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HISTOIRE MODERNE. 



LIFRE SIXIEME. 


CHAPITRE PREMIER. 

jDe P Allemagne , de l'Angleterre , de la France & 
de P Italie pendant les règnes de Rodolphe de 
Habsbourg , de Philippe le Hardi & de Charles 
d'Anjou . 

3L» ors q_u e nous nous Tommes arrêtés pour 
confidérer l’état de l’Europe, St. Louis, & Henri 
III étoient morts , Charles d’Anjou étoit roi de 
Naples & de Sicile, & Rodolphe de Habsbourg 
avoit été élu empereur. 

Philippe III , dit le Hardi , fils de St. Louis , 
après avoir remporté quelques avantages fur les 
Maures , fit un traité de paix avec le roi de 
Tunis , & revint en France. 1 

Tome IX. Hijl. Mod. A x 
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2 Histoire 

Edouard I , qui avoit accompagné St. Louis , 
étoit encore en Sicile , lorfqu’il apprit la mort 
de Henri fon pere. Les feigneurs fans attendre 
fon retour, s’alfemblerent, le reconnurent & lui 
prêtèrent ferment de fidélité. On effc étonné de 
cette fourmilion, quand on fongc à leurs révol- 
tes fous le dernier régné : mais elle fut l’effet de 
la réputation qu’Edouard avoit acquife. Les prin- 
ces , Monfeigneur , ont de l’autorité fur leurs 
fujets à proportion qu’ils en font confidérés. 
L’hiltoirc de France & d’Angleterre en fournit 
bien des preuves. Edouard revint en 1274 dans 
fes états , & il fut reçu avec les plus grandes 
marques d’amour & de rcfpeét. 

Afin d’être plus indépendans, les feigneurs 
d’Allemagne avoient choifi pour empereur un 
prince dont les états'étoient peu con fi dé râbles. 
Rodolphe avoit été grand maître d’hôtel d’Ot- 
tocare, roi de Bohême : mais il avoit du cou- 
rage, & iljetta les fondemens d’une maifon qui 
. deviendra floriffante. 

Je vais dans ce chapitre & dans les fuivans, 
vous faire jetter un coup d’œil fur les principaux 
événemens , que fournilfent l’Allemagne, la Fran- 
ce , l’Angleterre & l’Italie. J’aurai aulli occafion de 
parler de l’Efpagne dont les intérêts commencent 
à fe mêler avec ceux des autres puiffances. Mon 
objet eft de vous montrer l’enfemble d’une nif- 
toire générale , que je n’ai pas deffein de faire > 
& je n’entrerai dans les détails fur chaque royaiu- 
me , qu’autantque je le croirai néceffaire , pour 
vous faire faifir le fil des événemens, & pour 
vous préparer à l’étude de l’hiftoire moderne. 

Le prçmier foin de Rodolphe fut de reprimer 
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Moderne. ' 3 

les défordres, qui étoient une fuite deR. troubles 
précédens. Il eut befoin d’autant d’adrelfe que 
de courage , parce que les propres états le ren* 
doient peu puitfant; & que l’empire dont les 
revenus. avoient été pillés, ne lui fourniifoit guères 
que desv foldats. Il réuilit pourtant à rétablir la 
paix & -la fureté. 

Ottocare refufant de le reconnoitre, Rodol- 
phe , qui lut ménager les autres princes de l’em- 
pire , le fit déclarer rebelle dans une diete tenue 
à Augsbourg : on le condamna même à être dé- 
pouillé du duché d’Autriche, de la Stirie» de la 
Carniole & de la Carinthie qu’il avoit envahis. 

Le roi de Bohème perfifta dans le refus de 
rendre hommage à Rodolphe, difant qu’il ne 
lui devoit rien , puifqu’il lui avoit payé fes ga- 
ges. Cette réponfe infultante 11e fut pas fonte- 
nue par des fuccès : Ottocare perdit la vie dans 
une bataille. 

L’empereur gagna fi bien l’affedlion des Au- 
trichiens & des Stiriens , qu’ils demandèrent un 
duc de fa maifon. Il avoit tout préparé pour les 
amener là , & pour ne point trouver d’oppofition 
de la part des princes de l’empire. Ainfi du con- 
fentement des états aifemblés à Augsbourg, il 
invertit Albert fon fils aîné, de l’Autriche, de 
la Stirie, de la Carinthie & de la Carniole; & 
il invertit encore du comté de Souabe , Rodolphe 
un autre de fes fils. 

Occupé du gouvernement de l’enipire & de 
l’agratidilfement de fa maifon, il ne chercha point 
à faire valoir fes droits fur l’Italie. Au lieu d’ar- 
mer contre les villes qui refufoient de le recon- 
Hoitre, il leur vendit les privilèges & les imnlu- 
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4 Histoire! 

nités dont elles croient jaloufes. Lucques acheta 
fa liberté douze nnlie écus : Florence , Gènes & 
Bologne ne rachetèrent chacune que fix mille. 
Cette conduite fit -palier Rodolphe pour un prince 
qui faifoit argent de tout , & flétrit fa réputation. 
•Cependant pouvoit-on fe rappeller les guerres 
précédentes, & ne pas trouver ces fortes de mar- 
chés avantageux tout à la fois à l’Allemagne & 
à l’Italie 'i Le pape Nicolas III profita des dif- 
politions où étoit l’empereur & fit avec ce prince 
un traité , qui fut tout à l’avantage du faint fiege. 
Rodolphe mourut dans la dix-huitieme année de 
fon règne. L’agrandid'ement de fa maifon & l’or- 
dre rétabli dans l’Allemagne font voir que , s’il 
n’avoit pas de grands états quand il parvint à 
l’empire, il avoit au moins des talens. 

Pendant cet intervalle que nous venons de 
parcourir en Allemagne, Edouard travailloit avec 
fon parlement au bonheur de fes peuples & il 
réunilfoit à fa couronne le pays de Galles. Il en 
avoit fait la conquête fur Léwlyn , qui avoit fait 
des courfes fur fes états & qui ne ceffoit d’ex- 
citer les mécontens d’Angleterre. Les Gallois 
étoient un refte des anciens Bretons : ils n’a- 
voient point encore fubi le joug des Anglois, 
& ils fe maintenoient dans l’indépendance depuis 
plus de huit cens ans. 

En France Philippe III , dit le Hardi , jouif- 
foit de tous les droits , qui fous fes prédéceifeurs 
étoient devenus des prérogatives de la couronne, 
& il fe les confirmoit tous les jours par l’ufage. 
Il exerçoit le droit de reflort fifr les juftices des 
plus grands vaifaux : il avoit fcul celui d’établir 
de nouveaux marchés dans les bourgs & des 
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communes dans les villes -, il régloit de fon au- 
torité ce qui concernoit les ponts, les chauffées, 
& tout ce qui intérefloit le public} en un mot, 
il avoit la police générale du royaume. Après 
quelques guerres peu importantes, une révolu- 
tion, arrivée en Sicile en 1282, lui fit pren T 
dre les armes contre Pierre III , roi d’Arragon. 

Charles, maître de la Sicile, de la Pouille, 
de la Calabre, des comtés de Provence , du Maine, 
d’Anjou, de Pisle de Corfou & de celle de Malte., 
avoit encore à fa difpofition toutes les villes 
guelfes d’Italie : & Marie , fille du prince d’An- 
tioche , lui avoit cédé tous fes droits fur la priiT- 
■cipauté d’Antioche & fur le royaume de Jéru r 
falem. Il avoit embelli Naples, ou il faifoit fa 
réfidence , à l’exemple de Frédéric II : il tenoit 
fur pied un nombre conlidérablc de troupps.} 
& fes ports et, oient remplis de vaiifeaux, Charles 
paroiiroit donc puiflant : mais il ne l’etoit pas , 
.fi la puiflance d’un prince fe mefure fur fes ver- 
tus & fur fes tolens. Celui-ci ; pour vpuloir ac- 
quérir encore , va bientôt perdre une partie (je, 
ce qu’il a. .. 

Il fe préparoit , non-feulement , , à la conquête 
du royaume de Jérufalem : il formoit encore le 
projet de faire la guerre à Michel Paléologue & 
de remettre fur le trône de Conftantinople, Bau- 
douin , qui lui abandonnoit la Morée , plufieurs 
isles & la troifieme partie de tout ce qui feroit 
. conquis fur l’empereur grec. Mais Jean de Pro- 
cida , citoyen de Salerne , dont les biens avoient 
été confifqués lorfque Charles monta fur le trô- 
ne, & qui s’étoit retiré en Arragon , forma lui- 
.mème un autre projet} ce fut de mettre fur la 
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tète de Pierre III, roi d’Arragon , la couronne de 
de Naples & de Sicile. Pierre , au refte , avoit 
des prétentions , qui pouvoient paroitre des 
droits : car il avoit époufé Confiance , qui étant 
fille de Mainfroi & coufine de Conradin , fe re- 
gardoit comme héritière de la maifon de Souabe. 
Jean deProcida, allant continuellement de Sicile 
en Arragou & à Conftantinople , prépara les ef- 
prits à la révolte, & ménagea une ligue entre 
Michel Paléologue & Pierre III : le premier four- 
nit l’argent nécelfaire, & le fécond arma fous 
prétexte de porter la guerre en Afrique. 

Le roi de Naples étoit un vaifal trop puiflànt 
pour les papes , qui prétendoient à tout , & à 
qui on conteftoit quelquefois jufqu’au moindre 
village du patrimoine de St. Pierre. Un pareil fu- 
zerain n’étoit pas fait pour être toujours refpeéfé. 
Nicolas III entra donc dans les vues de Jean de 
Procida , & donna un nouveau titre à Pierre 
d’Arragon , en lui offrant l’inveftiture du royau- 
me de Naples & de Sicile. Telle étoit- la fituation 
des papes ; trop foibles pour tenir leur vaflal 
dans la dépendance , ils tranfportoient cette cou- 
ronne d’un Allemand à un François , & d’un Fran- 
çois à un Efpagnol ; comme s’ils eullent voulu 
chercher dans toutes les nations un prince , qui 
fut tout à la fois loumis & puilfant. Mais ils ne 
faifoient qu’expofer ce malheureux pays à de 
nouvelles calamités. 

Charles, qui avoit indifpofé contre lui Nico- 
las , fe rendit encore odieux à fes fujets , qu’il 
ne celfoit de vexer. Voilà quelles font les caufes 
connues de la révolution, qui arriva le jour de 
pàquçs de l’année 1x82, & qu’on nomme les 
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Vêpres Siciliennes; parce que le mafia cre des 
François commença lorfque le peuple alloit à vê- 
pres. Si l’on en croit la plupart des hiltoriens r 
les François auront été égorgés en même tcms 
dans toute la Sicile ; & cette cojnfpiration , qui 
fe tramoit depuis plus de deux ans , n’aura éclaté 
qu’au moment précis, quoique le peuple de cette 
isle & beaucoup d’étrangers fuflent dans le fecret. 

Quoi qu’il en Toit, Pierre , qui avoit tout pré- 
paré pour fon entreprife , faifit cette conjoncture 
pour l’exécuter. Tout lui fut favorable. Les Si- 
ciliens le reçurent avec de grandes acclamations f 
& Charles , qui étoit en Sicile , fut obligé d’a- 
bandonner cette isle , & de fe retirer en Calabre- 
De la forte , la Sicile & la Fouille formèrent deux 
royaumes féparés , dont l’un refta à la maifon 
d’Arragon & l’autre à la maifon d’Anjou. 

Cependant Nicolas étoit mort quelque tems 
auparavant, & le nouveau pape Martin IV, ayant 
embralfé les intérêts de Charles, excommunia 
Pierre, fit prêcher une croiTade contre lui, & 
donna les royaumes de Valence & d’Arragon à 
Charles de Valois , fécond fils de Philippe le 
Hardi. _ . ■ , . 

Charles d’Anjou n’eut que des revers jufqu’à 
fa mort , qui arriva au commencement de -l’an- 
née 1 28 f. Il laifla le royaume de Naples à fon 
fils Charles II , prince de Salerne , qui étoit alors 
prifonnier de guerre. 

Pierre, fe voyant afluré de la Sicile par la 
mort de Charles d’Anjou , & par la détention du 
prince de Salerne , porta toutes fés forces en Ar- 
ragon , ou le roi de France étoit entré , mais il fut 
défait & mourut des fuites de fes bleflures. La 
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même année I28f, Tes fils Alphonfe & Jacques 
lui fuccèderent ; le premier fur le trône d’Arra- 
gon, & le fécond fur celui de Sicile. 

Cependant les fuccès des François ne fe fou- 
tinrent pas; ils furent au contraire fuivis de 
grandes pertes, & Philippe le Hardi, contraint 
de repalfer les Pyrénées , tomba malade à Perpi- 
gnan , où il mourut. 

Tant de morts.arrivées à la même année mi- 
rent les nouveaux fouverains dans la nécellité 
de négocier. Le traité ne rétablit pas la paix , 
mais le prince de Salerne recouvra la liberté; 

6 Naples eut en lui un fouverain qui fe fit ai- 
mer. Il eft connu fous le nom de Charles II , dit 
le Boiteux. 



CHAPITRE IL 

' i j . 

• : • . i ... 

Des principaux états de l'Europe , pendant le 
pontificat de Boniface VIII. 

Av mois de Juillet 1294, Pierre de Mourron 
fut élu pape , & prit le nom de Céleftin V. C’é- 
toit un homme fimple , qui , dit l’abbé Fleuri , 
prenoit aifément fes penfées pour des infpira- 
tions , fes fonges pour des révélations , & tout 
ce qui lui paroiffoit extraordinaire pour des^ mi- 
racles. Il menoit la vie la plus auftcre dans un 
hermitage où il s’étoitretiré ; & où plufieurs s’é- 
tant venus joindre à lui, formèrent un nouvel 
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ordre religieux, qui prit de leur fondateur le 
nom de Céleftin. Il dut le pontificat à la réputa- 
tion de fa fainteté : les cardinaux , dit encore 
l’abbé Fleuri , fe fentirent comme infpirés d’élire 
Pierre de Mourron. 

Cependant ils fe repentirent bientôt de leur 
choix , & quelques-uns lui perfuaderent de re- 
noncer au pontificat, l’afTurant qu’il 11e pouvoit 
le confervcr en sûreté de confcience. En effet , 
fans expérience , fans lumières , & livré à tous 
ceux qui l’approchoieilt, il étoit tout-à-fait inca- 
pable de gouverner l’églife. Il abdiqua quelques 
mois après , & on élut en (à place Benoit Caïé- 
tan , qui avoit contribué plus qu’aucun autre à 
lui faire prendre ce parti. 

Il n’y avoit point encore eu de pape qui fe fût 
démis , comme il n’y en a point eu depuis; & 
parce que les hommes ne raifonnent comuné- 
mentque d’après des exemples , c’ctoit une gran- 
de queftion , de favoir fi un pape peut fe dé- 
mettre. Car fi d’un côté , l’on reconnoiifoit qu’un 
eccléfiaftique peut renoncera fa dignité avec le 
confentemqnt de fon fupérieur, l’on reconnoif- 
foit auffi , d’un putre côté , qu’un pape n’a point 
de fupérieur: il faut convenir que cela étoit bien 
embarralfant. 

Boniface VIII , c’eft le nom que prit Benoit 
Caïétan, craignant que Céleftin n’eût la fimpli- 
cité de fe croire encore pape, & de juger que 
fon abdication étoit nulle , parce qu’elle n’avoit 
pas été autorifée par un fupérieur , fit enfermer 
ce faint homme-dans un lieu fi étroit, qu’il pou- 
voit à peine s’y coucher , & fi mal fain qu’il fal- 
loit continuellement changer ceux qui le fer- 
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voient , parce qu’ils y tomboient malades. Cé-, 
lellm y mourut lui-mème treize mois après. 

Boniface forma le projet de foumettre toutes 
les puiflances au faint fiege : mais il étoit bien 
foible en Italie , où les Gibelins formoient un 
parti puiifant, au milieu, même du patrimoine 
de St. Pierre. Il étoit encore foible au dehors : car 
ii les armes fpirituclles paroifloient redoutables à 
proportion qu’on en étoit plus éloigné, elles s’af- 
foibliifoient tous les jours , à mefure qu’on en 
faifoit un ufage plus fréquent. 11 ne fit qu’aug- 
menter les troubles, & donner occafion d’ou- 
vrir les yeux fur l’abus , que les papes faifoient 
de leur autorité. C’eft ce que nous comprendrons 
en examinant fa conduite avec les diiférens prin- 
ces de l’Europe. 

En 12,90, Alexandre III, roi d’Ecofle, étant 
mort fans enfans ; les Ecoflois , qui vouloient 
éviter une guerre civile , choifirent Edouard 
pour juge entre les prétendans à la couronne. 
Ce prince décida en faveur de Jean Bailleul, & 
faifit cette occafion pour faire reconnoitre par 
les Ecoffois même , que l’Ecofle étoit un fief mou- 
vant de la couronne d’Angleterre. Devenu par- 
là fouverain de ce royaume , il fit fentir tout le 
poids de fon joug ; de forte que Bailleul ne fon- 
gea qu’aux moyens de fortir d’efclavage. 

Sur ces entrefaites , la guerre s’étant élevée 
entre la France & l’Angleterre, Bailleul s’allia 
de Philippe le Bel , fils de Philippe le Hardi , & 
Edouard s’allia d’Adolphe de Nalfau, fuccefleur 
de Rodolphe. Boniface voulut envain contrain- 
dre d’autorité ces princes à mettre bas les armes. 
Il eft vrai que fes légats ne firent pas un voyage 
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abfolument inutile , car ils tirèrent beaucoup 
d’argent des religieux d’Angleterre : mais ils ne 
réuliirent pas à rétablir la paix. Edouard ayant 
conquis PEcoire , pendant que le roi de France 
lui enlevoit la Guienne , paiîà la mer pour join- 
dre Tes forces à celles du comte de Flandre. Alors 
les Ecoflôis fe fou levèrent, Philippe eut de nou- 
veaux fuccès , Edouard fut forcé à demander une 
fufpenfion d’armes , & on fit une trêve de deux ans. 

Le comte de Flandre , que Philippe vouloit 
punir comme vaflal rebelle , ayant appellé au 
pape, Boniface fe porta pour juge , & envoya 
l’évêque de Meaux fon légat , pour fommer le 
roi à comparoître devant le tribunal du Paint 
fiege. Philippe aufli étonné qu’un de fes fujets 
fe fût chargé de cette commilfion , qu’indigné de 
cette entreprife du pape, répondit que fa cour 
des pairs avoit feule le droit de juger de ces fortes 
de différais, & qu’il n’avoit d’autre fupérieur que 
Dieu. Cette tentative de Boniface n’eut pas d’autre 
fuite. Bien loin de la foutemr , il ne fongea pour 
lors qu’à ménager le roi de France , afin de pou- 
voir accabler plus Purement les ennemis qu’il 
avoit en Italie. 

Il avoit été Gibelin , quand il n’etoit encore 
que particulier j & en devenant pape , il devint 
l’ennemi d’un parti qui avoit toujours été con- 
traire au faint fiege. Il tenta tout pour ruiner , 
furtout , les Colonnes , qui étoient de tous les 
Gibelins les plus animés & les plus puiffans. 

Les Colonnes de leur côté ne gardoient aucun 
ménagement. Us ne nommoient Boniface que Be- 
noit Caïétan ; ils refufoient de le reconnoitre 
pour pape j ils prétendoient que la renonciation 
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de Céleftin étoit nulle , & parce qu’un pîipe «’a 
point de fupérieur , & parce qu’elle lui avoit été 
arrachée par furprife & par fraude : enfin ils 
ajoutoient qu’il y avoit bien des raifons de nul- 
lité dans l’éledion même de Benoît , & ils de- 
mandoient qu’on tînt un concile général pour 
juger cette queftion. Cette difpute caufoit de 
grands troubles en Italie. 

» . Cependant Boniface étoit encore occupé des 
affaires de Sicile , & il étoit entré dans les inté- 
rêts de Charles le Boiteux, qui l’avoit élevé fur 
le faint fiege. 

■ En 1291 Jacques étoit monté fur le trône d’Ar- 
ragon après la mort d’Alphotife , fon frere. Bo- 
niface le fomma de tenir le traité, par lequel Al- 
phonfe avoit promis de redituer la Sicile à Char- 
les le Boiteux, le menaçant, s’il défobéiifoit , de 
lui ôter les royaumes d’Arragon & de Valence. 
Jacques, qui fe voyoit encore menacé des armes 
de la France, fut enfin cQiitraint de céder, & 
donna en 1294 fa renonciation à la Sicile. Mais 
Frédéric , fon frere , qui commandoit pour lui 
dans cette isle, refufa delà rendre, & fut cou- 
ronné roi par les Siciliens. Tel étoit l’état de 
l’Italie vers l’année 1 297^ 

Alors fe préparoit une révolution en Allema- 
gne. Pendant qu’ Adolphe de Naffau étoit occupé 
à fecourir le roi d’Angleterre contre le roi de 
France, une puiifante ligue fe forma tout-à-coup, 
le dépofa , & donna l’empire au duc d’Autriche , 
Albert, fils de Rodolphe. Adolphe, ayant mar- 
ché contre fon ennemi , perdit la bataille & la 
vie ; & Albert , fuis concurrent . fut proclamé 
empereur dans une diete tenue à Francfort. 
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Eu 1286, Eric VII roi de Danemarck avoir été 
aflafîïné , & les conjurés avoient encore attenté 
à la vie d’Eric VIII, Ton fils & fon fucceifeur. 
Quelques-uns furent punis , d’autres fe retirè- 
rent en Norwege, & quelques années après, 
l’archevêque deLunden fut mis en prifon, com- 
me fufpcd d’entretenir des intelligences avec eux: 
mais il s’échappa en 1297 , & vint à Rome Solli- 
citer le pape contre fon fouverain. 

La mort de Ladislas IV , roi de Hongrie , fut 
auflî une occafion de troubles pour ce royaume. 
Marie , fœur de Ladislas & femme de Charles le 
Boiteux , fe porta pour héritière de fon frere , 
& céda fes droits à Charles-Martel , fon fils. Ce 
prince fut couronné à Naples par les légats de 
Nicolas IV : il fe forma même un parti en fa fa- 
veur en Hongrie. Cependant il ne prit pas poflef- 
fion de ce royaume; car André le Vénitien, pa- 
rent du deiinier roi , étant fur les lieux , fe fit 
reconnoitre , & en conferva une partie. Ces 
deux concurrens moururent la même année 
I jo 1 . Charles-Robert fuccéda aux droits de Char- 
les-Martel Ion pere , & fut foutenu par Boni- 
face ; & les Hongrois donnèrent la couronne au 
fils de Venceslas , roi de Bohême. Voyons adluel- 
lcment comment le pape va fe mêler dans tou- 
tes les affaires de l’Europe. Je ne fuivrai pas 
l’ordre des te 111s ; car ce ne feroit pas i^ordre de 
la clarté. 

, Il écrivit à fon légat en Hongrie : Le pontife 
romain , établi de Dieu fur les rois & fur les ro- 
yaumes , fouverain chef de la hiérarchie dans P é- 
glife militante , & tenant le premier rang fur tous 
les mortels , juge tranquillement de dejfus fon trd - 
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ne , & dijjtpe tous les maux par fon regard. A ces 
mots ne diroit-on pas que Boniface a le délire, & 
ne voit-on pas combien il compte fur l’ignorance 
& fur la ftupidité des peuples ? 

En conféquence de la fouveraineté univerfelle 
qu’il s’attribue, il décide que Venceslas, fils de 
Venceslas roi de Bohème, n’a aucun droit fur le 
royaume de Hongrie , & qu’il n’avoitpas pu l’ac- 
cepter des Hongrois mêmes fans l’agrément du 
faint fiege. Il prétend qu’Etienne, qui en avoic 
été le premier roi chrétien , l’avoit donné à l’é- 
glife romaine ; & qu’au lieu d’en prendre la cou- 
ronne de fon autorité , il l’avoit voulu recevoir 
du vicaire de Jefus-Chrift. 

Il écrivit à Venceslas, que pour rendre juftice 
à tout le monde , il fe propofoit de le citer à fon 
tribunal lui, fon fils , la reine Marie & Charles- 
Robert. En effet , il les cita l’année fuivante , & 
le roi de Hongrie n’ayant pas comparu non plus 
que fon pere , il le déclara contumace , décida 
que le royaume de Hongrie ne pouvoit être élec- 
tif, & l’adjugea à Marie & à Charles - Robert. 
Cette fentence ne fervit d’abord qu’à fomenter 
la guerre civile. 

Le pape fit encore de grands reproches à Ven- 
ceslas , fur ce que ce prince prenoit le titre de 
roi de Pologne ; & il le menaça des peines fpiri- 
tuelles & temporelles s’il ne le quittoir pas ; fup- 
pofant comme notoire , que la Pologne appar- 
tenoitau faint fiege. Cependant après bien des 
troubles , les Hongrois reconnurent Charles- 
Robert. 

Boniface , avoit les mêmes prétentions fur l’E- 
coffe. Car lorfqu’Edouard en eut fait la conquè- 
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te , il écrivit à ce prince : Vous devez [avoir que 
le royaume d'Ecofle a appartenu anciennement de 
plein droit à Péglife romaine & lui appartient en- 
core -, & croyant avoir affez prouvé ion prétendu 
droit , en difant que perfonne n’en doute , il or- 
donna au roi d’Angleterre de retirer d’Ecoife tous 
fes officiers. Il tentoit ainfi des démarches, au 
hafard de les abandonner , fi elles ne réuffilfoient 
pas. Celle-là fut abandonnée. 

Quant au roi de Danemarck , Boniface jugea 
qu’il avoit offenfé la majeflé divine , méprifé le 
faint fiege & bleffé la liberté eccléfiaftique. En 
conféquence, il l’excommunia , mit fon royaume 
en interdit , & le condamna à payer neuf mille 
marcs d’argent à l’archevêque de Lunden. Un lé- 
gat vint en Danemarck , pour faire exécuter cette 
fentence ; & menaça le roi de le dépofer & de 
donner fon royaume à un autre , s'il refufoit de 
fe foumettre au faint fiege. Cette affaire troubla 
le Danemarck pendant plufieurs années. 

Boniface entreprenoit de gouverner l’Allema- 
gne avec la même autorité. C’eftànous, écrivit- 
il aux trois électeurs eccléfiaftiques , qu’appar- 
tient le droit d’examiner la perfonne de celui qui 
elt élu roi des Romains , de le facrer , de le 
couronner , ou de le rejetter , s’il eft indigne. 
C’efl: pourquoi nous vous ordonnons de dénon- 
cer dans les lieux où vous jugerez expédient, 
qu’ Albert, qui fe prétend roi des Romains, com- 
paroilfe devant nous , dans fix mois , par fes en- 
voyés fuffifamment autorifés & munis des pièces 
juftificatives de fes droits , pour fe purger , s’il 
le peut, du crime de lcze-majefté commis contre 
le roi Adolphe , & de l’excommunication qu’il a 
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encourue , en perfécutant le faint fiege & les au- 
tres églifes, & pour 1 faire fur tous ces points ce 
que nous lui prefcrirons. Autrement nous dé-, 
fendrons étroitement aux électeurs & à tous les 
fujets de l’empire de le reconnoitre pour roi des 
Romains ; nous les déchargerons du ferment de 
fidélité , & nous procéderons contre lui & fes 
partifans avec les armes fpirituelles & temporel- 
les , comme nous le jugerons à propos. 

Les trois éle&eurs eccléfialfiques entreprirent 
d’exécuter les ordres du pape : mais Albert ré- 
prima leur audace , & les fit rentrer dans le 
devoir. 

Cette hauteur avec laquelle Boniface traite les 
rois , peut faire juger de fa conduite avec les 
Colonnes : il publia plufieurs bulles contr’eux j 
il les déclara incapables de toutes charges ecclé- 
fiaftiques ou féculieres , infâmes , fchifmatiques , 
hérétiques , excommuniés ; & fit prêcher une 
croifade contr’eux avec les mêmes indulgences 
que pour la Terre Sainte. Les Colonnes, quoi- 
qu’alliés de Frédéric roi de Sicile , fuccomberent 
fous les armes de Boniface. Le pape fe rendit 
maître de toutes leurs places : il ruina entière- 
ment Paleftrinc , qui en étoit la principale ; & ils 
furent réduits à fe retirer en Sicile ou en France. 
Cette guerre fut terminée en 1299. 

Auparavant, en 1296, le pape voyant qu’E- 
douard , Adolphe & Philippe continuoient la 
guerre , bien loin d’obéir à fes ordres , & de fou- 
mettre leurs difîèrens à fon tribunal , donna la 
bulle Clerieis laïcos , pour leur enlever les fè- 
cours qu’ils retiroient du clergé. Il défendit donc 
à tous les gens d’égliic de fournir de l’argent aux 

princes 
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princes, foit par maniéré de prêt , de don-gra- 
tuit , de fubfide , ou à quelque autre titre que 
ce fût, fans la permiflion du faintfiege,- excom- 
muniant les rois , les princes & les magiftrats qui 
en exigeroient d’eux, tous ceux qui feroient 
chargés d’en faire la levée, & les eccléfiaftiques 
mêmes qui auroient la condefcendance de fe prê- 
ter à ce prétendu abus. Il difoit que les fouve- 
rains n’ont aucun droit fur laperfonne ni fur les 
biens des eccléfiaftiques ; & que la puiflance qu’ils 
nfurpoient , étoit un effet , de la haine ancienne 
des laïques pour les clercs. Cependant cette 
averfion, comme le remarque l’abbé Fleuri , ne 
remontoit pas à une fi grande antiquité 5 puifque 
pendant les cinq oufix premiers fiecles le clergé 
e’attiroit le refpecft & l’afFc&ion de tout le monde 
par fa conduite charitable & défintérelfée. 

Auflïtôt que cette bulle eut été publiée , Phi- 
lippe le Bel rendit une ordonnance, par laquelle 
il défendoit de tranfporter hors du royaume de 
l’argent monnoyé ou non monnoyé & autres cho- 
fes de prix 5 c’étoit tarir une des fourccs des reve- 
nus du faint fiege. 

Le pape répondit par une nouvelle bulle , qù 
après s’être arrogé la puiffance la plus étendue 
Fur tous les fideles , il déclare que fi la défenfe 
du tranfport d’argent hors du royaume s’étend 
jufqu’aux eccléfiaftiques , c’eft une entreprife 
téméraire , infenfée , & qui mérite l’excommuni- 
cation. Il ajoute enfuite que la défenfe qu’il a 
faite lui - même eft conforme aux canons } que 
néanmoins il ne prétend pas priver le roi de tous 
les fubfides que le clergé peut lui donner s mais 
feulement qu’il n’en peut rien exiger qu’avec I9 
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confentement du faint fiege j & qu’au relie , • le 
faint fiege ne refufera jamais aux rois de France 
les fecours que les befoins de .l’état rendront né- 
celfaires. 

On voit par la réponfe de Philippe , que l’on 
commenqoit à réfléchir fur les prérogatives de 
la royauté & fur les limites des deux puilfances. 
Les yeux s’ouvroient enfin ; & c’elt une obli- 
gation qu’on avoit à Boniface , dont les entre- 
prifes dévoient à cet égard , hâter les progrès de 
la raifon. On murmuroit dans toute la France 
contre lui. Le peuple demandoit pourquoi les 
clercs , jouiflant des privilèges des citoyens , ne 
partageroient pas les charges de l’état : s’il étoit 
plus convenable qu’ils dépenfaifent leur argent 
«n habits , en feftins , en boulfons, que de payer 
à Céfar ce qui appartient à Céfar : fi avant qu’il 
y eût des clercs , il n’y avoit pas des rois & 
des fujets ; & fi les fujets en devenant clercs , 
cefloient d’être fujets & d’être fournis aux loix 
& aux charges. Les feigneurs montroient leur 
mécontentement avec encore plus de chaleur ; 
car fi le peuple fe flattoit de pouvoir être fou- 
lage , lorfque les clercs porteroient une partie 
des impofitions , les feigneurs voyoient avec 
plus de certitude, qu’ils feroient moins riches, 
lorfque les clercs ne payeroient rien. Enfin le. 
clergé , qui gémifl'oit lui- même fous le delpe- 
tifme de la cour de Rome , mèloit fes plaintes 
à celles de toute la nation ; & il ne faut pas. 
s’en étonner ; car s’il y avoit quelques bulles 
qui l’exemptoient de payer des iiibfides au roi 
& aux feigneurs , il y en avoit beaucoup plus 
qui le.forçoient d’en payer au faint fiege. Dan^ 
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ce tems-là même, il arriva deux légats chargés 
de lever de l’argent fur les eccléfiaftiques, avec 
pouvoir d’excommunier Philippe , s’il s’y oppo- 
îoit. Ils apportoient aufti une bulle , par laquelle 
le pape ordonnoit une continuation de trêve au 
roi d’Angleterre & au roi de France : car il fe 
portoit toujours pour juge du différent de ces 
îouverains , fondé fur ce qu’un des deux com- 
mettoit un péché eu continuant la guerre , puif- 
qu’un des deux avoit tort. 

Jufqu’alors les papes avoient toujours ménagé 
quelques puilfancesj ils fe conduifoient au moins 
de maniéré à s’aifurer des vaifaux contre le fuze- 
raiil. Bonifàce, moins adroit, attaque en même 
tems le roi & les feigneurs ; il ofîenfe le peu- 
ple , jaloux des exemptions qu’il accorde au 
clergé ; il mécontente le clergé même, qu’il charge 
d’impôt: en un mot, il fouleve la nation entière, 
il force tous les fujets à n’avoir d’autres inté- 
rêts que ceux du roi : au moins ce pontife là 
n’étoit pas politique. 

Les légats, témoins du cri de la France , eu- ^ 
rent la fagelTe de fufpendre les excommunica- 
tions , & le pape lui -même fut contraint de 
céder. Il fe plaigtioit qu’on eût mal interprété 
fa bulle ; & il l’interpréta lui - même , en don- 
nant une autre bulle , qui difoit tout le con- 
traire. Car il déclara qu’il n’avoit pas entendu 
défendre les dons ou prêts volontaires , faits par 
le clergé au roi ou aux feigneurs ; ni les fer- 
vices ou redevances dont les eccléfiaftiques étoient 
chargés à caufe de leurs fiefs ; & il reconnut 
que le roi pouvoit demander au clergé un fubfide 
& le recevoir , finis même confulter le faint fiege. 

B ij 
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Cette nouvelle bulle parut en 1297, c’eft-I- 
dire, dans un tems où Boniface avoit befoin des 
iecours de la France contre les Colonnes & con- 
tre Frédéric, roi de Sicile. Charles, comte do 
Valois & frere de Philippe le Bel, fut chargé de 
conduire les troupes deftinées à cette guerrei 
Albert régnoit alors en Allemagne. Mais Boni- * 
face , qui ne vouloit pas le reconnoître , crut 
que s’il ne pouvoit pas exercer le droit, qu’il 
s’arrogeoit , de créer un empereur , il pouvoit 
au moins nommer en Italie un vicaire de l’em- 
pire , & Charles de Valois accepta ce titre. C’eft 
ainfi que les princes françois, dans le tems mê- 
me qu’ils réfiftoient au pape , l’autorilbient dans 
fes cntreprifes fur les princes étrangers. Tant il 
elt vrai qu’ils fe conduifoient moins par princi- 
pes que par intérêt : mais c’étoit un intérêt mal 
entendu. Les papes n’auroient pas tenté d’ôter 
des couronnes , fi aucun prince n’avoit voulu en 
recevoir d’eux. 

Boniface fit époufer au comte de Valois Ca«. 
therine de Courtenai , petite - fille de Baudoin , 
que Michel Paléologue avoit détrôné. En confé- 
quence de ce mariage , il le reconnut pour em- 
pereur d’Orient & il lui accorda des décimes 
extraordinaires fur tous les biens eecléfiaftiques 
de France, d’Angleterre, d’Italie, de Sicile, do 
Sardaigne , de Corfe , de la principauté d’A- 
chaïe , du duché d’ Athènes & des isles voifines. 

Ce comte fit des préparatifs pour faire valois 
fes droits fur l’empire de Conifantinople. Il fè 
rendit à Florence , où le pape l’envoya avec lo 
titre de pacificateur de la Tofcane , & où il no 
fit qu’entteteuir les fanions & les troubles. -Pe\* 
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3c tems après , il tourna fes armes , avec aufli 
peu de fuccès, contre Frédéric. Son deflein étoic 
de faire rentrer la Sicile fous la domination de 
Charles le Boiteux , qui promettait de l’aider de 
toutes fes forces à la conquête de Conftantino- 
ple : mais il fut contraint de faire un traité , par 
lequel Frédéric refta maître de la Sicile , avec 
le titre de roi de Trinacric. En un mot, Char- 
les de Valois ne fut heureux ni fage dans fes 
entreprifes ; tanto che vituperato , con pevdita di 
molti fuoi , ritorno in Francia , dit Machiavel. 
Il laiifa aux héritiers de fa femme le vain titre 
d’empereur d’Orient : titre avec lequel ils formè- 
rent toujours de grands projets , & n’entrepri- 
rent jamais rien. Quant à Charles le Boiteux, 
il employa le relie de fon régné à rendre florit 
fans la ville & le royaume de Naples. 

Pendant que Charles de Valois entroit dans 
toutes les vues de Boniface , ce pape reprenoit 
lès premières démarches avec la France. Ne par- 
donnant point à Philippe d’avoir donné retraite 
aux Colonnes , & de reconnoitre Albert pour 
roi des Romains, il publia en ijooune nou- 
velle bulle , par laquelle il rétra&oit l’interpré- 
tation qu’il avoit donnée de la bulle Clericis 
laïcos ; difant que cette interprétation avoit été 
une grâce , & qu’il pouvoit révoquer fes grâces, 
comme il pouvoit les accorder. 
i II y avoit en France un évêque de Pamiers, 
infolent, intriguant & rebelle. Boniface le choi- 
fit pour fon légat , & le chargea de fes ordres. 
Il s’agifloit entre autres chofes d’engager le roi 
à fe croifer pour la Terre Sainte. On s’attendoit, 
£ms-duute, à un refus , & c’eft ce qu’on de- 
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mando't : car le pape fe croyoit en droit de févîr 
contre un prince , qui refufoit fes armes à l’égli- 
fe. L’éveque eut l’audace de dire à Philippe , 
que la conduite qu’il tenoit depuis long-tems» 
méritoit des peines qu’on n’avoit que trop diffé- 
rées ; & qu’il verroit bientôt fon royaume en 
interdit , & fa perfonne frappée d’anathème & 
d’excommunication. Enfin il foutint les préten- 
tions des papes , dont il fe difoit le fujet , & 
leur puilfance temporelle lur tous les fouve- 
rains. 

Un pareil attentat méritoit fans doute d’ètre 
puni. Déterminé à faire le procès à ce fujet 
rebelle, le roi le fit mettre en prifon, & il nom- 
ma des commilfaires pour le juger. Il fallut néan- 
moins ufer de ménagemens, & avoir la condef. 
cendance de le remettre entre les mains de fon 
métropolitain , l’archevêque de Narbonne. La 
puilfance du clergé étoit telle , que le fouverain 
ne pouvoit pas , fans imprudence ; févir de là 
feule -autorité , contre un de fes membres. 

Le pape réclama , & ce fut le fujet de plu- 
fieurs bulles. Il fe dit établi fur les rois & fur 
les royaumes, avec plein pouvoir d’arracher; 
de détruire, de dilîiper & d’édifier. ct Mon cher 
« fils , écrivoit-il à Philippe , ne vous lailfez pas 
„ perliiader ce qu’on veut vous faire croire , 
» que vous n’avez point de fupérieur fur la 
„ terre , & que vous n’ètes point fournis au 
» chef de la hiérarchie eccléfiaftique : c’eft être 
„ infenfé que de penfer de la forte, & celui qui 
» s’obitine à demeurer dans cette erreur , cefTe 
» d’etre fidele , & n’eft plus dans le bercail dé 
n fon pafteur ». Par d’autres bulles , il ordonna 


Digitized by Google 



Moderne. . 

aux évêques , aux chapitres & aux univerfités 
de fe rendre à Rome , afin de délibérer fur les 
réformes à faire en France , & il fornma le con- 
feifeur du roi de venir lui rendre compte de fa 
* conduite & de celle de fou pénitent. 

Mais les états ayant été aifemblés , l’indépen- 
dance de la couronne fut généralement recon- 
nue. Le roi renouvella la défenfe de porter de 
l’argent hors du royaume : il défendit à tous 
les fujets de fortir de France , fans fa permit 
lion ; & Guillaume de Nogaret préfenta une 
requête , dans laquelle il déclara Boniface intrus, 

& convaincu de limonie, d’héréfie & de plufieurs 
autres crimes. 

Les feigneurs écrivirent enfuite aux cardinaux, 
pour les affurer de l’intention où ils étoiént de 
défendre le roi contre les entreprifes du pape. 
Le clergé écrivit la même chofe à Boniface même, 
quoiqu’avec des termes plus ménagés. Enfin le 
tiers état fit aufli connoitre par une lettre , qu’il 
étoit dans les mêmes difpofitions. 

Alors le pape tint à Rome un concile, dans 
lequel il éclata contre Philippe le Bel j & il donna 
une bulle par laquelle il déclara que ceux qui 
prétendent que la puilfance temporelle ne dépend 
pas de la puilfance fpirituelle , font Manichéens, 
puifqu’ils admettent deux principes. C’eft ainfi 
qu’il abufoit des termes. 

Cependant il ne comptoit pas afTez fur la force 
de fes mauvais raifonnemens , pour négliger de 
fe fortifier par quelque autre voie. II crut qu’ Al- 
bert pouvoit être favorable à fes dedans ; & dès- 
lors cet ufurpateur, cet homme indigne du trône 
devint à fes yeux un fouverain légitime. ' Il le 
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reconnut pour tel par une bulle datée du 5 à 
Avril i$oj. Albert, qui aurôit pu fe prévaloir 
du befoin que le pape avoit de le ménager, 
acheta cette bulle par les foumifïïons les plus 
Ibaffes. Il reconnut que l’empire romain avoit été 
transféré par le faint fiege , des Grecs aux Alle- 
mands , en la perfonne de Charlemagne ) que le 
droit d’élire le roi des Romains, deftiné à ètro- 
empereur , avoit été accordé par le faint fiege à 
certains princes eccléfiaftiques & féculiers ; & que 
les rois & les empereurs reçoivent du faint fiege la 
puiffance du glaive matériel : enfin il promit de 
défendre les droits du faint fiege contre tous fes 
ennemis , quels qu’ils fuflent , rois ou autres 
fouverains ; de ne faire avec eux aucune allian- 
ce , & de leur déclarer la guerre , fi le pape l’or- 
donnoit. Cependant malgré ces engagemens , il 
vécut toujours en parfaite intelligence avec Phi- 
lippe. Ce prince facrifioit l’empire à fes intérêt» 
particuliers. Il n’étoit occupé que de l’agrandit 
îèmeflt de fa maifon } & pour procurer des éta- 
bliifemens à fes fils, il ne craignoit pas de com- 
mettre des injuftices. Elles lui coûtèrent enfin 
la vie : car il fut aifafliné quelques années après. 

Si le pape trouvoit peu d’obftacles en Allema- 
gne , il en trouVoit tous les jours de plus grands 
en France. Dans une affemblée que Philippe tint 
le Juin 1303, Guillaume du Pleflis préfenta 
une requête, qui contenoit vingt - fept articles 
d’accufation contre Boniface* & il offrit de les 
prouver dans un concile général , dont il de- 
manda la convocation, & auquel il appella de 
toutes les procédures que Boniface avoit faites » 
«ru pouvoit faire. Tous ceux qui compofoient 
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cette aflemblée , fans en excepter les eccléfiafti- 
ques , adhérèrent à la convocation du concile & 
à l’appel. Depuis ce jour jufqu’au mois de fep- 
tembre inclufivement , le roi obtint plus de fept 
cens aéles d’adhéfion. Les univerfités , les com- 
munautés des villes » les évêques , les chapitres, 
les cathédrales , les collégiales , les abbés , les 
ordres religieux, & même les freres mendians, 
prefque tout le monde appella. 

Par cet appel , on reconnoiffoit donc que les 
conciles font les juges des rois ; relte des préju- 
gés établis dans les fiecles précédens. Mais on 
commenqoit au moins à fe douter , que les pa- 
pes font fournis aux conciles généraux , & c’é- 
toit déjà quelque choie. 

Boniface fulmina des bulles contre le roi 
contre les univerfités , & contre tous ceux qui 
adhéroient à l’appel ; & les chofes en étoient là 
îorfqu’il fut arrêté dans Anagnie par Nogaret , 
Sciarra Colonne & quelques autres , que Phi- 
lippe avoit chargés de l’enlever. On pilla fon 
palais , on le mit en prifon , on l’infulta même 
fans égard pour fon caraéterc. Cependant les ha- 
bitans d’Anagnie , qui s’intérelfoient à ce pontife, 
parce qu’il étoit né parmi eux , armèrent , chaC 
ferent les François , lui rendirent la liberté , & 
le conduifirent à Rome. Il y mourut peu de jours 
après, le il O&obre 1505. Lorfqu’il fut arrêté, 
il devoit publier une bulle, dans laquelle il difoit 
que, comme vicaire de Jefus-Chrifi;, il avoit le 
pouvoir de gouverner les rois avec une verge 
de fer , & de les brifer comme des vaifleaux de 
terre. Il la fmiflbit en difant que Philippe avote 
manifeftement encouru les excommunications 
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portées par plufieurs canons. Ses vaffaux & tous 
fes fujets y étoient déliés du ferment de fidélité i 
& nous défendons, ajoutoit-il, de lui obéir, 
& de lui rendre aucun fervice. 

On doit à ce pape l’inftitution du jubilé. Eu 
ï 300 il le répandit un bruit à Rome que tous 
ceux qui vifiteroient l’églife de' faint Pierre cette 
année , gagneroient une indulgence pléniere de 
tous leurs péchés, & que chaque centième année 
avoit cette vertu. Auifitôt tout le peuple fut en 
mouvement, & il y eut un concours prodigieux 
à faint Pierre. Boniface , qui obfervoit cette dé- 
votion , fit faire des recherches pour en décou- 
vrir l’antiquité : on feuilleta bien des livres , 011 
en lut même , & cependant on 11e trouvoit rien 
qui prit l’autorifer , lorfque heureufement , un 
vieillard , qui difoit avoir cent lept ans , fe fou- 
vint qu’un fiecle auparavant fon pere étoit venu 
à Rome, & avoit gagné les indulgences, envifi- 
tant l’églife de faint Pierre. Alors d’autres vieil- 
lards fe rappellerent qu’en effet l’an 1200 ils 
avoient vu des pèlerins venir à cette églife. A 
ces caufes donc, & d’après ces informations , le 
pape , de l’avis des cardinaux , fit dreffer une 
bulle pour confirmer l’opinion où l’on étoit, & 
pour affiner une indulgençe pléniere à tous ceux 
qui , bien repentans & bien confeffés , vifite- 
roient refpe&ueufement les églifes de faint Pierre 
& de faint Paul chaque centième année. On 
affine que pendant le cours de 1300 , il y eut 
continuellement à Rome deux cent mille pèle- 
rins étrangers. Le tréfor de l’églife fe grofTit de 
leurs offrandes , & les Romains s’enrichirent par 
le débit de leurs denrees. 
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Des principaux états de T Europe', depuis la mort 
de Boniface VIII jufqu'à celle de Philippe le Bel. 

^Benoît XI, fuccefleur de Boniface, voulant 
fincérement rétablir la paix, révoqua les bulles 
qui avoient caufé les troubles , & annulla juf. 
qu’aux fentences portées contre les Colonnes. 
Malheureufcment il n’occupa le faint fiege que 
huit mois , & les cardinaux divifés le taillèrent 
Vaquer pendant onze , ou à-peu-près. 

La Flandre étoit alors le théâtre de la guerre. 
Lorfque Edouard fut forcé de fe retirer , il aban- 
donna le comte de Flandre , qui , croyant pou- 
voir compter fur la clémence du roi de France, 
vint fe jttter à fes pieds. Mais Philippe le fit 
mettre en prifon , & réunit le comté de Flan- 
dre à la couronne , déclarant que ce prince avoit 
mérité par fa félonie la confifcation de fou 
domaine. 

Cette entreprife avoit été fuivie de plufieurs 
révoltes , lorfque Gui , un des fils du comte de 
Flandre, vint au fecours des révoltés avec quel- 
ques troupes allemandes. Les François furent dé- 
faits à Courtrai : mais en 1504 Philippe rem- 
porta une vidoire complété. Par le traité de 
paix , f qui fe fit l’année fuivante , il demeura 
maître de la Flandre en déqa de la Lippe , & il 
rendit tout le refte à Robert , fils aine du comte 
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de Flandre , qui étoit mort dans fa prifon. Péri 
aüparavant il avoit rendu la Guienne au roi 
d’Angleterre. 

Cependant les cardinaux , las d’être renfermés • 
dans le . conclave , étoient enfin convenus d’utt 
moyen de conciliation. La fadion , attachée à la 
mémoire de Boniface , voulant un pape qui en- 
trât dans fes vues , ou qui du moins n’y fût pas 
contraire , nomma trois fujets , & lailîa le choix 
d’un des trois à la fadion qui vouloit un pon- 
tife favorable aux Colonnes & au roi de France^ 

Par cet accord Philippe , fe trouvant maître 
de choifir entre les trois fujets préfentés , donna 
Ja préférence à l’archevêque de Bordeaux , & 

& ce fut à condition, i°. qu’il le réconcilieroit 
avec l’églife ; 2°. qu’il révoqueroit toutes les 
cenfures fulminées contre lui-, qu’il lui ac- 
corderoit les décimes de fon royaume pendant 
cinq ans ; 4°. qu’il annulleroit tout ce que Boni- 
face avoit fait, & qu’il flétriroit la mémoire de 
ce pontife; f°. qu’il rétabliroit dans la dignité 
de cardinal & dans leur première fortune Jac- 
ques & Pierre Colonne. Enfin il demanda en- 
core une fixieme chofe , qu’il fe réferva d’ex- 
pliquer en tems & lieu. L’archevêque promit 
tout, & jura fur le corps de Jefus-Chrift de 
tenir fa promefTe. Cette convention ne rendoit 
pas fon éledion bien canonique , & fàifoit voir 
d’ailleurs que Philippe avoit encore bien des 
préjugés. Avoit- il befoin d’être réconcilié avec 
l’églife ? Avoit il befoin que les cenfures de Boni- 
face fulfent révoquées ? A voit-il befoin de la pro- 
tcdion du pape pour lever les décimes dans fon 
royaume ? Mais c’étoit les erreurs de fon fie de. 
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Clément V , c’eft le nom que prit le nouveau 
pape , tfanfporta le fiege pontifical à Carpentras, 
au grand mécontentement des cardinaux italiens , 
qui reconnurent avoir été trompés. Le clergo 
de France n’étoit pas plus content du féjour que 
le pape faifoit dans ce royaume. Car il fe voyoit 
tous les jours chargé de nouveaux impôts. Clé- 
ment extorquoit de toutes les églifes des fommes 
confidérables , pendant qu’il oublioit l’Italie , & 
qu’il abandonnoit le patrimoine de St. Pierre à 
qui le vouloit piller. Il s’appropria la première 
année des revenus de tous les bénéfices , qui 
vaqueroient en Angleterre dans le cours de deux 1 
ans , évêchés , abbayes , prieurés , prébendes , 
cures & jufqu’aux moindres bénéfices. De pa- 
reilles extorfions , étant devenues des droits avec 
le tems , font aujourd’hui ce qu’on nomme des 
annates. •. * 

Clément fatisfit Philippe le Bel fur toutes' les 
promefles qui lui avoit faites : il n’y eut que la 
condamnation de Boniface , qu’il entreprit d’em- 
pêcher , fans paroître néanmoins vouloir man- 
quer à fes engagemens. Le roi , qui la pourfui- 
voit avec chaleur , demandoit qu’on tint à ce 
lu jet un concile général > & le pape qui prenoic 
diiférens prétextes pour éloigner le jugement 
d’une aftàire fcandaleufe , y mit tant de retarde- 
ment , que Philippe enfin fe défifta. Ce prince 
crut fans doute la mémoire de Boniface alfez 
flétrie par • toutes les procédures , qu’on faifoit 
contre lui depuis plufieurs années. Les efprits fe 
trouvant donc refroidis , le concile général , tenu 
à Vienne , déclara que Boniface n’a voit point 
été hérétique -, & il y eut deux chevaliers cata- 
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lans qui offrirent de le prouver par le combat. 
On ne parla point d’ailleurs des autres crimes , 
dont ce pape avoit été accufé. 

C’elt dans ce même concile que l’ordre des 
Templiers fut pour jamais profcrit & aboli. On 
accufoit ces moines guerriers de bien des crimes, 
on les pourfuivoit depuis plufieurs années , & 
on les avoit fait arrêter en 1 907. Cependant 
étoient-ils en effet coupables de toutes les hor- 
reurs qu’on leur imputoit '{ ou leurs richeifes 
avoient-elles excité la jaloufie & l’avidité de leurs 
ennemis ? C’eft une queftion afTez problémati- 
que. Mais il nous fufht de l'avoir qu’il y a eu 
des Templiers , & qu’il n’y en a plus. 

. En Angleterre, en France, & ailleurs , les biens 
des Templiers furent donnés aux Hofpitaliers de 
St. Jean de Jérufalem , aujourd’hui les cheva- 
liers de Malte. En Allemagne , on leur permit 
de pafler dans l’ordre teutonique ou dans celui 
de St. Jean. En Arragon , il fallut leur faire la 
guerre pour les détruire : mais ils ne furent trai- 
tés nulle part aulîi inhumainement qu’en France. 
Philippe eut part à leur dépouille, & le pape ne 
s’oublia pas. 

Vers le même tems la ville de Lyon fut réunie 
à la couronne. Depuis plulieurs fiecles , détachée 
du royaume de France, elle avoit fait partie fuc- 
ceflivement du royaume d’Arles , de celui de 
Bourgogne , de l’Empire , & elle étoit enfin tom- 
bée fous la puiilànce temporelle de l’archevêque. 
Cependant comme ce fouverain eccléfialtique ne 
jouiffoit que d’une autorité conteflée ; les rois 
de Fiance avoient eu fouvent occafion de fe por- 
ter pour médiateurs entre l’archevêque & le? 
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bourgeois. Par - là , ils acquirent infenfiblement 
des droits fur cette ville; & en 1292, Philippe 
le Bel avoit pris les habitans fous fa fauve-garde. 
L’archevêque , protégé par le faint fiege , con- 
ferva néanmoins la fouveraineté jufqu’au ponti- 
ficat de Clément V. Les chofes ayant changé de 
face fous un pape dévoué à la France , il fou- 
leva les bourgeois , lorfqu’il voulut rentrer par 
la force dans les droits dont il avoit joui. Alors 
les troupes du roi marchèrent , & l’archevêque 
fut contraint de céder la jurifdiétioîi temporelle 
fur la ville , fur le château de St. Juft & fur 
leurs appartenances ; fe la réfervant feulement 
fur le château de Pierre-encife , avec le droit de 
battre monnoie & d’avoir des troupes de pied & 
de cheval dans la ville. On lui accordoit ces 
troupes pour les guerres particulières qu’il pou- 
yoit avoir avec des feigneurs voilins. 

En Angleterre , Edouard fongeoit aux moyens 
d’étendre fon autorité. II fe fit difpenfcr par 
Clément du ferment qu’il avoit fait au fujet des. 
chartes : car les papes croyoient toujours leur 
pouvoir au delfus des engagemens les plus la- 
crés. Il obtint de ce pontife des décimes fur le 
clergé , & il lui en envoya la moitié ; achetant 
de lui la permiffion de mettre des impofitions 
fur les biens des eccléfiaftiques , & reconnoilfant 
qu’il n’eu pouvoit pas mettre fans l’aveu du faint 
fiege. Il eût été plus fage de fe priver d’un, 
pareil fecours : mais alors les fouverains n’en fa- 
voient pas davantage. 

Le parlement ne vouloit pas qu’Edouard aban- 
donnât au pape la moitié des décimes. Ce prin- 
jeë u’y eut aucun égard, & il paroilfoit fe'dik 


Digitized by Google 



Çï Histoire 

pofer à méprifer les loix de la nation , lorfqiiï? 
l’Ecofle foulevée lui donna d’autres foins. Cette 

f uerre l’occupa jufqu’en 1^07 , qu’il mourut. 

on fils , Edouard II , fit la paix avec la Fran- 
ce. Ce prince , livré à fes favoris , régna parmi 
les troubles, reçut la loi de fon parlement, fut 
dépofé, mis en prifon, & périt dans les tour- 
mens en IJ27. J’anticipe fur ce régné, qui ne 
mérite pas de plus grands détails. 

Le defpotifme échoue tôt ou tard. Lorfqu’en 
1508 Albert reçut la mort pour prix de fes in- 
juftices , il marchoit contre les Suides , que la 
dureté de fon gouvernement avoit foulevés. Trois 
cantons, Uri, Schwitz & Underwald, commen- 
mencerent une confédération , dans laquelle de 
nouveaux cantons entrèrent bientôt j parce que les 
empereurs furent aiTez aveugles , pour rendre 
le joug d’autant plus pefant, qu’on le foufïroic 
avec plus d’impatience. 

Quelques hiftoriens prétendent qu’après la 
mort d’Albert , Philippe le Bel eut des vues fur 
l’Empire , ou qu’il voulut au moins faire élire 
fon frere Charles de Valois. Il communiqua , 
dit-on , fon deffein à Clément , qui , feignant de 
l’approuver & d’y vouloir concourir , écrivit fe- 
crétement aux électeurs , pour les inviter à pré- 
venir les démarchés du roi de France , & à pro- 
clamer au plus-tôt Henri comte de Luxembourg. 
Si Philippe s’ouvrit à ce pontife , il commit une 
grande imprudence : car il devoit bien préfu- 
mer que les papes , qui regardoient alors l’Em- 
‘pire comme un fief de l’églife , ne voudroiene 
pas pour féudataire un prince puiifant , qui avoit 
jféfifté û fortement à Boniface. Il devoit déjà. 

craindre 
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Craindre aflcz de réliftance de la part des prin- 
ces allemands, dont l’intérêt n’étoit pas de choi- 
llr un chef capable de leur donner la loi. Qi.toi 
qu’il en foit , Henri de Luxembourg: fut élu & 
couronné à Aix-la-Chapelle fous le nom d’Henri 
-Vil. • . ' a. 

Comme les anciennes fadions fubfiftoient tou- 
jours en Italie, Henri, voulut profiter des trou- 
bles qu’elles y caufoierit} & comptant rentrer 
dans les droits que les prédécelleurs arvoieiit 
perdus , il palTa les Alpes en ijii. Il paroît que 
Clément , à qui cette entreprife donna de l’inquié- 
tude , engagea Robert , roi de Naplds & fils de 
Charles le Boiteux , à traverfer l’emperéiit de 
tout fou pouvoir. Au licn de fe rendre lui-mèine 
à Rome pour le couronner , comme il l’avoit 
promis , il en donna la commillion à cinq car- 
dinaux par une bulle, qui commenqoit ainfi t 
Jefus- Chrilt , le roi des rois * a donné une 
s, telle puillance à fon églife » que les royaumes 
lui appartiennent ; qu’elle peut élever les plus 
,, grands princes \ & que les empereurs &• les rois 
« doivent lui obéir & la fervir 1 : j • " 

: ') Cependant Henri & > les Gibelihs faifoient la 
.guerre aux Guelfes & à Robert. Clément écri- 
vit donc aux cardinaux , d’ordonner mi ; moins 
une trêve à ces deux princes , ajoutant que puil- 
qu’ils étoient engagés à l’églifc par ferment de 
fidélité, ils dévoient être les plus difpofés à la 
défendre , & que le fôtwerain pontife pouvoit 
les obliger à mettre bas les armes. 

Henri, jugeant à ce langage que Clément le 
regardoit comme valfal du faint fiege , confulta 
des jurifconfultes , qui démontrèrent le peu de 
Tome IX. , HijL Mod. C 
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fondement des prétentions du pape. Il protefta 
donc , il fit pins : car il déclara criminel de leze- 
majelté Robert, dont il fe prétendoit le fuzerain. 
Clément -de ion côté prit la défenfe du roi de 
Naples, en excommuniant quiconque attaqueroit 
ce prince. Ainfii la guerre s’allumoit , & elle al- 
loit caufer de nouveaux maux lorfque Henri 
VII mourut en Tolcane, l’an 1515. 

Le pape publia deux bulles contre la mémoire 
de cet empereur. Il y foutenoit fes prétentions, 
il fe donnoit pour fiiccefTeur à l’empire pendant 
la vacance du trône : il caifoit la fentence portée 
contre Robert , & il le faifoit vicaire de l’empire 
en Italie. Clément qui tenoit depuis quelque tems 
fa cour à Avignon , pouvoit plus impunément 
s’arroger toute autorité fur les princes , parce 
que cette ville appartenoit au roi de Naples. Plus 
de quatre ans auparavant , il avoit publié une 
bulle terrible contre les Vénitiens qui avoient 
enlevé Ferrare à la maifon d’Eltc. Ce n’eft pas 
qu’il voulût prendre les intérêts de cette maifon : 
il prétendoit, au contraire , que cette ville ap- 
partenoit au Paint fiege. Une croifade qu’il fit 
prêcher, & les fuccès du cardinal Arnaud de 
Pelegrue , Ton général, réaliferent fes préten- 
tions. Il mourut au mois d’Avril 1514, & Phi- 
lippe ne lui furvécut que de quelques mois. 

. r. V v . 

. . ' ‘.y, \ 
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CHAPITRE i V. 


bu gouvernement de France fous Philippe le Bel* 

JL-orsque le duel judiciaire étoit reçu dans les 
tribunaux * le plus ignorant magiflrat étoit un 
juge compétent: car il n’ étoit pas bien difficile 
de déclarer vainqueur le champion qui avoit 
vaincu. Mais les lumières devinrent néceffaires, 
quand St. Louis eut proferit cette maniéré ah- 
furde de rendre la jutiiee. Il fallut entendre des 
témoins * confulter des titres , connoitre les cou- 
tumes pénétrer l’efprit des loix : en un mot , 
il fallut de l’étude & du raifonnement 


Les feigneurs les plus inftruits favoient à peine 
ligner leur nom. Ils continuèrent néanmoins de 
fiéger dans les tribunaux & dans le parlement j 
& on les nomma Confeillers jugeurs , parce, qu’ils 
avoient feuls le droit d’opiner & de faire les 
arrêts. 

Mais comme' cm lie peut pas juger fans être 
Inftruit i ce fut une néceffité d’admettre dans les 
cours de juftice des confeillers rapporteurs ; 
c’efl-à-dite * des hommes chargés de faire le rap- 
. port des affaires ,• & de fuppléer à l’ignorance 
des juges. On les prit dans la bourgeoifie & 
dans le bas clergé. Ils favoient lire s ils favoient 
écrire t ils avoient quelque routine de la procé- 
dure' i qui fe fuivoit dans les tribunaux eccléfiàfti- 
ques i & on les nommoit légifies , parce qu’ils 

G ij 
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étoient cenfés favoir les loix. Voilà le change- 
ment qui le fit dans l’adminiftration de la jullice, 
fous le régné de Philippe le Bel. 

Ces confeillers rapporteurs n’avoient point de 
voix : mais il eft ailé de comprendre qu’ils dic- 
toient les arrêts , & que , par conféquent , ils 
étoient les vrais juges. Ils ne tardèrent donc pas 
à fe rendre maîtres du parlement, & ils don- 
nèrent naiflànce à cet ordre de citoyens , que 
nous nommons la robe. 

Les feigneurs n’eurent pas de peine à leur 
abandonner l’adminiltration de la jufticc : trop 
jgnorans pour la rendre par eux -mêmes, ils 
regardèrent audcllous de leur courage une fonc- 
tion qui demandoit des lumières. La roture des 
magiftratsi , qui prenoient leur place , avilit de 
plus en plus à leurs yeux la profeiîion la plus 
noble ; & ils crurent fe dédommager de leurs 
pertes par le mépris. De-là eifc venu un préjugé 
qui fubfifte encore. Je dis un préjugé : car fi 
l’on juge de la noblellè d’une profeiîion par la 
riéçeiUté dont elle eft , & par les connoiflànces 
qu'elle demande , l’épce ne peut pas fe prétendre 
plus noble que la robe. L’épée d’ailleurs n’a-t- 
ellc pas perdu de fa confidération , & , par con- 
jTéquent de fa nobleife , en perdant i’adminiftm- 
•tion de la juftice. 

-o Quoiqu'il en foit , les feigneurs furent fi aveu- 
g’es , qu’ils dédaignèrent de nommer les légilles, 
qui dévoient les repréfenter &.• juger en leur 
nom. ,11s en laiiferent le choix au roi , qui , n’ou- , 
vrant le parlement qu’à des hommes à lui, acquit 
tous les jours plus d’autorité. 

A la tenue de chaque parlement, le roi e^ 
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nommoit les magiftrats. Les gens de robe 11e fon- 
geoient donc qu’à plaire au prince , qui fcul les 
pouvoit employer ; & ils s’appliquoient à dégra- 
der la noblefle, dont le mépris les ofîênfoit. Il 
s’agiiToit cependant de fe faire des principes pour 
étendre les prérogatives royales aux dépens de 
celles des feigne urs ; & voici comment ils fe con- 
duifirent. 

Ils avoient lu la bible. Voyant donc que le titre 
de roi étoit commun à David & aux Capétiens , 
ils conclurent de ce feul mot , que les Capétiens 
dévoient jouir en France des memes droits dont 
David avoit joui en Judée ; comme fi chaque 
nation n’avoit pas fes loix, & que l’une 11e puifle 
pas limiter l’autorité de fon chef, parce qu’une 
autre accorde au fien une autorité plus étendue. 

Ils avoient encore lu le code Juftinien , que 
St. Louis avoit fait traduire. Ils jugerent donc des 
droits de France d’après ceux des empereurs du 
bas empire; quoiqu’alors ils ne puffent pas s’ap- 
puyer fur la reffcmblance des titres. 

Vous avez vu quelle étoit la puiflance d’Au- 
.gufte & comment elle fe forma. Ce n’étoit pas 
ce prince qui faifoit les loix : c’étoit le fénat ou 
le confeil qu’^ugufte avoit choifi, &dont le fé- 
nat autorifoit les décrets. Avant Dioclétien, nous 
11e voyons pas qu’aucun empereur fe foit arro- 
gé ouvertement la puiflance législative : ils là 
partageoient feulement par la grande influence 
qu’ils avoient fur les délibérations. Tout chan- 
gea lorfque Conftantin parvint à l’empire. Les 
empereurs, fuis égard pour Içs droits du fenat, 
firent les loix & les firent fculs. Alors elles fe 
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multiplièrent plus que jamais , & l’empire fut auflZ 
toujours plus mal gouverne. 

En effet , lorfque la nation ou le premier corps 
de la nation fait les loix , elles fuivent d’ordinaire 
toujours le même efprit ; elles font l’effet des cir- 
conftances* qui en font fentir le befoin ; elles font 
plus refpectécs, parce que tout le monde en con- 
çoit mieux la néccffité. Mais lorfqu’un defpote 
fe plaçant fur fon trône comme le feul organe 
de la juftice, donne fon ignorance , fes caprices 
& fes pallions pour des loix , il n’y a plus de 
réglé , & le gouvernement change de forme à 
chaque fouverain , ou même à chaque change-, 
ment de miniftre , de favori , de maitrelfe , de 
valet. Alors les abus naiifent continuellement 
des abus : les loix , qui fe font fans plan & fans 
objet, fe multiplient au gré des intérêts particu* 
liers ; comme les intérêts, elles fe contredifent , 
fe confondent, s’oublient, ou fe reproduifent. 
Elles fe prêtent donc à toute forte d’interpréta- 
tion : fans forcé contre le citoyen puiffànt, elles 
oppriment le foible avec une apparence de jufti- 
ce; la jurifprudcnce même fe fait un art de les 
éluder. 

Comparez , Monfeigneur , le fort des peuples 
& des fouverains dans le bas empire , avec le 
fort des peuples & des fouverains fous Augufte , 
Vefpafien, Titus, Nerva, Trajan, Adrien, An- 
tonin , Marc-Aurele, Voüà d’un côté des empe- 
' reurs qui affedlent le delpotifine ; & de l’autre, 
des empereurs, qui ne fe croient que les magif 
trats de la république. Suppofez donc qu’étant 
fouverain quelque part, on vous propofe d’éta- 
fclif yous-méme vos droits, & de çhoifir entre 
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ceux auquels Augufte s’elt borné , & ceux que 
Confiant in a tranfnüs à fès fucccffeurs. Balance- 
rez vous i 

Ce n’elt pas que je prétende que les rois n’aient 
pas en France d’autres droits, que ceux qu’Au- 
gufte avoit à Rome. Si je penfois ainit , je rai- 
fonnerois aufli mal que ceux que je combats. 
L’hiftoire des Capétiens vous apprendra que les 
prérogatives royales ne fe font pas établies de la 
même maniéré que les prérogatives des empe- 
reurs. Cependant quelque différence qu’il y ait 
entre les unes & les autres y le confentement de 
la nation les rend également relpe&ables & fa- 
crées. Mais fi un roi de France 11e vouloit être, 
qu’un Trajan , qu’un Autonin , qu’un Marc-Au^ 
pele, le blàmeriez-vous , Monlèigneur '{ Voyez 
donc vous-même ce que vous voulez être à Par- 
me , fi jamais vous y régnez. Je reviens au par- 
lement. 

Les gens de robe , confidérant les rois de France 
comme autant de Davids , ou comme autant 
d’empereurs du bas empire , diftinguerent dans 
leur perfonne le roi & -le feigneur fuzcruin. Ils 
reconnurent que comme fuzerains ils n’avoient 
d’autorité que fur leurs valïàux 3 6c ils dirent 
que comme rois , ils avoient fur les fcigneurs la 
même autorité què fur les fujets de leurs propres 
domaines. Cette prétention étoit évidemment 
contraire aux droits féodaux 3 mais perlonne ne 
les favoit défendre. Ils eurent donc toute liberté 
de raifonner confcquemment à ce principe. Ainfi 
ils regarderont comme impropres , abufives , ou 
figurées toutes les expreilions , dont on s’etoit 
fervi jufqu’alors, cil parlant de la fouveraineté- 

", * C iv ' 
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d’un feigneur. Ils conclurent qu’en France , lo 
roi étoitfeul proprement fouverain , qu’il ne pou- 
voit pas y en avoir d’autre , & qu’il n’avoit pu 
perdre aucune de fes prérogatives , parce qu’el- 
les continuent Peflence de la royauté. En confé- 
quence , ils ne virent que des ufurpations dans 
les droits des feigneurs, & que des rebelles dans 
ceux qui les défendoient. Us les attaquèrent donc ; 
les fuccès qu’ils eurent furent des titres pour les 
attaquer encore ; & ils fe firent une loi de n’a- 
voir point égard aux droits que les feigneurs 
s’arrogeoient. Cependant on auroit eu de la peine 
à prouver par l’hiftoire, que tous les feigneurs 
cuflent ufurpé fur les Capétiens; puifqu’ils étoient 
fouvcrains chez eux , avant que les Capétiens 
fulfent rois. . . . . 

Vous voyez que l’intérêt du prince étoit Pu- 
nique réglé des entreprifes des gens de robe. 
Cette règle n’a point d’inconvénient , lorfque lo 
roi elt alfez éclairé pouf' fentir que fon intérêt 
n’eft autre que celui de la nation. Mais fi cés 
deux intérêts fe fcparent , elle tend évidemment 
à produire ‘le defpotifme. Elle ne le produifit pas 
cependant, parce que les valfaux puiffans y met- 
toient de trop grands obftacles , & qu’il ne fut 
pas au pouvoir de Philippe le Bel d’ufer brufque- 
ment de toute l’autorité , que les gens de roba 
lui attribuent: dans la néccfiité de fe conduire à 
cet égard avec beaucoup de çirconfpcffion , quoi- 
que devenu législateur , il ofoit à peine faire des 
loix. 

On commence prefque toujours mal. Il ne faut 
donc pas s’étonner fi les gens de robe fe font d’a- 
bord fait de faux principes 1 , fur-tout dans un 
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fîecle d’ignorance. Si avant eux , on avoit con- 
tellé à la royauté les prérogatives les plus eifen- 
tielles , il étoit naturel qu’ils fe jettalTent dans une 
autre extrémité, & qu’ils dépouillaflént la nation 
même , pour attribuer aux rois des droits fans 
bornes. Il falloit que le tems , éclairant les elprits , 
les ramenât peu-à-peù dans ce jufte milieu , où 
i les rois font aimer leur autorité , parce qu’ils la 
limitent eux-mêmes , en refpeélant les loix de 
l’état. Cependant les fauffes maximes , que j’ai 
r rapportées , firent un bien que la vérité peut-être 
i n’auroit pas pu faire: elles contribuèrent à dé- 
1 1 truire le gouvernement féodal. 

1 Pour accréditer les nouvelles maximes & ac- 

1 croître par conféquent, l’autorité royale , ilfuffi- 
foit que le prince ne montrât fa puilfance , que 
. pour combattre les abus: il falloit, qu’en même 
, tems que les magiftrats entreprenoient de l’éta- 
blir feul fouverain , il prouvât par fa conduite , 
que le bonheur de la France demaudoit qu’en, 
effet il n’y en eût pas d’autre : en un mot , il ne 
falloit qu’être jufte. Il eft trille de voir Philippe 
le Bel, avec de Pefprit, du courage & de la fer- 
meté , fe conduire d’après une politique toute 
différente. Ambitieux , avare , dilfimulé , infi- 
dèle , il crut s’enrichir en ruinant le peuple , & 
1 devenir plus puilfimt en divifant Æus les ordres 
de l’état , & les affoibüifant les uns par les autres. 

Vous comprenez néanmoins que fi un fouve- 
rain , qui ruine fon peuple , paroît s’enrichir 
pour un moment, il tarit en effet pour l’avenir 
la fource de lés richelfes. Vous concevez encore 
qu’il fera bien foible au dehors , lorfqu’il ne fera 
puilfant au-dedans , que parce qu’il aura divilç 
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tous les ordres. Rien n’eft plus fimple dans la 
théorie que ces réflexions , rien n’eft plus trivial 
même ; le fèns commun le di&e. Mais rien n’eft 
plus rare dans la pratique. Philippe' le Bel en eft 
un exemple. 

L’or & l’argent font des marchandifes , qu’on 
a choifies pour faciliter l’échange de toutes les 
autres ; & on en a fait des monnoies , dont la va- 
leur dépend du poids & du titre; c’eft-à-dire , de 
la quantité d’or & d’argent fin qu’elles contien- 
nent. 

En France, fous la première race , une livre 
d’argent pefoit en effet une livre , c’eft-à-dire » 
douze onces ; & comme on la divifoit en vingt 
pièces , qu’on nommoit fous , vingt fous étoient 
encore la même chofe qu’une livre pelant. 

Il faut que chaque piece de monnoie ait une 
marque qui en défigne le titre & le poids. Il faut 
encore que chaque citoyen puiffe compter fur 
celui qui veille à la fabrique des efpeces. Le droit 
de battre monnoie appartient donc uniquement 
au fouverain ; parce qu’on préfume qu’il ne veut 
pas’tromper , qu’il ne le peut pas même , s’il con- 
îulte fes intérêts ; & que d’ailleurs en fuppolànt 
le contraire , on ne fait plus en pareil cas à qui 
donner fa confiance. 

Ôr, fuppofons que le fouverain s’étant fait ap- 
porter les vieilles efpeces pour en fabriquer de 
nouvelles , faffe quarante fotis avec douze onces 
d’argent ; & qu’enfuite fous prétexte qu’on eft 
dans l’ufage de compter vingt fous pour une 
livre, il rende vingt fous des nouvelles efpeces 
pour vingt fous des vieilles , il eft évident qu’il 
ne rend que la moitié de ce qu’on lui a donné. 
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Voilà donc lin moyen bien commode pour met* 
tre tout-à-coup dans fes coffres la moitié de l’ar- 
gent de fon N royaume ; & pour vous faire com- 
prendre jufqu’où cet abus a été porté , ilfuffit de 
remarquer que vingt fous , qui pefoient autre- 
fois douze onces , 11e pefent pas aujourd’hui la 
fixieme partie d’une once. 

Tel eft le pouvoir des mots. Parce que vingt 
fous & douze onces ont été appelles une livre > il 
fout qu’une livre fe trouve encore dans telle par- 
tie de métal dont il a plu de foire vingt fous. 
Ainfi le monde fe gouverne par des fophiiles : on 
vole le peuple en fureté de confcience: & l’alté- 
ration des monnoies , au lieu de paffer pour une 
fraude , eft regardée comme le grand art des finan- 
ces. C’eft ainfi qu’on 8 a penfé pendant plufieurs 
fiecles. 

Il y avoit déjà eu quelques abus dans les mon- 
noies fur la fin de la première race. Ils s’accru- 
rent l'ous la fécondé , où chaque feigneur eut le 
droit de battre monnoie dans fes terres. Le grand 
art des finances étoit tout-à-fait à leur portée. 

Les feigneurs avoient un droit de feigneuriage , 
qui confiftoit à retenir la fixieme- partie des ma- 
tières qu’on portoit à leur monnoie. Le peuple , 
vidime de la variation continuelle des efpeces, 
confentit à leur en payer un fécond , qu’on nom- 
ma monnéage -, 8 c ils s’engagèrent de leur côté à 
11’y foire plus de changement : mais , malgré cette 
convention , ils en firent encore , & fous le ré- 
gné de St. Louis , le marc, c’eft-à-dire, huit on- 
ces , valoit deux livres feize fous. 

St. Louis étoit trop éclairé , pour fuivre en cela 
l’çxemple dé fçs prédççefleurs. Il fit au contraire 
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des réglemcns pour rétablir la monnoie ; & ou 
les trouva fi fages, que lorfque dans la fuite elle 
fut affoiblie, on demandoit toujours qu’elle fût 
remife dans l’état où ce faint roi l’avoit laiifée. 

C’eft conformément à cesréglcmens , que Phi- 
lippe le Bel , les premières années de fon régné , 
fit fabriquer les efpeces qui eurent cours. Mais 
bientôt il les altéra; & depuis 1 2.9 5" jufqu’eu 
1306 , il fit plufieurs changemens dans la mon- 
noie. En ijoi & en nof on faifoit huit livres 
dix fous avec un marc d’argent dont au commen- 
cement de fon rogne on n’avoit lait que deux 
livres quinze fous fix deniers, & un denier de 
l’ancienne monnoie en valut trois de la nouvelle. 
Les cfpeces n’avoient donc plus par le poid que 
le tiers delà valeur, qui leur étoit attribuée par 
le roi. 

En 1306 il fit faire une monnoie aufiî forte 
que celle de St. Louis : mais il lniifa habiliter la 
foible & ne fe mit point en peine de proportion- 
ner l’une ài’autrc. Ce fut la fource de beaucoup 
de défordres: car ceux qui dévoient, vouloient 
paver en monnoie foible ; & ceux à qui il étoit 
dû, vouloient être payés en monnoie forte. Cela 
occafionna même une grande fédition à Paris. 

Le. roi aifoiblit encore la monnoie en 1 ] 10. Il 
rétablit enfuite la monnoie forte en ijij , & il 
ne la lailfa fubfifter que jufqu’au mois d’Aôût 
1 $ 14. On peut juger combien ces variations cau- 
loient de dommages ; puifqu’en 1505 le clergé 
offrit au roi les deux vingtièmes du revenu de 
tous les bénéfices , s’il voüloit s’engager pour 
lui & pour fes fucceifeurs à ne plus affoibîir les 
moiuioics à moins d’une néceilité indifpenfable 
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dont les fcigneurs & les prélats du royaume fe- 
roient juges. Cette pfopofidon ne fut pas ac- 
ceptée. 

Lorfqu’en ijoi & i^of , la livre réduite au 
tiers de fa valeur , étoit cependant encore comp- 
tée pour une livre , les feigneurs ne tiroient plus 
qu’un tiers des droits , qu’ils levoient en argent 
fur leurs fujets, & par cela feul ils fe trouvoicnt 
ruines. Mais le peuple , qui payoit les deux tiers, 
moins , fe ryinoit aulli. Car chacun étoit payé à 
fon tour dans les mêmes cfpeces ; & par la circu- 
lation de l’argent , il fe trouvoit enfin que tout 
le monde avoit perdu. Il falloit encore que le roi 
perdit aufli , comme les autres : car les revenus 
en argent qu’il droit de fes domaines ou des im- 
pofitions ,'diminuoient néceffairement des deux 
tiers ; puifqu’on ne pouvoit le payer qu’avec les 
monnoies auxquelles il avoit donné cours. Enfin 
le grand gain qu’il y avoit à contrefaire ces mon- 
noies affaiblies, pçoduifit au dedans & au de- 
hors du royaume quantité de faux-monnoyeurs , 
qui rempliifoient la France de-mauvaifes efpeces 
& en enlevoient toutes les bonnes. Philippe vou- 
lant au moins empêcher des fraudes dont il ne 
redroit pas le profit, engagea Clément V à pu- 
blier contre les faux-monnoyeurs une bulle d’ex- 
communication. Mais pôuvoit-il fè flatter qn’on 
refpe&eroit des cenfures qu’il méprifoit lui-mè- 
me ? Il continua donc d’y avoir des faux-mon- 
noyeurs , & tout concourut à la ruine du royaume. 

Le titre & le poid des efpeces efi unechofe 
arbitraire. Pourvu qu’on n’y faffe .pas de'chan- 
genrent, elles le mettent d’elles-nièmes en pria- 
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portion avec les denrées ; & on fait le commerce 
avec une monnoie foible , comme avec line mon- 
noie forte. Au contraire , lorfque la valeur des cfpe- 
ces haufl’e & baille tour-à-tour , cette proportion ne 
peut plus s’établir. Dans la crainte d’être trompé , 
chacun veut vendre cher , chacun veut acheter 
bon marché : le commerce ne fe fait plus , & cetto 
ceffation achevé la ruine de tout le monde. Voilà 
ce qui arriva fous Philippe le Bel. Par confé- 
quent , fi ce prince fit du mal , en répandant une 
monnoie foible ; il en fit encore , lorfqu’il répan-» 
dit une monnoie forte. 

Lorfque j’ai recueilli d’un champ que je cul- 
tive, les denrées néceffaires à ma coufommation* 
le furplus des productions m’elt inutile » fi je ne 
puis pas l’échanger contre les denrées qui me 
manquent. Je ne me croirai donc pas plus riche 
pour avoir ce furplus ; je ne travaillerai donc 
pas à me le procurer; je laiflerai donc en friche 
une partie de mon champ. En effet , que m’im- 
porte d’avoir dans mes greniers une quantité de 
bled , que je ne pourrai ni confommer ni échan- 
ger ? Mais lorfqu’après avoir prélevé le bled né- 
ceffàire à ma confommation , je puis , en échan- 
geant ce qui me refte , acquérir d’autres den- 
rées & des commodités de toute efpece ; c’eft alors 
feulement que ce furplus devient une richeffe 
pour moi , c’eft alors qu’il rn’eft avantageux de 
recueillir la plus grande quantité de bled, & de 
donner tous mes foins à la culture de mon champ. 
Le pouvoir d’échanger rend donc richeffe ce qui , 
fans ce pouvoir , ne feroit qu’un fuperflu inu- 
tile. Voilà comment le commerce nous enrichit: 
il ne produit pas les richeilbs , mais il rend ri- 
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chclfe ce qui , fans lui , feroit inutile & par con- 
féquent, de nulle valeur. 

Si on fait des chemins , fi on confirait des 
ponts , fi on creufe des canaux , fi on rend les 
rivières navigables ; c’eft afin que le tranfport 
des marchandées foit ■ plus facile & moins dit 
pendteux, c’eft afin qu’une quantité de denrées, 
qui feroit inutile dans le lieu qui l’a produite, 
devienne par l’échange une richeife , en paifant 
dans le lieu qui ne la produit pas. Le commerce 
ne nous enrichit donc qu’à proportion que les 
échanges le font avec plus de facilité; & fi l’on 
ôte tous les moyens d’échanger , il ne peut plus 
y avoir de richeife. 

Or, l’argent monnoyé n’eft pas une richeife î 
ce n’eft qu’un moyen de plus pour faciliter les 
échanges & pour rendre richeife ce qui ne feroit 
qu’un fuperflu inutile. Mais ce n’eft un moyen , 
qu’autant que les efpcces ont un prix fixe. Si ce 
prix varioit. arbitrairement, cette variation dé- 
truiroic la confiance : car je ne vous donnerai pas 
ma marchandée pour un écu, qui demain vau- 
dra moins qu’aujourd’hui ; &' vous ne me don- 
nerez pas votre écu , fi vous croyez qu’il vatt» 
dra davantage.- Voilà donc le commerce arrêté. 
Dès-iors'ce quri étoit auparavant une richeife; 
deviendra un fuperflu inutile. On ne fongera 
donc plus à le procurer ce fuperflu. Le fabricant 
démontera une partie de fcs métiers: le labou- 
reur lailfera une partie de fes champs en friche ; 
la mifere le répandra donc dans les campagnes & 
dans les villes. Les journaliers feront forcés à 
mendier, parce que les cultivateurs ne les em- 
ploieront plus: les artifans abandonneront line 
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patrie, où faute de travail, ils ne pourront plus 
gagner leur pain : des familles entières périront , 
parce qu’elles ne pourront ni trouver dans le pays , 
ni chercher ailleurs de quoi fubfifter. En un 
mot, la nation s’appauvrira 6c le dépeuplera de 
jour en jour. Comment donc le fouverain pour- 
jroit-il ne pas s’appauvrir lui-mème? Telle effc 
l’influence d’une adminiltration qui gène le com- 
merce. 

Cependant on fe feroit mis à l’abri des pertes * 
que caufoit la variation des monnoies , li on eût 
compté par marcs & fans égard pour la valeur 
chimérique des pfpeces courantes. Mais ce moyen 
n’étoit pas praticable dans le commerce continuel 
des petites denrées ; & lorfqu’on le tenta dans 
les contrats de vente & d’emprunt, Philippe, 
comme s’il eût juré la ruine de Ion peuple, or- 
donna de compter , fuivant l’ancienne coutume , 
par livres, fous & deniers. . 

Si ce prince trouvoit une reflource dans l’af. 
foibülfement des monnoies, elle n’étoit que patîa- 
gere , puifqu’il partageoit bientôt les pertes. La 
ruine des feigneurs étoit l’avantage le plus réel , 
qu’il retiroit de cette miférable politique : cepen- 
dant c’étoit un moyen bien étrange que de rui- 
ner la France même, pour ruiner les feigneurs 
François. ■ •> r '• 

Les défordres étaient au comble: on murmu- 
roit, mais le roi ne craignoit pas un foulévement 
général; parce que les grands vallauxfuivoient 
fon exemple , & feifoient les mêmes fraudes dans 
leurs terres. Les feigneurs les plus puilTans pa- 
reilîoient avoit formé une ligue , -pour opprimer 

refte de la nation, r : . _■ , 

Philippe 
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Philippe fe conduifit pourtant avec adreffe, 
pendant que les autres ne daignoient feulement 
pas pallier leur brigandage; il publia que l’affoi- 
bliflement des monnoies étoit une fuite des cir- 
conftances où il fe trouvoit. Il fupplia fes fujets 
de recevoir avec confiance les mauvaifes efpe- 
ces , auxquelles il donnoit cours; il promit de 
les retirer en dédommageant, ceux qui les rap- 
porteroient: &»engagea à cette fin fes domaine* 
préfens & à venir , & tous fes revenus. 

II parut tenir fa parole, lorfqu’en 1306 il fit 
fabriquer des efpcces à deux livres quinze fous 
lix deniers le marc. Le peuple qui à la première 
lueur ,. croit voir la fin de fes maux , fut aifez 
dupe pour applaudir à la génerofité du roi. Ce- 
pendant Philippe prouva' par fa conduite, qu’il 
avoit d’autres vues que de foulager la mifere pu- 
blique. En effet , à peine fe vit-il affuré de la 
confiance de la nation , que fous prétexte d’em- 
pècher les fraudes qu’il avoit faites lui-même, & 
qu’il devoit faire encore , il entreprit d’enlever à 
tous les feigneurs le droit de battre monnoie. 
Bientôt fes officiers firent dans chaque feigneu- 
rie l’effai des efpeces , qui s’y fabriquoient , pour 
reconnoitre fi elles étoienc du poid & du titre 
dont elles dévoient être. Il défendit enfuite aux 
prélats & aux barons d’en frapper jufqu’à nou- 
vel ordre. Il ordonna à tous leurs officiers mo- 
nétaires de fe rendre dans fes monnoies fous 
prétexte qu’il avoit beaucoup d’efpeces à faire fa- 
briquer. Il enjoignit au duc de Bourgogne de fe 
conformer aux ordonnances qu’il avoit; faites au 
fit jet des monnoies ; & des commiffaires qu’il 
envoya dans le duché d’Aquitaine , s’y compor- 
Tütne IX. Hijl. Mod. D 
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terent à cet égard avec toute l’autorité qu’il s’ar- 
rogeoit. Ainlî par la maniéré dont il traitoit d’aulïï 
grands vaffaux , on peut juger combien il ména- 
geoit peu les autres. 

Les feigneurs fe fournirent , parce qu’ils crai- 
gnoient que leur réfiftance ne les expoi’àt au fou- 
lévement de leurs fujets. En effet, le peuple s’i- 
maginoit que Philippe fongeoit fincérement à re- 
médier aux abus ; tandis qu’il vquloit jouir feul 
du droit de les commettre. Le droit que ce prince 
acquit par-là fur les monnoies feigneuriales , le 
rendit maître de la fortune des feigneurs. Il pou- 
voit les appauvrir , s’il changeoit encore le prix 
de l’argent, & il le changea. 

L’exemple de Philippe le Bel auroit dû faire 
comprendre à fes fuccelfeurs , qu’il n’y a rien de 
plus ruineux pour un état, que la variation des 
monnoies. Ils ne le comprendront pas cependant. 
Il regarderont , au contraire comme une grande 
relfource de pouvoir s’approprier une partie de 
l’argent de leurs fujets. Mais avec cette conduite ils 
tiendront la France dans un état defoibleife , d’où 
elle aura bien de la peine à fortir. Philippe paroit 
avoir enfin reconnu lui-mème les conféquences 
de cet abus : car peu avant fà mort , il fit des 
réglemens pour y remédier ; & il recommanda fort 
à fon fils le rétabliffement de la monnoie. 

Pendant que Philippe le Bel établiifoit fa puif. 
fance fur la ruine des vaffaux , il fongeoit à pro- 
fiter des divifions qui étoient entre les trois or- 
dres , ou même à les fomenter afin de les aflujet- 
tir les uns par les autres. 

A force de tyrannie les feigneurs s’étoient ren- 
dus odieux au' tiers état , qui étoit déjà dans l’u^ 
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ïàge de fe mettre fous la protection du roi } & le 
clergé dont les biens excitoient l’envie du peu- 
ple , haïiïoit les feigneurs laïques , & n’en étoit 
pas moins haï. 

Aucun des trois ordres ne connoiffoit fes vrais 
intérêts. Le clergé feul formoit un corps , parce 
qu’il s’aflembloit quelquefois. Il pouvoit donc 
mieux concerter fes démarches. Mais il fe trou- 
voit entre deux puiifances , qui paroiifoient fe 
difputer fes dépouilles. Tantôt il fe mettoit fous 
la protection des papes , pour ne pas contribuer 
aux charges de l’état : & d’autres fois il avoit re- 
cours à celle des rois , pour fe fouftraire aux 
exactions de la cour de Rome. 

Entre ces deux écueils également dangereux , 
il ne favoit comment diriger fa manœuvre ; de 
forte qu’il échoua contre tous deux à la fois , 
après avoir heurté tour-à-tour contre l’un & 
contre l’autre : en un mot , il fut en même tems 
la proie des rois & celle des papes : car vous avez 
vu que Clément V accorda les décimes à Philippe le 
Bel ; & que Philippe foulfrit toutes les extor- 
fions de Clément. Dans de pareilles occafions où 
il étoit fi difficile de prendre un bon parti, le 
clergé fe divifoit , & s’atfbiblifïbit encore lui- 
même. 

Les feigneurs ctoient dans la plus grande igno- 
rance. Ils ne formoient pas un corps. Il ne pou- 
voit plus y avoir de concert parmi eux , depuis 
qu’ils avôient ceifé de venir au parlement. En un 
mot, aucun intérêt commun n’étoit capable de 
les réunir: car chacun depuis long-tems ne con- 
noilfoit que le fien propre. Quant au tiers état , 
il ne fe fouteuoit que par la jnrotedion du roi. 

t . D ij 
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Philippe jugea qu’il n’eu feroit pas de ces trois 
ordres , s’il les ralfembloit , comme de la diete 
d’Allemagne ou du parlement d’Angleterre. Il vit 
qu’ils ne fe rapprocheroient que pour fe plain- 
dre les uns des autres j qu’ils s’aigriroient de plus 
en plus : qu’ils fe poulferoient à l’envi fous le 
joug } qu’en jouant lui-mème le perfonnage de 
médiateur, il feroit fûr de plaire à deux, lorf- 
qu’il en humilieroit un j que par conféquent , il 
pourroit les humilier tour-à-tour ; & qu’en offrant 
à tous fa protedion , fans jamais l’accorder à au- 
cun , il les mettroit dans la néceflité d’avo;* pour 
lui des complaifances , c’eft-à-dire , de lui accor- 
der des fubiides. 

Ce prince affembla donc les états généraux du 
royaume , & tout lui réuflit , comme il l’avoit 
prévp. La nation entière concourut, iàns le fa- 
voir, à tous fes deflems. Il obtint des dons -gra- 
tuits ; il fut en état d’avoir toujours fur pied une 
armée conffdérable, & il éleva l’autorité royale 
à un degré de puilfance , qui ne pouvoit man- 
quer d’achever la ruine du gouvernement féodal. 
Il eft évident que les barons alloient perdre le 
droit de guerre , le feul qui leur fût refté juf- 
qu’alors. Mais vous verrez ailleurs ces- chofes 
expofées dans un plus grand détail [*]. 

On ne peut pas nier qu’il n’y ait beaucoup 
d’adreffe dans la conduite de Philippe le Bel. 
Mais, Monfeigneur, St. Louis dans les mêmes 
circonftances eut fait déplus grandes chofes, & 
il eut été julte. C’eft cependant la politique de 


£* ] Observations fur l’Jiiftoire «le France. 
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Philippe qu’on fuivra dans la fuite. Vous ver- 
rez la puilfance royale s’accroître , parce que les 
ditférens ordres fe détruiront mutuellement. 

> Vous remarquerez qu’on aura pour maxime : 
divifez vous commanderez. Cependant vous 
verrez combien le fouverain eft foible , lorfqu’il 
n’eft puiflant qu’en divifànt fon peuple; & l’é- 
vénement vous fera voir fi c’eft ainfi qu’on doit 
régner. 

Philippe le Bel , par fon mariage avec Jeanne 
de Navarre; réunit à la couronne le royaume de 
Navarre & les comtés de Champagne & de Brie. 
Il rendit fédentaires à Paris le parlement , à Tro- 
yes les grands jours , & à Rouen l’échiquier ; 
trois cours fouveraines auxquelles relfortilfoient 
les jurifdidions fubalternes. 




CHAPITRE V- 


Des principaux états de P Europe depuis la mort de 
Philippe IP", dit le Bel , jtiJqiCà celle de Char- 
les IV , dit le Bel. 

A. la mort de Philippe le Bel, tous les ordres 
de l’état & même toutes les provinces portoient 
avec impatience un joug qui s’étoit appefanti fur 
toute la nation. Le mécontement étoit général : 
mais chacun fe plaignoit féparément, fuivant fes 
intérêts particuliers ; & il ne pouvoity avoir d’ac- 
cord entre le clergé , les leigneurs & le peuple , 
puifque toujours divifés , ils n’avoient jamais 
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ceiTé de fe nuire. Voilà ce qui maintint l’autorité 
royale. Il faut convenir qu’un fouverain qui fe 
rend odieux , a befoin de divifer les ordres de 
l’état. 

Les régnés foibles & courts des trois fils de 
Philippe le Bel , qui montèrent fucceffivement 
fur le trône , étoient un tems bien favorable à 
une révolution. Si les trois ordres avoient fu le 
réunir , il leur auroit été facile de mettre des 
bornes à la puilfance du monarque > & de recou- 
vrer une partie de leurs droits. Mais comme ils 
agilfoient chacun féparément , ils menaçoient plu- 
tôt de fe foulever , qu’ils ne fe foulevoient; & 
parce que dans cette pofition , ils fentoient leur 
foiblelfe , chacun d’eux failîlfoit l’occafion de trai- 
ter avec le roi ; & ils fe foumettoient tour-à- 
tour , fouvcnt fur des promelfes vagues , dont 
rien n’alfuroit l’exécution. Si les feigneurs , par 
exemple , demandent que les baillis foient defti- 
tués , lorfqu’ils auront entrepris quelque choie 
contre les coutumes établies; le roi 'l’accorde ; 
mais c’eft en inférant pour claufe, que les coupa- 
bles ne perdront pas leur emploi , s’ils ont agi 
de bonne foi , ou s’il veut leur faire grâce. II 
n’arcordoit donc rien. D’ailleurs il étoit bien 
difficile de déterminer ce que c’étoit que les coxi- 
twnes établies , chez un peuple , où il n’y avoit 
jamais rien eu de fixe , & où un feul exemple 
tenoit fouvent lieu de coutume & de loi. Les fei- 
gneurs obtinrent encore comme une faveur , que 
le roi enverroit tous les trois ans des commiffai- 
res dans les provinces, pour réformer les abus 
commis par les baillis: ils ne prévoyoient pas que 
les réformateurs , étant officiers du roi , s’occu- 
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^peroient uniquement des moyens d’accroître 
l’autorité royale. Ainfi toutes leurs précautions 
tournoient contre eux - mêmes , tant ils étaient 
ignorans des droits qu’ils avoient eus, de ceux 
qu’ils confervoient encore, & de ceux qu’ils 
étoient menacés de perdre. Leur aveuglement 
fut le bonheur de la France : car avec plus de 
lumières , ils auroient pu ramener tous les dé- 
fordres du gouvernement féodal. 

Une autre caufe contribuoit à mettre les fei- 
gneurs alfujettis dans l’impuilfance defe relever. 
Les états généraux , établis par Philippe le 'Bel , 
avoient proprement partagé le royaume en deux 
parties : parce que les ducs de Bourgogne, d’A- 
quitaine , de Bretagne & le comte de Flandre , 
ayant négligé de fe rendre à des alfemblées , où 
ils n’étoient appellés que pour contribuer , s’ac- 
coutumèrent à fe regarder comme étrangers à la 
France , & la France les regarda bientôt comme 
ennemis. Ils auroient dû prévoir que la ruine des 
barons entraineroit tôt ou tard la leur. Il étoit 
donc de leur intérêt de les protéger , écparcoiv 
féquent, de fe rendre aux états. En tenant une 
conduite différente, ils s’exemptcrent, à la vé- 
rité , de porter les charges, ijiais ils aigrirent 
contr’eux les barons qu’ils abandonnoient. Ils 
croyoicnt , fans-doute , , avoir gagné beaucoup , 
parce qu’ils n’avoient pas été alfujettis comme 
les autres , & que le roi ne confervoit fur eux 
que les droits de fuzerain : cependant ce fuze- 
rain devenoit bien redoutable , puifqu’il étoit 
monarque dans tout le relie du royaume , & 
qu’il n’y trouvoit qu’une foible réfillance à fe» 
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ordres. Tel a été l’état de la France fous les fi 1» 
de Philippe le Bel. 

Louis X , dit Hutin , ayant fuccédé à fon pere , 
appaifa les mécontens en faifant des promeffes 
aux grands qui revenoient à lui, & en facrifiant 
à la haine publique Edguerrand de Marigni, qui 
avoit été miniftre de fon pore , & qui fut pendu 
pour des crimes qu’il n’avoit pas commis. Ce 
prince enfuite fur-chargea le peuple d’impôts, 
vendit les offices de judicature, leva des décimes 
fur le clergé & força les ferfs de fcs terres à ra- 
cheter leur liberté : ce font les moyens qu’il ima- 
gina pour fournir aux fraix de la guerre qu’il 
vouloit faire au comte de Flandre. Il fit en effet 
cette guerre, mais fans fuccès. Il mourut la fé- 
condé année de fon régné. Un édit par lequel il 
déclara que le droit de battre monnoie n’appar- 
tenoit qu’à lui , fait voir combien Philippe le 
Bel avoit enhardi fes fucceffeurs à dépouiller les 
barons. 

Les feigneurs, avides defaifir toutes les occa- 
fions de faire de l’argent, vendirent , à l’exemple 
de Louis Hutin, la liberté à leurs ferfs. Les ferfs 
différoient des efclavcs , en ce qu’ils avoient ou 
pouvoient avoir des terres ou d’autres biens en 
propre : mais ils étoient attachés à la glèbe , com- 
me on s’exprimoit alors, c’effià-dire , qu’ils ne 
pouvoient point fortir du domaine de leur fei- 
gneur, qui exerçoit fur eux une puiifance arbi- 
traire. Vous jugerez par-là qu’en général leur 
fujetion étoit dure ; & que cependant elle n’étoit 
pas la même par-tout. 

Les feigneurs en affranchiffant les ferfs de 
leurs terres , firent par avarice une faullb dé- 
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t matche : car ces hommes , qu’ils avoient vexés 
jufqu’alors , dévoient devenir leurs ennemis , 
en devenant libres , & chercher par conféquent , 
i dans la puiifance du roi une prôteétion contr’eux. 

A la mort de Louis , Philippe le Long , fou 
frere & fon héritier , étoit à Lyon , où il avoit 
eu bien de la peine à ralfembler les cardinaux, 
& où il n’cn avoit pas moins à les accorder fur 
Je choix d’un pape. Depuis deux ans & trois 
mois que Clément étoit mort, on ne lui avoit pas 
encore donné un fuccefleur. Les cardinaux s’é- 
toient d’abord aifemblés à Carpentras , fans pou- 
voir s’accorder ; parce que les Gafcons & les Ita- 
liens vouloient chacun un pape de leur nation. 
Mais le peuple, Jas de la longueur du conclave, 
imagina pour le faire finir , de mettre le feu au 
lieu où il fe tenoit , & les cardinaux fe difperferent. 
Sans les précautions que prirent Philippe le Bel 
& Louis Hutin, il y auroit eu, fins doute, un 
fchifme. Enfin Philippe le Long mit les cardinaux 
dans la nécellité de terminer: car il les enferma 
dans le couvent des freres prêcheurs de Lyon; 
& il donna ordre de ne les point laiifer fortir , 
qu’ils n’euifent élu un pape. 

Il eut lui-même d’autres conteftations au fujet 
, de la couronne, à laquelle Jeanne , fille de Louis, 
prétendoit avoir droit ; car je ne parle pas de 
Jean I , dont la reine douairière accoucha , & 
qui ne vécut que huit jours. Les prétentions de 
Jeanne ayant été examinées dans une aifemblée, 
il fut décidé que la loi falique exclut les femmes 
du trône. On n’avoit pas eu occafion depuis 
Hugues Capet d’agiter de pareilles queftions. 
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parce qüe la courronne avoit toujours pafle eü 
ligne dire&e de pere en fils. 

L’édit, par lequel Louis Hutin s’étoit attri- 
bué à lui feul le droit de battre monnoie, trou- 
va tant de réfiftance , que ce prince avoit été 
obligé de Te borner à prefcrire aux barons le 
poid , le titre & la marque des efpeces qu’ils 
fabriqueroient. Mais bien loin d’obferver fes ré- 
gleniens , ils avoient affoibli les monnoies r 
ils avoient même contrefait celles du roi ; & la 
fortune des particuliers étoit à la difcrétion de 
ces tyrans aveugles , qui ruinoient leurs fujcts 
fans fonger qu’ils fe ruinoient eux-mèmes par 
contre-coup. 

Philippe le Long, voulant arrêter ce défor- 
drc, envoya des commilfaires dans toutes les 
provinces pour examiner la conduite des fei- 
gneurs , & pour les forcer à fe conformer aux 
réglemens. Le roi d’Angleterre ne fut pas exempt 
de cette recherche : car on faifit à Bordeaux & 
dans toute la Guienne fes coins & les efpeces 
qu’il faifoit fabriquer. 

Un prince qui commandoit ainfi , n’étoit pas 
bien loin d’enlever aux barons le droit de battre 
monnoie : mais pour y trouver moins d’obfta- 
cles , il crut devoir traiter avec les plus puiffans. 
IJ acheta donc de Charles fon oncle , comte de 
Valois, les monnoies de Chartres & d’Anjou; 
& de Louis de Clermont , feigneur de Bourbon , 
celles de Clermont & du Bourbonnois. Il projet- 
toit d’établir dans toute la France un feul poid , 
une feule mefure , une feule monnoiè: projets 
qui s’évanouirent avec lui: fa mort précipitée 
ne lui permit pas d’en eifayer l’exécution. 
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Philippe avoit pris des mefures qui le met- 
toieut en état de tout ofer. Il avoit rempli le 
royaume de fes fauve-gardes : il s’étoit attaché 
des familles roturières , qu’il avoit ennoblies par 
de lîmples lettres. Les bourgeois ne pouvoient 
plus armer que pour lui , parce qu’il leur avoit 
fait dépofer leurs armes dahs des arfenaux ; & 
elles ne dévoient leur être rendues que pour 
marcher fous les ordres des capitaines qu’il avoit 
mis dans les villes principales. Enfin il avoit placé 
dans chaque bailliage un capitaine général , qui , 
étant à la tpte des milices , tenoit les feigneurs 
dans la foumiflîon. Ce dernier établiifemcnt avoit 
encore l’avantage de diminuer la puiflance des 
baillis qui pouvoient s’ètre rendus fufpeéts ; par- 
ce que jufqu’alors ils avoient réuni la jultice , 
les finances & la guerre. 

Sous le régné de Charles IV , dit le Bel , qui 
fuccéda à Philippe IV fon frere , plufieurs fei- 
gneurs vendirent le droit qu’ils avoient de bat- 
tre monnoie -, jugeant que le roi étoit allez puif. 
fant, pour le leur enlever tôt ou tard: ainfi leur 
avarice hâta une révolution qui paroilfoit avan- 
tageufe. Je dis, qui paroijfoit ; car il eût fallu 
que les rois n’culfent pas commis eux-mêmes les 
abus qu’ils reprochoient aux barons. Or , Char- 
les le Bel alfoiblit les monnoies , pour fournir 
aux fraix de la guerre de Guienne contre le roi 
d’Angleterre. 

Cet expédient fi ruineux fera encore une ref. 
fource pour fes fuccelfeurs ; & vous êtes étonné 
fans doute , de l’aveuglement de tons ces rois. 
C’eft l’effet de leur ignorance , Monfcigneur î 
c’eft qu’incapables de connoitre par eux-mêmes 


Digitized by Google 


êô Histoire 

leurs vrais intérêts,. ils fe livrent à des mîniffres 
qui partageant les dépouilles des fujets , ne fe 
mettent pas en peine des pertes que fera bientôt 
leur niaitre. C’efl allez pour leur juftifi cation , 
qu’ils ne faflent que les fautes qu’on a faites 
avant eux. Car lorfqu’il s’agit d’adminiftration 
publique, il femble que l’exemple fuffife pour 
autorifer les abus. 

En 1 3 , Charles le Bel porta fes vues fur 

l’empire : mais fes petites intrigues furent fans 
fuccès ; elles me fournilfent feulement une tran- 
lition , pour palfer aux affaires d’Allemagne & 
d’Italie. 

Après un interrègne d’environ quatorze mois , 
les éle&eurs partagés donnèrent en 1314 deux 
fuccelfeurs à Henri VII, Louis duc de Bavière , 
& Frédéric duc d’Autriche. La guerre que fe 
firent ces deux concurrens agita non-feulement 
toute l’Allemagne : elle alluma encore les fac- 
tions en Italie ; les Gibelins & le roi de Sicile 
s’étant déclarés pour Louis, tandis que les Guel- 
fes & le roi de Naples prenoient le parti de Fré- 
déric. Jean XXII, fucceffeur de Clément V, 
voyoit ces troubles d’Avignon, où il tenoit fa 
cour. Il ne fe déclaroit encore ouvertement pour 
aucun des deux empereurs : mais il pcnchoit pour 
Frédéric dont il étoit plus ménagé, & dont les 
Guelfes avoient époufé les intérêts. Cette guerre 
dura huit ans , & fut terminée par la défaite de 
Frédéric , qui fut fait prifonnier. 

Alors le pape déclara l’empire vacant, fomma 
Louis de fe foumettre au faint fiege, défendit de 
reconnoître ce prince pour roi des Romains, & 
raifonna comme fes prédéceffeurs , en pareil cas. 
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Mais une diete , tenue à Nuremberg , n’eut pas 
de peine à réfuter des raifonnemens qui deve- 
noientbien foibles, depuis que les lumières com- 
mençoient à fe répandre. Les Allemands fuivi- 
rent l’exemple que les François leur avoient don- 
né y ils appellerent au futur concile général. 

Le pape publia des bulles , fulmina des ex- 
communications -y & une nouvelle diete l’accufa 
de troubler l’empire , d’attenter fur les droits des 
princes , de piller les églifes & d’enfeigner une v 
doétrine hérétique. 

Les armes fpirituelles n’étant pas fuffifantes , 
Jean leva des troupes avec des indulgences plé- 
nières. Elles marchèrent contre les Gibelins» 
elles furent défaites , & la guerre ne pouvoit 
plus fe continuer fans argent. Le clergé de France 
en fournit : car le pape ayant accordé les décimes . 
au roi , obtint la permililon de lever une taxe 
fur les églifes. Elle fut fi exorbitante, qu’elle 
emporta prefque le revenu d’une année de tous 
les bénéfices. Ce fut dans cette conjoncture que 
Charles , à la follicitatjon du pape , négocia inuti- 
lement pour fe faire élire roi des Romains. 

Cependant le parti des Gibelins prévaloit en 
Italie , les Romains avoient chaifé de leur ville 
les partifans du pape, & Louis V, profitant de 
ces circonftances , avoit pafléles Alpes. Ayant été 
couronné roi d’Italie à Milan , il vint à Rome , où 
il fut reçu au milieu des acclamations du peuple , 
& couronné empereur. 

Il y avoit déjà quelque tems que les Romains 
avoient invité Jean à venir faire fa réfidence à 
Rome , & l’avoient menacé , fur fon refus , d’é- 
lire un autre pape. Ils demandèrent donc à l’em- 
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pereur qu’il leur fut permis de procéder à cepte 
éle&ion , & ce prince y confentit fans peine , 
irrité d’ailleurs contre Jean , qui neceifoit de pu- 
blier des bulles , où il le traitoit d’hérétique & 
d’excommunié. 

Il fit une loi, par laquelle le pape , quiferoit 
élu , ne pourroit réfider ailleurs qu’à Rome j & 
lèroit déchu du pontificat s’il s’éloignoit plus de 
trois journées, & s’il demeuroit plus de trois 
tnois abfent. Ce fut fans doute, une condefcen- 
dance qu’il voulut avoir pour le peuple romain: 
car un empereur n’avoit point intérêt que les pa- 
pes réfidaffent à Rome , & il eut été avantageux 
pour toute la chrétienté, qu’ils n’euffent jamais 
remis le pied en Italie. Il dépofa enfuite dans une 
affemblée Jacques de Cahors. C’elt ainfi qu’il 
nommoit Jean XXII. Il le condamna même à 
mort , comme convaincu d’héréfie & de crime 
de lèze-majefté. Enfin il fit élire Pierre Rainal- 
luci de Corbario , de l’ordre des freres mineurs. 
Cet antipape prit le nom de Nicolas V. 

Je vais vous arrêter un moment fur les héré- 
lies qu’on attribuoit à Jean XXII 5 car elles vous 
feront connoitre la frivolité des queftions dont 
on s’occupoit alors. Mais il faut reprendre les 
chofes de plus haut. 

En 121 y le concile de Latran défendit de fon- 
der de nouveaux ordres religieux ; & dès le qua- 
trième fieele , les abus qui pouvoient naître de 
leur multitude étoienç fi connus , que St. Bafile , 
quoique fondateur de monafteres, penfoit qu’on 
rie devoit pas foulfrir dans un même lieu deux 
communautés différentes , ni même deux mai- 
fons d’une même congrégation. En effet, tous 
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les ordres font autant de petites républiques , 
qui ayant des intérêts différens , fement leurs 
divifions dans Péglife & dans l’état; & qui mé- 
connoiflant toute autorité , lorfque leurs préten- 
tions font menacées , fe foulevent aifément con- 
tre les princes , contre les évêques & contre les 
papes mêmes. Il ne falloit que réfléchir légère- 
ment fur le cœur humain , pour prévoir , que 
de ces inconvéniens dévoient naître de pareilles 
inftitutions & Phiftoire ne prouve que trop qu’ou 
auroit bien prévu. J’y renvoie, & au difeours 
de l’abbé Fleuri fur les ordres religieux. 

Malgré la défenfe du concile de Latrqn , les 
communautés religieufes fe multiplièrent plus que 
jamais. Bientôt on vît pairoître les freres men- 
dians , nommés freres mineurs ; les premiers fon- 
dés par St. Dominique, & les féconds par St. 

. François. 

Sans préjudice de la fainteté de ces deux fon- 
dateurs , on peut fe défier de leurs lumières , dit 
l’abbé Fleuri. Ils crurent que leur réglé étoit l’é- 
vangile même , parce qu’ils prirent à. la lettre ces 
paroles : ne pojjedez ni or , ni argent ; & ils con- 
clurent qu’il falloit être pauvre & mendier. Leurs 
difciples mêmes s’imaginèrent atteindre à une 
plus haute perfection , en renonçant au travail , 
que ces faints leur avoient recommandé. Ils vou- 
lurent ne vivre que d’aumônes , & ils regardè- 
rent la mendicité comme l’état le plus faint. Ainû 
s’établirent des ordres , qui devinrent à la char- 
ge aux peuples déjà trop foulés. 

On fubtilifafur cette pauvreté, jufques-là quç 
les freres mineurs penferent qu’ils n’avoient pas 
la propriété de leur pain , lorfqu’ils le mangeoient 3 
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ou même lorfqu’ils l’avoient mangé. Iis jugè- 
rent que la vie évangélique, que Jefus-Chrift: 6 c 
les apôtres avoient fuivie , confiftoit dans cette 
défappropriation entière : en conféquence , ils 
donnèrent généreufement au faint liege la pro. 
priété de toutes les choies qu’ils confommoient 
par l’ufage , fans fonger que fi les papes accep- 
toient ce don , ils s’écarteroient eux-mêmes de 
la vie évangélique. Ils l’acceptcrent cependant , 
& plufieurs donnèrent des bulles, par lefquelles 
ils décidèrent , que les freres mineurs n’avoient 
pas la propriété des choies qu’ils confommoient- 
On en étoit là lorfque Jean. XXII fut élevé 
au pontificat. Ce pape , ne trouvant aucun profit 
pour lui dans cette propriété , jugea avec raifon 
qu’il étoit ridicule en pareil cas de diftinguer la 
propriété de l’ufage; que fi ccs freres vouloient 
réellement renoncer à toute propriété , ils fe- 
xoient obligés d’aller nus , de n’avoir ni feu ni 
lieu , de mourir de faim ; & que leur intention 
n’étant pas que le faint fiege profitât des chofes 
dont ils ufoient eux-mêmes , leur pauvreté ab- 
folue n’étoit qu’une illufion. En conféquence , 
il donna deux décrétales , dans lefquelles il con- 
damna les opinions de ces moines : il décida que 
ni Jefus-Chrift, ni les apôtres n’avoient jamais 
fongé à cette pauvreté chimérique , &quec’étoit 
une héréfie de foutenir que Jefus-Chrift n’avoit 
pas eu de propriété fur les chofes dont il avoit 
eu l’ufagc. Mais les freres mineurs , s’obftinant 
dans leurs fubtilités , foutinrent que ce qu’ils 
confommoient ne leur appartenoit pas ; que c’é- 
toit la vraie dodrine de l’évangile, & que le pape 
qui la condamnoit , étoit 114 hérétique. 
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Ces moines, qui ne vouloient point du pain 
qu’ils mangeôient, a voient formé un grand fchif. 
me fur les habits qu’ils ufoient , comme s’ils 
avoient été à eux. Les uns qui, comme plus ri- 
gides, fe faifoieiit appeller les. freres fpirituels , 
portoient un petit capuchon pointu , une robe 
étroite & courte , & d’une très-grolfe étoffe ; tan- 
dis que les autres , qu’on nommoit frères de 
communauté , . portoient fcandaleufement un 
grand capuchon , une robe large , longue , & 
d’une étoffe moins groffiere. Nicolas IV & Clé- 
ment V , tentèrent inutilement de réunir ces moi- 
nes divifés fur la grande queltion de la forme , 
du volume & de la qualité de leur vêtement. 
Ils ne firent que les aigrir de plus en plus, & 
les freres fpirituels fe féparerent tout-à-fait des 
autres. 

Ce fchifme eut ceffé bien vite, lî l’on eut voulu 
ne pas s’appercevoir comment tous ces moiues 
étoient habillés : car l’attention du public donne 
de l’importance aux chofes les plus frivoles. Je 
fuis étonné que la cour de Rome avec toute fa 
politique , n’ait pas eu occalion de découvrir 
cette vérité triviale. Les papes ne favoient-ils pas 
qu’ils n’auroient jamais eu de cour,., fi, on ne 
leur avoit jamais donné que l’attention qu’ils 
'rnéritoient comme chefs de l’églife ? Pourquoi 
donc Nicolas IV, & Clément V, traitent-ils fé- 
rieufement une queftion de cette nature ? Pour- 
quoi Jean XXII , à le-ur exemple , publie-t-il une 
bulle contre les freres fpirituels ? Pourquoi leur 
ordonne-t-il de quitter leur capuchon pointu , & 
leur habit court i II arriva ce qui devoit arriver : 
ces freres dirent que leur capuchon & leur habit 
Tonie IX. Hijl. Mod. % 
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étoient leur réglé ; que leur réglé leur tenoit lieu 
d’évangile; que, par conféquent, vouloir faire 
un changement à leur capuchon & à leur ha- 
bit, c’étoit enfeigner une dodrine contraire à lï- 
foi; & ils prêchèrent qu’il netfalloit pas obéir 
au pape. 

Alors l’aifiürê devint férieufe , il eut été indé. 
cent qtiè la puiflance des papes , Il terrible pour 
les couronnes , fe fût émouiîée contre les capu- 
chons. L’inquifiteur eut donc ordre de pourfui- 
vre les rebelles , & cét inquifiteur étoit un frere 
de communauté. Quatre freres fpirituels furent 
faifis : ils perliftcrent dans leur déiobéiilance. Ces 
malheureux qu’il falloit enfermer aux petites mai- 
fons, c’etl-à-dire , darjs leur couvent, furent 
condamnés au feu , comme hérétiques & exécu- 
tés à Marfeille en 1518. 

Martyrs de leur robe , ils paflerent pour mar- 
tyrs de la foi aux yeux de leurs confrères , qui 
fe déchaînèrent fins retenue contre Jean XXII : 
ils publièrent qu’il n’étoit pas pape , qu’il étoit 
le précurfeur de l’Antechrifi: même ; que l’églife 
de Rome étoit la fyitagogue de Satan. Enfin ils 
annoncèrent hautement qu’ils étoient prêts à 
fouffrir la mort pour la défenfe de ce> qu’ils ap- 
pelloiênt la vérité ; & quelques-uns furent niiez 
fous pour - fe préfenter au martyre. C’efI ainiî 
que les freres mineurs fe fouleverent Contre le 
faint fiege , eux qui dans les commencèmens en 
avoient été les plus zélés défenfeurs, & avoient 
foutenu' & prêché partout les prétentions des pa- 
pes. Si la bulle fur lëS habits n’en aliéna qu’une 
partie , les décrétales fur la propriété les révol- 
tèrent prefque tous* Us fe mirent en Allemagne 
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foiis la protedion de Louis V , & fe' font eux 
qui donnèrent à ce prince la lifte des erreurs de 
Jean XXII. Vous pouvez juger par -là ce que 
.c’étoit que ces prétendues héréfies qu’on impu- 
toit à ce pontife. On lui faifoit , par exemple , 
un crime d’avoir dit que Jefus-Chrift a eu quel- 
que chofe en propre, & on l’accufoit d’être en- 
nemi de la pauvreté évangélique. Mais il n’eft 
pas nécelfaire d’entrer dans de plus grands détails 
à ce fujet. 

Le fchifme , caufé par Péledion d’un antipape , 
dura peu : car en 1530 Nicolas faifi , conduit à 
.Avignon & livré à Jean XXII, reconnût fa faute 
& fe fournit. Quant à la fuite des démêlés entre 
l£ facerdoce & l’empire , nous en parlerons , 
après avoir vu ce qui va fe palfer en France , 
où Charles le Bel étoit mort au commencement 
de 1338. : . 



CHAPITRE VI. 


De T état de la France fous les régnés de Philippe 
de Valois , de Jean //, de Charles V i do 

l’Angleterre fous celui d'Edouard III. 

IToute l’Europe eftdivifée. Il n’y a encore de 
loix nulle part: il n’y a pas même de puilfance 
capable de faire refpeder aucune coutume. Le 
clergé , la nobleflè , le peuple & le fouverain , 
par-tout ennemis , cèdent tour-à-tour aux cir- 
conftances > & vous devez prévoir qu’il arrivera 
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encore de grands défordres , avant que les états 
de l’Europe puiilènt prendre une meilleure for- 
me de gouvernement. 

Charles le Bel ayant laifle fa femme enceinte , 
deux concurrens prétendirent à la régence du 
royaume. L’un étoit Edouard III , fils & fuccef- 
feur d’Edouard qui avoit été dépofé , & qui étoit 
mort l’année précédente 1327. Il fefondoit fur 
ce qu’étant fils d’Hàbelle , fille de Philippe le Bel , 
il avoit , comme plus proche parent , plus de 
droit que perfonne à la couronne de France : 
L’autre étoit Philippe de Valois , fils de Charles 
comte de Valois , frere de Philippe le Bel , & , 
qui par conféquent , étoit dans un dégré plus 
éloigné, mais qui tiroit fon droit par les mâle?. 

La régence fut donnée à Philippe , & la reine 
ayant accouché d ? une fille , il fut reconnu roi à 
l’exclufion d’Edouard. La loi falique fut encore 
citée , comme elle l’avoit été après la mort de 
Louis Hutin. 

Ce n’ett pas qu’il y eut alors une loi écrite , 
par laquelle les filles fulfent formellement ex- 
clues du trône j c’elt qu’elles n’avoient jamais 
eu occafion d’y monter. Or , parce que parmi 
les François un exemple fàifoit loi , ils crurent 
qu’une chofe n’étoit fans exemple , que parce 
que la loi l’avoit défendue. 

Cette loi falique n’étoit donc qu’une coutume 
immémoriale : coutume que la force auroit pu 
changer , fi les circonftances l’avoient permis , 
& il ne falloir- qu’un exemple. C’eft ce que nous 
voyons être arrivé dans la fucceflion aux fiefc j 
car tantôt les filles y étoient appellées & tantôt 
elles en étoient exclues. 
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Philippe le Long & Philippe de Valois ont été 
aflez puiifans pour défendre les droits que la 
coutume leur donnoit. Il en coûtera cher à leurs 
fucceifeurs pour les conferver : mais enfin la loi 
falique 11e fera plus fujette à aucune, conteftation ; 
& ce fera un bonheur pour la France. L’hiltoiro 
des autres royaumes fait voir , que les droits 
des filles à la couronne font la fource de bien 
des maux. 

Edouard étoit dans fa feizieme année. Quoi- 
que le parlement eut nommé les régens qui dé- 
voient gouverner , Ifabelle fa mere s’étoit faille 
de toute l’autorité. Les pallions de cette fem- 
me av oient, été une des principales caufes des 
troubles de l’Angleterre & des malheurs du der- 
nier roi. Elles cauferent encore des défordres 
jufqu’en 19 $ 1 , qu’Edouard ouvrant les yeux 
fur les crimes de là mere, la fit enfermer dans 
le château de Rilîng. Il prit alors les rênes du 
gouvernement, & il gagna l’alfeétion des peu- 
ples , qu’Ifabelle avoit aliénés. 

Edouard , dans les premières années d’un 
régné aulli troublé , ne pouvant faire valoir les 
prétentions qu’il formoit fur la France , avoit 
rendu hommage à Philippe pour laGuienne; & 
diflimulant fes delfeins' fans y renoncer, il avoit 
fait alliance avec le duc de Brabant & avec plu- 
fieurs autres feigneurs. En attendant une con- 
jondlure qu’il pût failîr , il arma contre l’Ecolfe, 
pour fe relever d’un traité honteux que fa mere 
avoit fait. . • 

Philippe le Long & Charles le Bel avoient 
confervé le royaume de Navarre, ou du moins 
l’avoient gouverné comme regens , pendant la 
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minorité de Jeanne , fille de Louis Hutin ; Phi- 
lippe de Valois , dès la première année de fon 
régné , rendit a cette princefle la couronne qui 
lui appartenoit. Par-là , le comte d’Evreux , qui 
l’avoit époufée , devint roi de Navarre. 

La même année il prit les armes pour le 
comte de Flandre , contre les Flamands qui s’é- 
toient foulevés. Il les fournit , & après avoir re- 
préfenté au comte que fa conduite pouvoit avoir 
donné lieu à la révolte , il lui confcilla de mieux 
gouverner fon peuple. Ces premières démarches 
annonçoient un prince jufto, & prévenoient fa- 
vorablement pour la fuite de fon régné. 

Vous avez vu comment fe font établis les tri- 
bunaux eccléfiaftiques , & comment , à l’ombre de 
l’ignorance & de l’anarchie, le clergé fous différens 
prétextes , attirant à lui toutes les caufes , ufur- 
poit continuellement fur les juges laïques. Ce- 
pendant le différent entre Philippe le Bel & Bo- 
niface VIII avoit commencé de faire ouvrir les 
yeux. Puifqu’on avoit ofé réfifter au pape , il 
n’étoit pas naturel que les- magiftrats abandon- 
naffent la jurifdidtion temporelle aux évêques. 
Déjà Philippe, le Long avoit donné une ordon- 
nance par laquelle, il excluoit tous les prélats du 
parlement ; diiànt qu’il fe fàifoit confcience de 
les empêcher de Vaquer au gouvernement de 
leur églil'e. Il eft vrai, que par une contradic- 
tion où les princes tombent quelquefois , ii con- 
ferva dans fon confeil ceux qui s’y trou voient > 
& que plufieurs prirent encore féance au parle- 
ment. Mais les magiftrats & les baillis , plus 
conféquens , continuoient de former des entrepri- 
fes fur les juftices eccléfiaftiques. On ne parloit 
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que des violences qu’ils commettoiqnt , & des 
excommunications méprifées que les évêques ful- 
minoient contr’eux. 

Philippe de Valois , voulant faire celfer ce 
fcandale , convoqua , dès la première année de 
fon régné, les évêques & les officiers dejufti- 
ce , pour entendre les plaintes qui fe ;iaifoient 
de part & d’autre , & terminer, s’il étoit poffi- 
ble , cette grande conteftation. Pierre de Cugnie- 
xes , , chevalier & confeiller du roi* expofa dans 
foixante-fix articles, les abus, que commettoicnt 
les tribunaux eccléfîaffiques ; & débita fur les 
deux puiifances , des lieux communs qui ne 
prouvoient pas grand -chofe. L’archevêque de 
Sens & l’évêque d’Autun répondirent pour le 
clergé , après avoir protefté qu’ils 11e prétendoient 
pas foumettre les droits de l’églife à aucun tri- 
bunal , & qu’ils parleroicnt feulement pour éclai- 
rer la confidence du roi. Ayant ainfi îuppofé ce 
qui étoit en queftion , ils parlèrent long-tems 
fur ce dont il 11e s’agilfoit pas , & ils prouvè- 
rent que les deux jurifdiclions ne font pas in- 
compatibles , quoique le point qu’on agitoit , 
fut de lavoir à quel titre ils prétendoient avoir 
une jurifdiction temporelle. Etoit-ce comme fei- 
gneurs '{ Ils l’avoient de droit dans leurs terres. 
Etoit-ce comme évêques ? Ils l’avoient de fait , 
puifqu’ils l’exerqoicnt dans leurs dioccfes. Mais 
la nation leur avoit-elle accordé cette puiffance, 
ou l’avoient-ils ufurpée ? Etoit-ce un droit qu’il 
falloit refpedcr , ou un abus que le fouverain 
devoit réprimer ? C’ell ce que le clergé n’exa- 
minoit pas : il prétendoit que la jurifdicÀion tem- 
porelle lui appartenait de droit divin , comme la 
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jurifdiftion fpirituelle. Il le prouvoit par des 
maximes & par des ufagw , que les préjugés ne 
perinettoient prefque plus d’examiner ; & il le 
prouvoit encore par des écrits, auxquels l’igno- 
rance avoit donné de la célébrité , & dont elle 
avoit fait des livres clalîlques. 

Tel eft cntr’autres un ouvrage , qui parut 
vers le milieu du douzième iîecle , & qui avoit 
pour titre : La concorde des camus difcordans , 
ou le décret. Gratien , religieux bénédictin , au- - 
teur de cet ouvrage , l’avoit fait pour établir ou 
même pour étendre les prétentions de la cour 
de Rome & des eccléfiaftiques. Il vouloit prou- 
ver que le pape eft au-deflus des canons , que 
les clercs ne fauroient être fournis au jugement 
des laïques , &c. Il s’appuyoit fur les fauifes dé- 
crétales , fur des citations infidèles , fur de mau- 
vais raifonnemens ; & il comptoit fans doute 
encore fur l’ignorance de fon fiecle , ainfi que 
fur l’intérêt des eccléfiaftiques qui paffoient pour 
favans , & dont le fufîrage pouvoit , par confis- 
quent, faire la fortune d’un livre. Il ne fe trom- 
poit pas ; fon décret eut le plus grand fuccès : 
il fut enfeigné dans les écoles : il fut commenté 
par des canoniftes : & les papes lui durent une 
partie de l’autorité , qu’ils ont exercée dans le 
treizième fiecle & dans les fuivans. 

L’évêque d’Autun , qui avoit profeifé le droit 
à Montpellier , palfoit pour un des grands cano- 
niftes 'de Péglifc. Il avoit fans doute étudié le 
décret , & il raifonna comme Gratien. Des paft 
fages de l’écriture mal interprétés , & la double 
puiffance des prêtres de l’ancienne loi , étoient 
les principes d’où le clergé concluoit que fies 
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immunités & toute fon autorité étoient de droit 
divin. Une raifon de bienféance venoit à l’appui : 
une grande partie de nos revenus confilte , di- 
foient les prélats , dans les émolumens de nos 
juftices. Nous ferions donc ruinés, fi l’on nous 
ôtoit nos tribunaux. Le royaume n’auroit donc 
plus que de pauvres évêques. Il perdroit donc 
un de fes plus grands avantages: car peut -on 
douter que l’éclat d’un clergé riche ne contribue 
à la fplendeur du royaume ? Mais ce raifonne- 
ment ne prouvoit pas que les richeifes des ecclé- 
fiaftiques font de droit divin : il prouvoit feu- 
lement que les évêques du quatorzième lîeclc ne 
penfoient pas comme les apôtres. 

Pour décider cette queftion, il auroit fallu re- 
monter d’abord aux fix premiers fiecles de l’é- 
glife : on auroit vu quels étoient alors les véri- 
tables droits du clergé. En étudiant enfuite les 
fiecles poftérieurs , on auroit découvert , fans 
doute , des privilèges & des biens qu’il avoit ac- 
quis par des voies juftes , qui lui appartenoient 
moins comme clergé , que comme corps de ci- 
toyens , & que par conféquent , il pouvoit con- 
ferver. On auroit reconnu des ufurpations ou 
des concédions arrachées à l’ignorance des peu- 
ples & des rois. 

Philippe de Valois ne fàvoit pas l’hiftoire. 
Perfonne dans ces tems de ténèbres n’étoit en 
état de l’éclairer. Il fut effrayé : confondant , 
comme les évêques , les intérêts fpirituels de la 
religion avec les intérêts temporels de fes minif. 
très, il crut qu’on attaquoit la religion même. 
Accoutumé fans doute , à fe croire un David , 
il n’eait pas de peine à penfer que les évêques 
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étoient des Moyfe , des Aaron , ou des Samuel. 
Il ne foutint donc pas les magiftrats. Il femble 
pourtant qu’il auroit voulu ne pas décider : iL 
avoit de la peine à donner une réponfe pofitive: 
mais enfin le clergé le retira vainqueur. 

'Cette vidloire étoit un foible avantage : elle 
préparoit , elle annonçoit même une défaite. Les 
magiftrats n’avoient pas porté leurs regards fur 
les prétentions des prélats , pour cefler tout-à- 
coup les hoftilités. Ils continueront donc leurs 
entreprifes : ils s’appliqueront à les tenter avec 
plus de fuccès : ils acquerront enfin des lumières : 
& cependant le clergé tenant toujours le langage 
des liecles d’ignorance , parlera encore dans des 
liecles éclairés , d’uu droit divin , dont on ne 
parloit point dans les fix premiers fiecles de 
l’églife. 

La France & l’Angleterre furent en paix juf- 
qu’en ij>8, mais la guerre fe préparoit depuis 
quelques années. Edouard fongeoit aux moyens 
d’augmenter le nombre de fes alliés i lorfquc les 
Flamands foulevés par Jacques d’Artevelle, qu’on 
dit bralîeur de biere , fe déclareront pour lui. 
Ils. exigèrent feulement qu’en conféquence de fes 
prétentions il prit le titre de roi de France ; ju- 
geant que c’étoit un expédient pour fe révolter, 
fans être rebelles. 

Cette guerre , interrompue par quelques trê- 
ves, défola toute la France jufqu’à la mort de 
Philippe , arrivée en i^o. Ce prince en 1^46 
perdit la bataille de Créci , quoi qu’il eut près 
de cent mille hommes , & qu’Edouard n’en eut 
que quarante mille. Les environs de Paris furent 
ravagés par les Anglois , ainfi que tout le pays 
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depuis l’extrémité de la baffe Normandie jus- 
qu’aux frontières de Picardie. Ils ne firent pas 
de moindres maux dans le Poitou , dans la Sain- 
tonge & dans les autres provinces méridionales. 
On remarque qu’ils avoient de l’artillerie : on 
en failoit déjà quelque ufage depuis peu d’années. 

On commence ici à voir fenfiblement les effets 
de cette politique, par laquelle les rois croyoient 
fe rendre puiffms, en femant la divifion dans le 
royaume. Philippe de Valois put connoître toute 
fa foibleffe , lorfqu’il eut la guerre avec Edouard. 
Il ne trouva pas dans les Sujets cet accord & cette 
obéiffance qui font la force des armées. Il avoit 
plus de foldats: mais il n’ofoit mettre un freiu 
à leur infolcnce. La nobleffe étoit encore plus 
intraitable. Chacun paroiifoit penfer à profiter 
des défordres : & la licence des troupes étoit un 
nouveau fléau pour le royaume. C’eft ainfi que 
le roi étoit mal fervi par ceux- mêmes qui lui 
reftoient fideles. Combien n’eût-il pas été plus 
puitTant , fi fes prédéceffeurs avoient été capa- 
bles de prendre pour modèle la politique de St. 
Louis ! 

Poûr fournir aux fraix d’une guerre qu’il fai- 
foit mal , & qu’il ne lui étoit peut-être pas pofi 
fible de bien faire , il accabla le peuple d’impôts t 
il en mit entr’autres un fur le fel ; il fit dire à 
Edouard , qui joua fur le mot , que Philippe de 
Valois étoit le véritable auteur de la loi falique. 

L’affoiblilTement des monnoies dont fes prédé- 
celfeurs lui avoient donné l’exemple , fut encore 
fa grande reifource. Elles varièrent beaucoup fous 
fon régné. Il s’attribua même à ce fujet le droit 
le plus arbitraire. Nous ne pouvons croire , dit- 
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il, dans une de Tes ordonnances, ne préfumer , 
qu'aucun ne puijfe , ne doive faire doute , qu'à 
mus [fi à notre majejié royale ne appartienne feu- 
lement , [fi pour le tout en notre royaume , 
le métier , le fait , l'état , /a provijion [fi toute 
( ordonnance des monnaies j [fi de faire monnoyer 
telles monnaies , çf? de donner tel cours [fi pour 
tel prix , comme il nous plaît [fi bon nous femble y 
pour le bien [fi profit de nous , de notre dit royau- 
me [fi de nos J'ujets. O11 voit par cette confiance 
de Philippe de Valois quels progrès avoient fait 
les entreprifes formées par Philippe le Bel. Ce- 
pendant ce prince croyant devoir quelquefois 
cacher fes fraudes , prenoit des mcfures pour 
qu’on 11e s’apperçut pas qu’il altéroit le titre des 
elpeces. Il exigeoit le fecret de ceux qui travail- 
loient dans fes monnoies , & il le leur faifoit jurer 
fur l’évangile. 

L’Angleterre étoit mieux gouvernée que la 
France : il n’y avoit pas la même divifion parmi 
les ordres de l’état. Il elt vrai qu’ils fe réunif- 
foient d’ordinaire contre le fouvcrain : mais 
Edouard III étoit alors un grand roi ; remarquez 
que je dis alors. Il favoit fe faire aimer , il fa- 
voit le faire refpe&er. Il s’attachoit fur tout le 
parlement , dont il obtenoit des fubfides. Enfin 
il avoit l’art de maintenir les prérogatives de la 
nation. Vous comprenez donc qu’il ne pouvoit 
manquer d’avoir des fuccès , en faifant la guerre 
à Philippe. 

Les défordres s’accrurent fous Jean II , fils de 
Philippe VI. Ce prince renchérit fur toutes les 
fautes de fou pere, & il en fit de nouvelles. Les 
abus fut les munnoies furent fi grands jque les 
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efpeces , hauflant & baiirant alternativement , 
changeoient de prix d’une femaine à l’autre , ou 
même plus fouvent ; & que le marc d’argent , 
qui , au commencement de fon régné , valoic 
cinq livres cinq fous , valut quelquefois jufqu’à 
cent-deux livres. On revenoit continuellement 
d’une monnoie forte, à une monnoie foible,& 
d’une monnoie foible à une monnoie forte. Sou- 
vent encore le roi honteux de fies fraudes , pre- 
noit , comme fon pere , des mefures pour les 
cacher. 

Dès la première année de fon régné , il avoit 
aliéné les grands , en faifant décapiter , 'fuis ob- 
ferver aucune forme de procédure , le connéta- 
ble Raoul , comte d’Eu & de Guignes , accufé 
d’intelligence avec les Anglois. Quelque teins 
après , il montra fa foiblelfe , en pardonnant à 
Charles le Mauvais, roi de Navarre, l’alfalfina* 
de Charles d’Efpagne de la Ccrda , qu’il avoit 
fait connétable après l’exécution de Raoul. Il 
montra encore fa foiblelfe , lorfque , foupçon- 
nant le roi de Navarre de vouloir exciter des 
troubles , il s’en faifit par furprife , fit trancher 
la tète , encore iàns aucune procédure , à quatre 
feigneurs qui fe trouvèrent avec lui , & le fit en- 
fuite conduire au Châtelet de Paris. 

Il cft vrai que Jean n’étoit pas alfez puiflànt, 
pour s’alfurer de pouvoir punir fans s’écarter des 
réglés , un criminel tel que le roi de Navarre. 
Mais quand on ne peut pas fie faire craindre , 
il faut gagner ceux qu’on craint. Les pardons , 
les furprifes , & les voies de fait rendent tout à ' 
*4a fois méprifable & odieux. La conduite de 
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Jean donna donc de nouveaux alliés au roi d’An- 
•gleterre. 

La guerre avoit recommencé en dans 

un tems où le mécontentement général pouvoit 
caufer des révoltes , fi l’on mettoit de nouveaux; 
impôts , ou fi l’on touchoit aux monnoies. Ce- 
pendant comme l’argent manquoit, le roi con- 
voqua les états généraux , & leur repréfenta Tes 
besoins. 

Ces états , les plus nombreux qu’on eut en- 
core vus , impoferent une taxe pour entretenir, 
trente mille gendarmes , outre les communes du 
Toyaume : mais à l’exemple du parlement d’An- 
gleterre , ils entreprirent de régler le gouverne- 
ment. Ils arrêtèrent la nature des impôts, leur 
durée & le prix des clpeces. Jean promit tout 
'ce qu’on exigea de lui. Il jura, fur-tout, pour 
lui & pour l’es fucceffeurs , de 11e donner jamais 
cours qu’à une monnoie forte , de la conferver 
fans altération , de faire prêter le même ferment 
à fes fils , à fon chancelier , aux gens de fon 
confcil , aux officiers de fes monnoies , en un 
mot , à tous ceux qui avoient quelque part à 
l’adminiftration. Il déclara même qu’il priveroit 
de leurs offices , ceux qui lui donneroient des 
'confeils contraires. Cependant, malgré cet en- 
gagement folemnel , il affoiblit les monnoies fix 
mois après : ce qui fifit voir que lorfque les 
états faifoient des réglemens , ils ne favoient, 
ou ne pouvoient pas prendre des mefures pour 
en alfurer l’exécution. , v 

Avec une plus fage conduite la France auroit 
pu fe relever : car l’Angleterre commençoit à fe 
îafler de donner des fubfides , & d’ailleurs l’E- 
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iofle faifoit une diverfion. Il eft vrai qti’Edouard, 
qui continuent d’être grand , trouvoit des ref- 
iources ; il en trouvoit fur-tout dans le prince 
de Galles fon fils , plus grand peut-être encore. 
Il le chargea de la guerre de France, pendant 
qu’il marchoit lui-même contre les Ecofiois. 

Jean , à la tète d’une armée quatre fois plus 
nombreufe , joignit le prince de Galles à Mau- 
pertuis , à deux lieues de Poitiers. Il pouvoit 
envelopper l’ennemi, l’affamer, & le forcer à fe 
rendre. Il l’attaqua, & il fut vaincu, fait pri- 
fonnier , & emmené à Londres. 

Pendant la prifon du roi , Charles dauphin [*] 
gouverna d’abord avec le titre de lieutenant du 
royaume, & en fuite avec celui de régent. Quoi- 
qu’il 11’eut encore que dix -neuf ans, il avoit 
heureufement toute la prudence & toute la mo- 
dération , que demaudoient les circonftances où 
il fe trouvoit. Sa première démarche fut de fon- 
ger à fe procurer les fecours qui lui étoient né- 
ceflaires ; & dans cette vue , il affembla les états 
à Paris. 

Ce n’étoit plus le tems où la politique put tirer 
quelqu’avantage des divifions. Charles ne pou- 
voit pas , comme Philippe le Bel , olfrir tour-à- 
tour fa protection aux ditférens ordres , afin de 
les gagner féparément & de les tromper tous 
enfemble. Les malheurs de la guerre décelerent 


[.*1] -Le Dauphiné& le comté de .Viennois avoient été cédés 
à Philippe de Valois par Humbert II, dernier prince de la 
Tour du Pin. C’eft à Charles que les fils aines de France 
cflmmencerent à porter le titre de Dauphins. 
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tous les vices de cette miférable politique. Char- 
les , fans autorité , fe vit dans la dépendance de 
tous les partis , & fe crut trop heureux de trou- 
ver un prétexte pour rompre les états. En effet 
ils ne furent qu’une alfemblée de fadieux , qui 
fous prétexte de réformer le gouvernement, exci- 
toient de nouveaux troubles ; refpeélant peu le 
dauphin, qui attendoit tout d’eux, & de qui ils 
n’attendoient rien. 

Les états fe raifemblerent encore la même an- 
née. Le dauphin les convoqua malgré lui , & 
ne fut pas le maitre de les rompre. Marcel , 
prévôt des marchands , commandoit dans Paris, 
& lui faifoit la loi. 

Le défordre régnoit dans la capitale , où le 
peuple & la nobleife formoient deux partis tou- 
jours prêts à fe foulever l’un contre l’autre. Les 
autres villes offroient à-peu-près les mêmes fpec- 
tacles. Les campagnes étoient remplies de vo- 
leurs , qui marchoient par troupes fous diiférens 
chefs , & qui commettoient toute forte de bri- 
gandages. Enfin les payfans , qui s’étoient d’a- 
bord armés pour leur défenfe , faifoient indif. 
tinélement la guerre à tous les partis , exerçoient 
les plus grandes cruautés , & paroiiToient avoir 
juré d’exterminer la nobleife. 

Sur ces entrefaites, le roi de Navarre , échap- 
pé de prifon , vint à Paris fe joindre aux mé- 
contens; & Marcel forma le projet de l’élever fur 
le trône. Les troubles s’accrurent donc encore. 
Cependant ils finirent à Paris en ijfSj le pré- 
vôt des marchands , qui en étoit l’auteur , ayant 
été tué par un bourgeois nommé Maillard. 

On peut conjedurer que la guerre avoit épuifé 

les 
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les relfoûrces du roi d’Angleterre : car au lieu 
de profiter de la fituation malheureufe de la 
France, il avoit fait une trêve de deux ans eu 

I ?f 7- _ 

Dans des circonftances aulïï critiques , le dau« 

phin eut la fagelîe de dilîimuler les maux qu’il 
ne pouvoit empêcher. Il ne précipita rien , il 
attendit des conjonctures plus favorables , & il 
fut les faifir. Lorfque la trêve avec l’Angleterre 
étoit fur fa fin , il fut afsez heureux pour 
faire la paix avec le roi de Navarre , qui lui 
avoit déclaré la guerre d’abord après la mort 
de Marcel. 

Le roi d’Angleterre arma , & parut en Fran- 
ce à la fin d’OCtobre. Le dauphin qui n’avoit 
pas afsez de troupes pour tenir la campagne , fe 
contenta de mettre des garnifons dans les places. 
Il attendoit que l’armée ennemie fe confumât 
d’elle-même. La chofe arriva comme il l’a voie 
prévue. Les Anglois qui fouffroient beaucoup 
des rigueurs de la faifon , fouffrirent encore plus 
- de la difette , qu’ils trouveront dans un pays 
tout-à-fait ruiné; & Edouard qui craignit de trou- 
ver de trop grands obftacles à fa retraite; fut 
contraint d’entrer en négociation. La plupart 
des hiftoriens attribuent Ion changement à uu 
v orage miraculeux, fans doute avec bien peu de 
fondement ; en elfet , qu’il y ait eu un orage , 
qu’un prince en foit enrayé , & qu’il croie que 
le ciel lui ordonne de cefser la guerre : tout cela 
fe peut fans un miracle. Mais il feroit bien éton- 
nant que l’intrépide Edouard eut été ce prince là. 

Quoi qu’il en foit, par un traité ligné à Bré- 
îigni près de Chartres, au mois de Mai ij6o # 
JowlX. HiJi.Mod . F 
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on cédifi au roi d’Angleterre en toute fouverai- 
neté , le Poitou, la Saintonge, la Rochelle , l’A- 
génois , le Périgord, le Limoufin , le Quertf, 
le Rouergue , l’Angoumois , les comtés de Bi- 
gorre & de Gaure , ceux de Ponthieu & de 
Guignes , la ville de Montreuil & Calais. De 
leur côté , Edouard & le prince de Galles renon- 
cèrent à leurs prétentions fur la couronne de 
France , & à leurs droits fur la Normandie , la 
Touraine , l’Anjou , & le Maine. Enfin la ran- 
çon du roi Jean fut fixée à trois millions d’écus 
d’or. 

Jean étoit délivré: mais les défordres conti- 
nuoient dans tout le royaume. Les brigands s’y 
multiplièrent , & s’y enhardirent à un tel excès , 
qu’un d’eux ofa prendre le titre de roi de France. 
Sur ces entrefaites, on prêcha une croifade pour 
la Paleftine , & le roi prit la croix des mains 
du pape. Il ne lui manquoit plus que d’entre- 
prendre cette guerre pour achever la ruine de 
les états ; & il s’y diïpofoit , parce qu’il la re- 
gardoit comme un moyen propre à purger la 
France de tous les brigands : il auroit mieux 
valu ne les avoir pas fait naître , en gouvernant 
cotrjme il avoit fait. 

Cependant on fe plaignoit en France & en An- 
gleterre , que les articles du traité de Brétigni 
n’étoient pas exécutés. Jean vouloit néanmoins 
remplir fes engagemens : & lorfqu’on lui dîfoit 
que la néceflité où il avoit été de contra&er , les 
rendoit nuis , il répondit que quand la bonne 
foi feroit bannie de la terre»., elle devroit fe 
trouver encore dans la bouche & dans le coeur 
cks rois. Cette maxime eft aufli belle , qu’elle 
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eft peu fuivie 5 & Jean lui -même avoit violé le 
ferment qu’il avoit fait de ne pas altérer les mon- 
noies. Lorfque les rois ne font pas juftes , ces 
maximes ne font que des mots dans leur bouche : 
Jean parloit comme St. Louis agilfoit. 

La France & l’Angleterre étoient fur le point 
d’en venir à une rupture , lorfque Jean fe rendit 
à Londres , pour terminer les différais qui s’é- 
levoient. Il y mourut quelques mois après ; laif 
faut à Philippe fon quatrième fils , le duché de 
Bourgogne , qu’il avoit réuni à la couronne deux 
ans auparavant. La fuite vous fera voir que 
cette difpolîtion prépara un nouvel ennemi à la 
France. 

Les états n’ont jamais été plus fréquens , que 
pendant le régné de Jean II ; il y en eut de gé- 
néraux ou de provinciaux prefque chaque année. 
Ils 11e reffembloient pas à ce champ de mars, 
dont Charlemagne avoit été l’ame. Sans aucune 
,vue du bien public, les François ne fe raifero- 
bloient, que pour oppofer des intérêts particu- 
liers à des intérêts particuliers. Tout dégénéroit 
en faétions , fous un prince foible qui ne favoit 
ni fè paffèr des états , ni en tirer aucun avanta- 
gé j & l’autorité royale , en bute à tous les par- 
tis , s’affoibliffbit ; en les voyant cependant s’at- 
taquer & fe détruire les uns les autres. 

Telle étoit la fituation de la France : lorfque 
Charles V monta fur le trône : tout y paroifloit 
défefpéré: mais la conduite du régeitt vous ré- 
pond de la fagefle du roi. En effet , ce prince 
ne fera ni les fautes de Philippe de Valois , ni 
celles de Jean II } cependant Edouard ceflera 
d’être un grand homme. Il négligera tout-à-fait 
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Jes favoris avides , dont il fe laiflera obféder» 
il multipliera les impôts : il aliénera fes peuples. 
Enfin il ne trouvera plus de fecours dans le 
prince de Galles dont la famé va s’altérer. Vous 
prévoyez donc que tout doit changer , & que 
la France à fon tour aura des fuceès. 

Charles donna tous fes foins à bien régler les 
monnoies. Il fe fit une loi de ne les jamais al- 
térer. Il remit l’ordre dans les finances ; & s’il 
leva des impôts , il prit les mefures les plus fa- 
ges , pour prévenir les murmures du peuple. 

Depuis 1341, la Bretagne étoit déchirée par 
une guerre civile , à laquelle les Anglois & les 
François avoient pris part , & qui pouvoit en- 
core les armer de nouveau. Le comte de Blois , 
à qui Charles donuoit des fecours fous main , 
•& le comte de Montfort qui en recevoit d’E- 
douard, prétendoient l’un & l’autre à ce duché: 
mais le premier ayant été tué dans un combat , 
Charles fe hâta de donner à Montfort l’invefti- 
ture de. ce fief; craignant que ce feigneur ne 
voulut reconnoître le roi d’Angleterre pour fuze- 
rain , & ne fût l’occafion d’une guerre , qu’il 
vouloit prévenir. Il fit aufli la paix avec le roi 
de Navarre , & fut s’attacher ce prince , qui 
avoit fait tant de mal à la France , & qui venoit 
■de recommencer la guerre. 

Dès l’an , Charles n’avoit plus d’enne- 
mis au dehors , & il ne lui reftoit qu’à délivrer 
le royaume des brigands qui l’infelloient. On 
prétend qu’il y en avoit plus de trente mille. 
Ils formoient différens corps, qui fe réunifloient 
befoin , & ils étoient conduits par des chef* 
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txperimentcs. Il eut été trifte d’être obligé de 
lever une armée contre cette canaille. 

Don Pedre ou Pierre , furnommé le Cruel , 
régnoit en Caftiile ; & Henri, comte de TranC. 
tamare, fon frere naturel, avoit foulevé la no- 
bleife. Tous deux cherchoient à fe faire des al- 
liés , lorfque le pape déclara le roi légitime , in- 
digne du trône , & donna la couronne au prince 
rebelle. Le prince de Galles , qu’Edouard III 
avoit fait duc de Guienne , la vouloit conferver 
à Don Pedre, & pouvoit rendre nul le jugement 
du pape. Il falloit donc d’autres fecours au com- 
te de Tranlfamare. Il les trouva dans Charles 
V , qui le déclara d’autant plus volontiers pour 
lui , que le duc de Guienne s’étoit déclaré pour 
Don Pedre ; & qui d’ailleurs voulut faifir l’oc- 
cafion de délivrer la France des compagnies : 
c’eft ainfi qu’on nommoit les troupes de bri- 
gands. 

Ces malheureux avoient été excommuniés plu- 
fieurs fois , &' cependant ils n’avoient pas celle 
de piller le royaume : on fe flattoit qu’ils fe- 
roient plus de cas des cenfures eccléfiaftiques , 
lorfqu’elles pourroient s’allier avec le brigandage. 
C’eft ainfi que penfa Bertrand du Guefclin , qui 
fe chargea de les engager à le fuivre en Caftiile. 
Il leur offrit l’abfolution , & il appuya fur la 
bonté du pays où il vouloit les conduire. Si 
nous vaut mieux ainfi faire , difoit-il en finiflànt 
fon difeours , & pour nos 'âmes fauver , que de 
nous damner çjy de nous donner au diable ; car 
trop avons fait de péchés & de maux , comme cha- 
cun peut f avoir en droit foi , çÿ tout nous con- 
viendra finir. Vous voyez par-là dans quel elprit 
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on entreprenoit cette guerre; & comment alors, 
le brigandage changeoit de nature d’un côté des 
Pyrénées à l’autre. 

Les brigands voulurent Pabfolution , dès qu’on 
n’exigea plus d’eux qu’ils renonçaient au bri- 
gandage ; & qu’au contraire on leur propofa de 
la mériter , en le continuant ailleurs qu’en Fran- 
ce. Ils remirent donc au roi les fortereifes 
dont ils étoient maîtres , & ils fuivirent du 
Guefclin. 

' Ils prirent leur route par Avignon , afin d’ob- 
tenir Pabfolution , chemin faifant , & de deman- 
der cent mille francs au pape, pour achever leur 
voyage. De ces deux choies , la fécondé fouf- 
froit feule des difficultés , que du Guefclin leva. 
Il ne faut pas refufer , difoit-il , ces cent mille 
francs. Nous avons ici des gens qui fe palferont 
fans peine de Pabfolution , mais qui ne peuvent 
pas fe paifer d’argent. Nous tâchons de les faire 
gens de bien , malgré eux. Nous les menons en 
exil , afin qu’ils ne faflent plus de mal aux Chré- 
tiens. Nous ne les pouvons contenir fans argent, 
& il faut que le faint pere nous aide à les ren- 
dre plus dociles & à les conduire hors de ce 
royaume. 

En attendant que le pape voulut compter 
cent mille francs, pour concourir à rendre ces 
brigands gens de bien , malgré eux , ils cou- 
roient la campagne & ils dévaftoient tous les en- 
virons d’Avignon : il fallut donc les fatisfaire. 
Mais du Guefclin ayant fu qu’on avoit levé cette 
fomme fur les habitans , déclara qu’il vouloit 
qu’elle fût uniquement prife fur les biens du 
pape , des cardinaux & des autres eccléfialtiquesi 
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& il fallut encore obéir. Le pape n’avoit pas 
prévu qu’il feroit une partie de cette guerre. 

Du Guefclin , qui étoit un grand capitaine , 
étoit encore un des plus honnêtes hommes de 
fonfiecle: on éft donc étonné du rôle qu’il joue 
à la tête de ces brigands. Mais il ne fongeoit 
qu’à les conduire hors du royaume , foit pour 
en purger la France , foit , comme il le dit, pour 
en faire des gens de bien j & penfant que le pape 
devoir contribuer à une fi bonne œuvre , il l’y 
força , parce qu’il crut devoir l’y forcer. Où 
auroit-il pris des fentimens plus délicats 'i La loi 
du plus fort n’étoit-elle pas de tems immémorial 
l’unique réglé des gens de guerre ? & cette loi 
n’autorifoit-elle pas à tout , lorfque l’intérêt de 
la religion paroiifoit attaché au fuccès d’une en- 
treprife i 

Le comte de Tranftamare fut proclamé roi de 
Caftille : mais le prince de Galles , marchant au 
fccours du roi détrôné, déhaucha les compagnies, 
qui vinrent le joindre , & gagna la bataille de 
Navarette , que Tranftamare livra contre l’avis 
de du Guefclin. Ce capitaine y fut même fait 
prifonnier. 

Don Pedre, rétabli fur le trône, ne remplit 
aucun de fes engagemens : de forte que le prin- 
ce de Galles l’abandonna & revint en France , 
où les compagnies le fuivirent. Alors Tranfta- 
mare releva 1 fon parti , vainquit Don Pedre , le 
fit prifonnier & le poignarda. Cependant le duc 
de Lencaftre , un des fils d’Edouard III , pré- 
tendit au royaume de Caftille , parce qu’il avoit' 
époufé Confiance , fille de Don Pedre. Le roi 
de Portugal avoit auffi des prétentions , qu’il 

F iv 
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voulut faire valoir. Ceux d’Arragon & de NaP . 
varre profitèrent des troubles pour s’emparer de 
ce qui étoit à leur bienféance , & ce fut là le 
lu jet d’une longue guerre. Mais Henri de TranC- 
tamare conferva la couronne & la fit pafler à fes 
defcendans. 

Quoique les compagnies fulfent revenues' en 
France, elles n’étoient plus fi redoutables, par- 
ce qu’elles étoient diminuées des trois quarts i 
& parce que Charles V prit les mefures les plus 
fages pour prévenir les défordres qu’elles pou- 
voient caufer. 

Charles avoit ramené la tranquillité dans fon 
royaume. I! fe trouvoit riche, fans foule ver fon 
peuple, par l’ordre qu’il avoit mis dans les fi- 
nances, & l’on commençoit à refpirer fous un 
roi qui fe faifoit aimer & refpeder. D’ailleurs la 
France n’avoit plus d’ennemis redoutables. L’ef. 
prit brouillon du roi de Navarre avoit de quoi 
s’occuper en Caftille. Le prince de Galles étoit 
revenu d’Efpagne avec une fanté délabrée ; & 
Edouard , livré à l’amour depuis quelques an- 
nées , étoit tout entier à Alix Perrers , fa mai- 
’treiîe. 

Vous pouvez donc prévoir de quel côté fe- 
ront les avantages , s’il s’élève une nouvelle 
guerre entre l’Angleterre & la France. Confidé- 
rons fur-tout que Charles fait choifir ceux qui 
méritent fa confiance. Il aura de bons miniftres, 
il aura de bons généraux ; & toujours maitre 
de lui-mëme , il ne fera point de démarches , 
qu’il n’ait pris toutes les mefures pour s’alfurer 
du fuccès. Le traité honteux de Brétigni fera 
donc effacé, s’il fe préfente une occafion de dé- 
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clarer la guerre. Le roi l’attendoit : elle fe pré- 
fenta. 

La guerre d’Efpagne avoit épuifé les finances 
du prince de Galles. Pour les réparer , il voulut 
mettre une nouvelle impofition fur fes fujets, 
& il fouleva plufieurs de fes vaffaux qui, décla- 
rant cette entreprife contraire à leurs privilè- 
ges , préfenterent contre lui leurs plaintes au roi 
de France. 

Il eft certain que par le traité de Brétigni, 
Charles ne pouvoir pas fe porter pour juge dans 
ce différent; parce qu’il avoit renoncé à toute 
fuzeraineté fur les états qu’il avoit cédés au roi 
d’Angleterre. Mais de part & d’autre on fe plai- 
gnoit que ce traité avoit été violé en plufieurs 
points , & peut-être avoit - on raifon de part & 
d’autre. 

On agita en France , fi ce traité devoit être 
confidéré comme nul ; & le roi fut un an fans 
paroitre fe déclarer , parce qu’il ne vouloit fe 
déclarer qu’à propos. Enfin tout étant préparé , 
le prince de Galles fut cité „ pour être jugé à la 
cour des pairs. Il répondit qu’il viendroit à la 
tète de foixante mille hommes : fa fimté ne lui 
permit pas de faire une feule campagne. 

La guerre commença ; elle fut fuivie de fuc- 
cès ; & de nouvelles difpofitions préparoient de 
îtouveaux avantages , lorfqu’un 'arrêt de la cour 
des pairs déclara confifquées & réunies à la cou- 
ronne toutes les terres qu’Edouard & le prince 
de Galles polfédoient en France. 

Charles n’avoit pas fait une démarche auflî 
hardie , fans avoir auparavant bien jugé des con- 
jonctures ; & pris toutes les précautions nécefi- 
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faires pour la foutenir. Tout lui réuflit donc 
encore ; & les conquêtes furent rapides dans 
plufieurs provinces jufqu’en i^7f , qu’on fit une 
trêve. 

Le prince de Galles étant mort l’année fui- 
vante , Edouard fongeoit à faire une paix dura- 
ble » lorfqu’ii mourut lui-même. Ce roi malheu- 
reux fut abandonné de tout le monde dans fa 
maladie. Alix elle-même , qui écartoit de lui tout 
fecours , lui enleva ce qu’il avoit de plus pré- 
cieux , & fie retira , lorl'qu’il relpiroit encore. 
Voilà fouvent comment les princes font aimés 
d’une maitrefle , à laquelle iis facrifient tout. 
Cependant on ne peut s’empêcher de plaindre l'a- 
veuglement d’Edouard , quand on compare ce 
qu’il eft à la fin de Ion régné , avec ce qu’il avoit 
été pendant un fi grand nombre d’années. Sa 
valeur , là prudence , fa grandeur d’ame , fa 
confiance, fa générofité, fon humanité , fa bien- 
faifance, fon affabilité paroiffoient concourir pour 
pour en faire un prince accompli : Alix rendit 
inutiles tant d’excellentes qualités. 

La trêve venoit de finir dans une circonftan- 
ce d’autant plus favorable à la France , que 
l’Angleterre n’avoit pour roi qu’un enfant de 
onze ans, Richard II, fils du prince de Galles. 
Charles trouva même encore un fecours dans le 
roi d’Ecoffe , qui , quoique fon allié , n’avoic 
pas encore ofé fe déclarer ouvertement , & qui 
pour lors fit une divifion. Il mit fur pied iui- 
mème cinq armées. Une fut envoyée en Guienne, 
une autre en Auvergne , la troifieme en Breta- 
gne , la quatrième en Artois ; la cinquième fut 
un corps de réferve , prêt a fe porter par-tout ; 
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& une flotte ravagea les côtes de l’Angleterre. 
Les Anglois , attaqués de toutes parts réprou- 
vèrent donc plus que des revers. Il ne leur reftoit 
que Calais, Bordeaux & quelques autres places 
peu importantes , lorfque Charles V mourut. La 
même année étoit mort du Guefclin, après s’è- 
tre fait la réputation la plus éclatante ; & avoir 
été comblé des grâces d’un prince , qui favoit 
difeerner les hommes de talens , & qui ne crai- 
gnoit pas de les employer. 

Nul roi n’a moins tiré l’épée que Charles , 
difoit Edouard , & cependant aucun n’a fait de 
plus grandes chofes , & ne pouvoit me donner 
plus d’embarras. En effet, c’eft du fond de fon 
cabinet , que Charles étoit l’ame de tous les bras 
qu’il faifoit mouvoir. Toujours appliqué , quoi- 
que d’une fanté fort mauvaife , il donnoit les 
foins à toutes les parties du gouvernement. Il 
régloit tout par lui-mème ; & il préparoit fes 
entreprifes avec une prudence fi fingulieré , qu’il 
paroiilbit envoyer fes généraux à des victoires 
allurées. Sobre , économe , jufte , pieux, il s’in- 
téreifoit aux malheureux : il donnoit un libre 
accès aux hommes de mérite , il aimoit à mon- 
trer fa générofité , lorfqu’il s’agiifoit de récom- 
penfer la vertu. Que vous êtes heureux, lui 
difoit un de fes courtifans : je ne le fuis , ré- 
pondit-il , que parce que je puis faire du bien. 
Vous jugez qu’avec cette façon de penfer,ilne 
faifoit pas confiller la politique à femer la divi- 
fion parmi les ordres de l’état. Il défendit , au 
contraire les guerres partiçulicres que les fei- 
gneurs fe Taifoierrt encore : il réunit tous fes 
î’ujets, en les attachant à fa perfonne. Il fut 
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même gagner jufqu’aux compagnies de brigands,’ 
qui combattirent pour lui contre les Anglois. 
C’eft ainfi qu’il tournoit à l’avantage de la Fran- 
ce, ce qui, fous un autre prince, en auroit fait 
le malheur. Quand on réfléchit fur cette con- 
duite , on n’eft pas étonné qu’en 1377 il ait eu 
cinq armées & une flotte , lui qui pendant la 
prifon de fon pere ne pouvoit pas mettre une 
troupe en campagne , & qui au milieu des tu- 
multes de Paris n’avoit pas feulement une garde 
pour fa perfonne : on lui a donné le furnom de 
Sage. C’eft lui qui a fixé la majorité des rois 
de Frante à quatorze ans commencés. Son def. 
fein étoit de prévenir, autant qu’il eft poflible, 
les troubles trop ordinaires dans les tems de 
régence. 



CHAPITRE VII. 

♦ 

t>e F Allemagne depuis le different de Louis V & 

, de Jean XXII jujqu'en 1400. 

( 

E A N XXIt qui mourut en IJ34 , laifla dans 
le tréfor de l’églife d’Avignon la valeur de vingt- 
cinq millions de florins d’or. Ce fait eft rap- 
porté par un hiftorien contemporain fur le té- 
moignage de fon frere qui étoit à portée d’en 
être inftruit. Jean auroit donc amalfé cette fom- 
me dans le cours de fon pontificat ; c’eft-à-dire, 
dans l’efpace de dix-huit ans 5 & s’il "n’y a pas 
de l’exagération , on peut juger des revenus que 
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les papes s’étoient faits. Ils exigeoient des tri- 
buts de l’Angleterre , de la Suede , du Dane- 
marck , de la Norwege , de la Pologne , & de 
tous les états de la chrétienté : tributs qui étoient 
toujours bien payés , quand un pontife favoit 
faifir les circonftances , prendre des prétextes 
pour intéreiTer la religion à fes entreprifes , & 
intimider les peuples par des excommunications. 
Ils ne trouvoient alors nulle part moins d’oblta- 
cles qu’en France : car en accordant les décimes 
au roi, ils pouvoient mettre impunément telle 
taxe qu’ils vouloient fur le clergé. Il y avoit en- 
core pour eux une autre fource de richeifes. 

Les papes s’étoient quelquefois réfervé la dit 
pofition de quelques bénéfices , fous prétexte des 
troubles qu’occafionnoient les éledians ; & ces 
exemples leur firent bientôt un droit d’étendre la 
réferve fur de nouveaux bénéfices. Clément V, 
ufa fur-tout de ce droit , pour donner des évè. 
chés à fes parens : il y fut même autorifé par 
Philippe le Bel , qui le voyant dans fes intérêts, 
jugea qu’il difpoferoit lui-même des principaux 
fîeges , ou qu’il n’y verroit que des fujets qui lui 
feroient agréables. 

Jean XXII étoit trop entreprenant , pour ne 
pas étendre encore ce droit. Il établit la réferve 
<le toutes les églifes collégiales de la chrétienté , 
difant qu’il le faifoit pour ôter les fimonies , d’où 
cependant, remarque l’abbé Fleuri, il tira un 
tréfor infini. De plus, ajoute le même auteur, 
•en vertu delà réferve, il ne confirma quafi ja- 
mais l’éledion d’aucun prélat : mais il promou- 
voir un évêque à un archevêché , & mettoit à fa 
|>lace un moindre évêque : delà , il arrivait fou* 
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vent, que la vacance d’un archevêché ou d’un 
patriarchat produifoit lix promotions ou davan- 
tage , & il en venoit de grandes l'ommes à la 
chambre apoftolique. Car le pape cxigeoit quel- 
quefois la première année du revenu des béné- 
fices, auxquels il nommoit ; & il établiifoit des 
taxes pour les fécretaires qui expédioient les pro- 
vilions. C’elt ainlîque Rome s’elt arrogée des an- 
nates & autres droits fur les bénéfices. 

Ces réferves faifoient peu-à-peu palier d’ufage 
les élections canoniques. Le pape qui difpofoit de 
tout, pouvoit tout vendre : & il augmentoit 
d’autant plus fes revenus , que pour un béné- 
fice vacant , il en conféroit , par le moyen des 
translations , tout autant qu’il vouloit. Ces rai- 
fons , jointes au peu de dépenlè que Jean XXII, 
faifoit pour fa perlonne , font comprendre cont- 
inent il avoit pu amalfer un grand tréfor. 

Benoit XII, fon fuccelfeur, parut d’abord difl 
pofé à donner l’abfolution à Louis V. Cependant 
il tira cette affaire en longueur , dans la craifite 
de déplaire à Philippe de Valois. Ce prince vou- 
lant fe venger de l’empereur ; qui avoit excité 
les Flamands à la révolte , exhortoit le pape à ne 
pas fe défifter , & le menaqoit même , s’il fe ren- 
doit à la demande de Louis. Il reconnoiffoit donc 
l’autorité que les papes s’arrogcoient fur les fou- 
verains. 

Louis qui avoit été obligé de revenir en 
Allemagne , & qui n’avoit eu qu’une domination 
palfagere en Italie , où les troubles avoient re- 
commencé , tenoit des dictes qui portoient des 
décrets contre les bulles de Jean XXII, & qui 
déclaroient que celui qui a été élu roi des Ro-, 
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mains par les princes éledeurs, ou par la plus 
grande partie , meme en difcorde , n’a pas be- 
foin de l’approbation , de la confirmation , ni du 
contentement du faint fiege , pour prendre le 
titre d’empereur, ou pour prendre l’adminiftra- 
tion des biens & des droits de l’empire. Cepen- 
dant il négocioit toujours pour obtenir fon abfo- 
lution , lorfque Benoit mourut, laiflant les cho- 
fes dans l’état où il les avoit trouvées. 

Clément VI , qui lui fuccéda , dit que ceux 
qui avoient occupé le faint fiege jufqu’alors, n’a- 
voient pas fu être papes. Pour lui , il fut éten- 
dre fes droits de réferve , vivre dans le luxe , & 
foutenir toutes les prétentions de la cour de 
Rome. Je ne parlerai pas des bulles qu’il publia 
contre Louis V : car ce feroit toujours répéter les 
mêmes chofes. Je remarquerai feulement que 
marchant fur les traces de Jean XXII , il vint à 
bout de faire élire roi des Romains , Charles , 
marquis de Moravie, fils de Jean de Luxem- 
bourg , roi de Bohème , & petit-fils de Henri 
VII. Ce prince avoit promis au pape que s’il étoit 
élu, il déclareroit nuis tous les ades faits par 
Louis de Bavière; qu’il ne viendroit à Rome que 
le jour marqué pour fon couronnement, qu’il 
en l'ortiroit le jour même , qu’il n’occuperoit au- 
cune des terres qui pouvoient appartenir à l’é- 
glife de Rome ; & que même il n’entreroit fur 
aucune qu’avec la permillion du faint fiege. 

Pendant que le pape caufoit des troubles en 
Allemagne, la mort de Robert, arrivée en 1543 , 
en préparoit d’autres dans le royaume de Naples. 
Il avoit mafié Jeanne fa petite-fille & fon héri- 
tière au prince André, fils de Charles - Robert 
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roi de Hongrie , fon neveu. Il rendoit par ce ma-i 
riage la couronne aux defcendans de fon frere 
aine, Charles-Martel, &il crut l’aifurer dans la 
famille. Mais cette précaution , toute fage qu’elle 
paroiife , produiiït un effet tout contraire. Nous 
en parlerons bientôt. 

, Charles de Luxembourg , n’étant ibutenu que 
par un parti très-foible, fut défait, & eût été 
hors d’état de former de nouvelles tentatives , 
fi Louis V , ne fût pas mort la même année. 

Cependant les princes qui étoient relies fidel- 
les au dernier empereur, offrirent l’empire à 
Edouard III, qui le refufa. Ils élurent enfuit® 
Frédéric , marquis de Mifnic , & Landgrave de 
Thuringe , qui fe défifta pour une fomme con- 
fidérable qu’il reçut de Charles. Ils élurent en- 
core Gunther , comte de Schwartzbourg : mais 
ce prince étant tombé malade peu de temps 
après , & fe fcntant près de fa fin , confentit à 
renoncer à tous fes droits moyennant vingt-deux 
mille marcs d’argent. Enfin Charles gagna les 
éle&eurs , qui lui étoient oppofés , & fut re- 
connu. 

Après avoir employé quelques années à réta- 
fclir l’ordre en Allemagne, il obtint d’innocent 
VI , fucceffeur de Clément , la permiffion d’aller 
à Rome pour être couronné; & il fortit de cette 
ville le jour même de fon couronnement , com- 
me il l’avoit promis. Cette conduite foumife fit 
enfin ceffer les guerres , qui s’étoient élevées en- 
tre le ficerdoce & l’empire. 

Alors les papes parurent avoir vaincu , & fi 
Clément VI, eut été vivant, il fe fût fans-doute 
applaudi de la vjétoixe ; mais l’avantage n’en étoit 
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que momentané , & dévoie même accélérer la 
chiite de l’autorité ufurpée par le faint fiege. 

En effet j cette autorité n’ étoit qu’une illufion, 
que les querelles du facerdoce & de l’empire 
avoient entretenue i parce qu’il eft naturel de 
juger d’une puilfance , par la puiflance qu’elle 
combat & qu’elle balance. L’illufion devoit donc 
ceffer avec les querelles. Dès que les papes n’a- 
voient plus un ennemi dans l’empereur, ils per- 
doit nécefTuirement de leur confidération. L’opi- 
nion , qui les, avoit fait redouter, s’affoibliilbit 
infenfiblertientj & les yeux, tous les jours moins 
fafeinés , fe préparoient peu-à-peu à leur réfifter , 
ou même à les braver. 

Charles IV , ayant repalfé les Alpes , trouva 
l’Allemagne fort agitée. L’ambition d’une multi- 
tude de princes , parmi lefquels les uns vouloient 
dominer , les autres 11e vouloient pas céder , 
étoit une fource intariffable de défordres. La 
coutume qui obéit à la Force, & qui, par con- 
féquent , change fouvent , 11’avoit pu fixer les 
rangs parmi ces princes i & il s’étoit établi l’o- 
pinion d’une égalité chimérique , opinion que les 
guerres , auxquelles elle donnoit lieu , fembloient 
devoir détruire , & que cependant elles ne dé- 
truifoient pas. On ne favoit feulement pas quels 
étoient les princes qui avoient feuls droit de con- 
courir à l’éleétion du roi des Romains. Tout 
avoit à cet égard varié fuivant les tems , & il n’y 
avoit rien de déterminé. 

Charles voulant remédier à ces abus convo- 
qua une diete. Elle fut compofée des électeurs, 
des comtes , des feigneurs , & des députés des 
Villes libres. C’eft-là que fut faite une conftitu* 
Tome IX. G 
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tion qu’on nomma bulle d'or , &qui fixa le nom- 
bre des éle&eurs à fept , régla leurs fondions , 
leurs droits , leurs privilèges , la maniéré dont 
l’éledion du roi des Romains devoit être faite i 
& en général, tout ce qu’on jugea néceflaire pour 
mettre quelqu’ordre dans le gouvernement de 
l’empire. 

Les tems antérieurs à cette bulle n’offrent que 
de la confufion. Elle efl proprement la première 
loi fondamentale du corps germanique ; & c’efl: 
l’époque à laquelle il faut remonter, fl l’on veut 
fuivre le gouvernement d’Allemagne dans fes 
progrès jufqu’à préfent : c’eft pourquoi je vous 
la ferai lire. Elle mérite encore d’être lue , parce 
qu’elle fait connoître l’elprit du tems , les ufages 
•& les défordres. 

Voilà tout ce que Charles fit d’avantageux 
pour l’empire. Il le facrifia d’ailleurs à fon ava- 
rice & à l’agrandiffement du royaume de Bohè- 
me , fon patrimoine. Il fe mit fi peu en peine 
d’en défendre les droits contre les papes , qu’il 
parut agir de concert avec eux , pour détruire 
les prérogatives des empereurs. 

Il négligea de même fes droits fur l’Italie ; & 
s’il y paffa à la tête d’une armée, ce fut moins 
pour les faire valoir, que pour les vendre aux 
républiques & aux tyrans qui s’étoient fait des 
fouverainetés. Il en revint avec les tréfors qu’il 
avoit amaffés : il en employa une partie à faire 
élire roi des Romains fon fils , Venceslas j & il 
mourut peu de tems après. 

Charles IV’, en fe foumettant aux papes, a 
contribué, fans le favoir , à leur abaiffement: il 
a d’un autre côté travaillé à l’avantage de l’em- 
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|?ire , en facrifiant à fon intérêt les droits des enL 
pereurs. En effet * n’eut-il pas été à défirer, que 
fes prédéceifeurs eullént fait de plus grands facri- 
fices encore } & que fe bornant à gouverner l’Al- 
lemagne i ils eufl'ent renoncé à l’Italie & à l’em- 
pire, qui n’étoit qu’un titre de plus ? 
î" Venceslas avare j lâche, crapuleux, s’enivra * 
vendit les domaines de l’empire , & ne s’occupa 
point du gouvernement. Voyant les villes im- 
périales , liguées contre les princes qui les oppri- 
moient , il crut qu’il étoit de fa politique de laif* 
fer faire les deux partis. Il fomenta même leurs 
divifions, comptant qu’ils fe détruiroient mu- 
tuellement, & qu’il en régneroit avec plus d’au- 
torité. Bientôt il fut obligé de former une ligue 
lui-même ) il en vit enfüite naître d’autres i & 
il finit par être dépofé. 

Les guerres Giviles de ce régné méritent pei*. 
de nous arrêter elles n’ont point eu d’influence 
fur le refte de l’Europe ; & il n’eft pas néceflaire 
d’en favoir les détails , pour continuer d’étudiet 
Thiftoire d’Allemagne. Nous voilà donc débar» 
xaffés des empereurs pour quelque teins* 
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reine , il y commit le cardinal Aiméric de Chaf. 
telus. 

Cependant un moine francifcain , "nommé frere 
Robert, qui avoir été chargé de l’éducation d’An- 
dré , vouloit ufurper lui-mème toute l’autorité , 
& il écartoit ceux qui pouvoient être un obfta- 
cle à fes delfeins. Bientôt dans la crainte de fuc- 
comber fous le parti qui fe formoit contre lui, 
il trahit fon maître; & il follidta Louis roi de 
Hongrie & frere ainé d’André , Snari de Jeanne ; 
à prendre pofleilion du royaume de Naples, 
comme plus proche héritier de fon grand-pere. 
Contre ion attente , Louis refufa ; il négocia mê- 
me auprès du pape , pour faire donner l’invefti- 
ture à fon frere, non à titre de mari de Jeanne , 
mais comme héritier de Charles-Martel. La né- 
gociation réuffit , après avoir fouffert cependant 
bien des difficultés. 

Ces conteftations diviferent les deux époux : 
chacun, prétendit régner de fon chef;' & il y eut 
à Naples deux cours & deux louverains. Du 
côté d’André étoient les Hongrois, qu’on re- 
gardoit comme des barbares ; & du côté de Jeanne 
étoient les princes du fang & les barons du ro- 
yaume. André fut étranglé dans fon palais. 

Ce crime qui en devoit produire d’autres , fut 
la fource des malheurs de Jeanne,- & attira fur 
fon royaume une longue fuite de calamités. Elle 
n’avoit alors que dix-huit ans , & li elle a con- 
fenti à l’aflaffinat de fon mari , ce qui n’a jamais 
été prouvé, elle étoit moins coupable que ceux 
qui l’entouroient , & qui abuferent de la foi- 
bleffe de fon âge & de fon fexe. 

Comme il étoit de l’intérêt de fes ennemis 
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qu’elle ne fut pas innocente , il lui fut difficile de fâ 
juftifier. On indilpofa les efprits contre , & elle 
ïe vit menacée des forces du roi de Hongrie , qui 
marchoit pour venger la mort de fon frere. 

Dans cette conjoncture , elle époufa Louis do 
Tarente , prince du fang & fon proche parent. 
Mais ce nouveau roi qu’on avoit toujours re- 
gardé comme ennemi d’André , étoit trop fuf. 
pqét pour gagrieç PaiFe&ion des peuples. A l’ap- 
proche de Louis de Hongrie, il fallut fuir; & 
Jeanne fe retira dans fon comté de Provence, 
avec fon nouvel époux. 

Le roi de Hongrie fe vengea fur tous ceux 
qu’il jugea coupables. Il femble même qu’il n’ait 
pas eu d’autre objet dans fon expédition : car , 
quatre mois après , il s’en retourna dans fes états , 
fans avoir pris des mefures pour çonferver 1» 
royaume de Naples. 

Cependant Jeanne plaidoit elle-même fa caufç 
devant le pape , qui la déclara innocente. Ce ju- 
gement & encore plus la haine que les Napoli- 
tains avoient conque contre les Hongrois , dif- 
poferent les efprits à la recevoir. Mais cette 
reine avoit befoin d’argent. Elle en demandoit 
au pape : • & Clément VI , n’en donnoit pas 
pomme des abfolutions. 

Si Avignon appartenoit à Jeanne , ' les papes 
s’en étoient en quelque forte rendus maîtres par 
la réfidence qu’ils y faifoient depuis long-tcms. 
Cette princeffe crut donc faire un bon marché , 
en offrant de céder tous fes droits de fouverai- 
neté fur cette ville, moyennant quatre-vingt 
mille florins d’or i & Clément VI , n’en crut pas 
faire un mauvais, en acceptant çette fouverai- 
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neté pour quatre-vingt mille florins ; fur-tout f - 
fl comme on le dit , il les promit & ne les paya 
pas. Le contrat pafle fut approuvé & autorifc par..|! 
Charles IV, qui confentit que les papes finirent 
Avignon en franc- alleu. Le confentement de 
l’empereur étoit néceffaire } parce que le comté 
de Provence étoit alors un fief de l’empire. 

Jeanne comptant fur l’atfedion des Napoli- 
tains , s’embarqua avec l’argent qu’elle obtint 
de fes fujets de Provence, & remonta fur le trô- 
ne après une guerre vive & fanglante. Louis fon 
mari mourut en 156.2, fans tailler de poftérîté- 
Elle époufa l’année fuivante Jacques d’Arragon, 
infant de Majorque, dont elle n’eut point d’en- 
fàns , & qui mourut en 1565". Alors renonçant 
au mariage , elle défigna pour fon héritier Char- - 
les de Duras , dernier prince de la maifon d’An- 
jou à Naples. 

Cependant quelques années après, de nou- 
veaux troubles s’étant élevés , Jeanne croyant 
ne pouvoir foutenir feule le poids du gouverne- 
ment, crut devoir fe marier pour la quatrième 
fois , quoique âgée de quarante-fix ans ; & elle, 
époufa Othon, duc de Brunfwick , prince de 
l’empire. Ce mariage donna de l’inquiétude à 
Charles de Duras , qui craignit de fé voir fruftré 
de la couronne. 

Telle étoit la fituation des chofes dans le ro- 
yaume de Naples : mais le refte de. l’Italie oifroit 
encore de plus grands défordres. Là , une ville 
obéiffoit à un tyran, qui fe difoit duc, comte, 
ou marquis. Ailleurs c’ étoit une république , rem- 
plie de (Mentions. De côté & d’autre , on trou- 
voit des chefs de troupes , dont les armes & le 
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£mg fe vendoient à l’enchere > & par - tout là 
campagne étoit infeftée de brigands. 

L’anarchie étoit encore plus grande dans 
Rome , où il y avoit peu de forces & beaucoup 
de prétentions. Le peuple , ne voyant pas qu’il 
n’avoit de romain que le nom , avoit la manie 
de prétendre encore à l’empire de l’univers. La 
populace, la noblelîè & les prêtres toujours divi- 
fés , faifoient prendre toujours de nouvelles for- 
mes au gouvernement. Des fénateurs , des pa- 
trices , des préfets , des confuls , & des tribuns 
fe fucçédoient tour-à-tour ; & il n’y avoit pro- 
prement ni liberté ni maître. L’hiftoire d’un tri- 
bun de cette ville vous fera connoitre à quel 
point de délire les efprits s’étoient portés. 

En 1 5 f7 Nicolas Rienzi , fils d’un meunier. 
Élit tribun par acclamation du peuple , & chargé 
feul de toute l’autorité , donna une déclaration 
où il parloit ainfi : Nous, Nicolas, chevalier 
candidat du St. Efprit , févere & clément libé- 
rateur de Rome, zélateur de l’Italie, amateur 
de l’univers , & tribun augufte : voulant imiter 
la liberté des anciens princes romains , faifons 
favoir à tous , que le peuple romain a reconnu , 
de l’avis de tous les fages , qu’il a encore la mê- 
me autorité, puilfance & jurifdidtion dans tout 
l’univers qu’il a eue dès le commencement, & 
qu’il a révoqué tous les privilèges donnés au 
préjudice de fon autorité. Nous donc, pour ne 
pas paroître ingrat ou avare du don & de la grâ- 
ce du St- Efprit, & ne pas lailfer dépérir plus 
long-tems les droits dp peuple romain. & de l’Ita- 
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lie , déclarons & prononçons que la ville de 
Rome eft la capitale du monde & le fondement 
de toute la religion chrétienne, que toutes les 
villes & tous les peuples d’Italie font libres & 
citoyens romains. Nous déclarons auffi que l’em- 
pire & Pele&ion de l’empereur appartiennent à 
Rome & à toute l’Italie: dénonçant à tous rois, 
princes & autres , qui prétendent droit à l’em- 
pire ou à l’éleélion de l’empereur , qu’ils aient 
à comparoitre devant nous , & les autres officiers 
du "pape & du peuple romain , en l’églife de St. 
Jean de Latran, & ce dans la pentecôte pro- 
chaine , qui eff le terme que nous leur donnons 
pour tout délai. De plus nous faifons citer nom- 
mément Louis, duc de Bavière, & Charles, roi 
de Bohême, qui fe difent élus empereurs, & les 
cinq autres éle&curs. 

i 

D’après cette déclaration , vous jugez que Ni- 
colas étoit un extravagant. Mais la multitude de 
Rome partageoit fa folie. Plu (leurs peuples d’Ita- 
lie avoient fait alliance avec lui : & fon autorité 
étoit fi reconnue , que Louis de Hongrie cita 
Jeanne au tribunal de ce vifiohnaire. Ce tribun 
fournit tous les noblçs de Rome & des environs. 

Il fit arrêter ceux qui donnoient retraite aux vo- 
leurs , & il rétablit au moins la fureté pour quel- 
que tems. 

Chaifé de Rome par une faétion, il y rentra • 
en 1 5 , &ilyauroit joui de la même puiflàn- 

ce , fi les Romains n’avoient craint que Clément 
VI irrité , n’eût révoqué la bulle par laquelle il 
avoit réduit à la cinquantième année l’indulgen- 
ce du jubilé, que Bonifacç VIII avoit établi pour 
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la centième [*]. Nicolas ayant eu l’imprudencff- 
d’aller en Bohème, il y fut arrêté, & Charles VI 
l’envoya au pape. 

Le jubilé produilît l’effet pour lequel les Ro- 
mains l’avoient demandé : c’eft-à-dire , qu’il laifla 
beaucoup d’argent dans leur ville. Les pèlerins 
y vinrent en fi grand nombre , que les jours où 
il y en avoit le moins , on en comptoit deux cent 
mille -, & que d’autres fois on eftimoit qu’il y eu 
avoit un million ou davantage. 

Cette multitude laifla beaucoup d’argent en 
Italie , & caufa aufîi beaucoup de difette ; parce 
que le gouvernement n’avoit pas pourvu à la 
fübftance de tant de bouches. Delà , naquirent 
de nouveaux defordres ; les voleurs fe multipliè- 
rent & il n’y eut plus de fureté. 

Alors prefque toutes les villes de l’églife ro= 
maine étoient occupées par des tyrans. Lorfqu’en 
13 Innocent VI voulut fe faire reconnoître 
dans les places dont il fe croyoit fouverain , fon 
légat 11e fut reçu que dans Montefiafcone & dans 
Montefalco. Voilà^toutce qui reftoit aux papes 
d’une fouverainete , pour laquelle ils avoient 
bouleverfé foute l’Europe. Innocent rendit la li- 
berté à Nicolas , efpérant que ce fanatique feroit 
rentrer Rotne fous fa domination : en effet , Ni- 
colas fut encore tribun : mais la noblclfe ayant 


La bulle que Clément donna pour le jubilé, afluroifc 
fur le champ la rémiflîon des néchcs & le ciel à quiconque 
monr'oit en allant à Rome. Voici l’ordre qu’il donnoit aux 
anges: F y w fus , wandatnus angelis paradijî , quiitenus animant 
illius a purgatorio pcnitùs abfoltaam in paradijt glorùrn intra- 
itnanU ' • ** 
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Soulevé la populace contre lui , il fut mis en 
pièces. 

Quand on compare la puilfance des papes par- 
mi les orages de Rome & de l’Italie, aux richcf- 
fes dont ils jouilfoient tranquillement en France j 
on n’efl pas étonné que l’ambition d’être fouve- 
rain à Rome cédant à l’avarice , plulieurs ayent, 
préféré le féjour d’Avignon. 

Cependant les Romains, qui avec de pareils 
fentimens , préféroient l’argent à la liberté , invi- 
toient chaque pape à faire fa réfîder.ce à Rome. 
Urbain V , fuccefTeur d’innocent VI , fe rendit 
à leurs inftailces en 1367; mais 1370, il revint 
fous différons prétextes à Avignon, où il ne vé- 
cut que trois mois. Grégoire XI , qui fut alors 
élevé fur la chaire de St. Pierre , eut la même 
complaifance en 1377 ;& dès l’année fui vante , 
ne s’accomodant pas mieux qu’Urbain d’un fé- 
jour ou il trouvoit trop de contradictions , il 
fôrmoit le projet de revenir en France, lorfqu’il 
mourut. Le féjour d’Avignon étoit beaucoup plus 
agréable aux papes , parce qu’ils n’y étoient pas 
moins defirés & qu’ils y étoient plus maîtres. On 
avoit même fait en France tout ce qu’on avoit 
pu , pour y retenir Urbain & Grégoire. 

Les Romains , qui vouloient fixer enfin le fie- 
ge apoftolique dans leur ville , demandoient un 
pape qui fût de Rome ou du moins d’Italie : 
mais parce que fur feize cardinaux qui compo- 
foient le conclave, il n’y eut que quatre Italiens 
ils ne crurent pas pouvoir obtenir leur demande 
s’ils ne menaçoient , & ils menacèrent. 

Les cardinaux, cédant à la violence, élurent 
Jiarthelemi Prignano Napolitain , archevêque de 
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Ton parti prefque toutes les villes de Tofcane & 
de Lombardie, T Allemagne, la Bohême, la Hon- 
grie , la Pologne , la Prude , le Danemarck , la Suè- 
de , la Norwege '& l’Angleterre. 

Pendant que les deux papes troubloient toute 
l’églife par les excommunications qu’ils fulmi* 
noient l’un contre l’autre , l’Italie , ou les défor- 
dres dévoient être plus grands qu’ailleurs, fut le 
théâtre d’une guerre, dans laquelle les Urbanises 
curent tout l’avantagé. Clément , quoique pro- 
tégé par la reine Jeanne , fut obligé de lortir du 
royaume de Naples, où le peuple étoit pour Ur- 
bain. Il établit l’on fiege dans la ville d’Avignon; 
& il fit d’inutiles elforts , pour foutenir le parti 
qu’il a voit en Italie. 

Urbain , dont le caraétere violent devoit fe 
montrer -de plus en plus dans les fuccès , dépofa 
Jeanne , la déclarant fchifmatique , hérétique , 
& criminelle de lèze-majelté. Il s’étoit enhardi à 
cette démarche, parce qu’il avoit enfin vaincu 
les fcrupules de Charles de Duras qui, à la fol- 
licitation de ce pontife , ne craignit pas de pren- 
dre les armes contre fa parente , fa reine & la 
bienfaitrice. 

Urbain, qui fongeoit à l’agrandilTemcnt de fà 
famille , vouloit faire avoir la principauté de Ca- 
poue & d’autres terres à fon neveu François 
Prfgnano. Ce fut à cette condition qu’il donna 
l’inveftiture du royaume de Naples à Charles dé 
Duras ; & pour fournir aux fraix de cette guerre, 
il aliéna une partie des domaines du patrimoine 
de St. Pierre , & vendit même les calices & les 
ornemens des églifes de Rome. 

Le parti de Charles ne pouvoit manquer de 
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devenir confidérable dans un royaume , ou il y 
avoit toujours eu des troubles , & par confé- 
quent» toujours des mécontens. Jeanne , fe Vo- 
yant donc trop foible , demanda des fecours à la 
France > & pour en obtenir, elle adopta Louis 
duc d’Anjou , frere du dernier roi, Charles V. 
Mais elle n’en reçut point , & elle fut réduite à 
fe livrer à l’ufurpateur. 

Charles, maître du royaume, confulta Louis 
de Hongrie fur la maniéré dont il devoit traiter 
la reine. Louis répondit de la faire périr de la 
mort du roi André ; & ce confeil barbare fut 
Juivi. Ainfi finit cette malheureufe princelTe , 
biffant par l’inutile adoption de Louis d’Anjou , 
une nouvelle fource de guerres & de calamités» 

En France, Charles VI , étoit dans fa douziè- 
me année, lorfqu’il monta fur le trône, après la 
mort de Charles V fon pere. Le duc de Bourbon f 
beau-frere du dernier roi , auroit mérité d’avoir 
la régence j & Charles V, la lui eût donnée, s’il 
n’eût craint d’irriter fes freres , le duc d’Anjou , 
le duc de Berri , & le duc de Bourgogne. Il vou- 
lut au moins qu’il eût part au gouvernement : 
mais fes mefures ne purent prévenir les maux que 
dévoient caufer l’avarice , l’ambition & la méfin- 
telligence de fes freres. 

Pour appuyer leurs prétentions , ces princes 
firent avancer des troupes , qui cauferent de 
grands défordres aux environs de Paris parce 
qu’elles étoient fans difeipline ; & iorfqu’après 
avoir fait une efpece d’accord entre eux , ils les 
eurent licentiées , elles commirent encore de plus 
grands défordres , parce qu’on ne les paya pas. 
La campagne ctoit expofée au brigandage des fol- 
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■dats î on fe foulevoit dans les villes : il y avoit , 
fur-tout , des {éditions à Paris : & les princes qui 
fe difputoient l’autorité , n’en ayant pas alicz 
pour rétablir l’ordre , rejettoient les uns fur les 
autres des maux dont en effet leur conduite étoit 
la caufe. Le plus coupable étoit fans doute le 
duc d’Anjou qui avoit été déclaré régent , quoi- 
que le moins digne de commander. Adopté par 
Jeanne , un peu plus de deux mois avant la mort 
de Charles V , il vouloit gouverner , ou plutôt 
facrifier la France , pour s’affurcr la conquête du 
royaume de Naples. Il enleva le trétbr que Char- 
les V avoit amafTé , & qui étoit plus que fuffifant 
pour les befoins de l’état ; & lorfque le peuple, 
qui ne l’ignoroit pas , refufa les fubfides qu’on 
lui demandoit , il le contraignit à les fournir , 
en abandonnant la campagne à la diferétion des 
foldats. Cependant on portoit la guerre en Flan- 
dre , & on avoit à fe défendre contre de nouveaux 
efforts de l’ Angleterre. . 

Lorfqu’un roi a du fuperflu, il doit l’employer 
à des travaux utiles , ou foulager fon peuple par 
la diminution des impôts. Son fuccefTeur fera 
affez riche , s’il eft économe , & s’il eft prodigue , 
les tréfors, qu’il trouve, le rendront plus prodi- 
gue encore. Charles V avoit donc fait une faute. 

Cet argent , qu’il avoit amalfé , fut une perte 
pour la France , fans être utile à Louis d’Anjou. 
Ce prince obtint de Clément VII l’inveftiture du 
royaume de Naples, leva des troupes & mourut 
à JBiféglia, après avoir vu fon armée fe détruire 
par la difette & par les maladies. Charles de 
Duras vainquit en temporifant. 

Pendant cette guerre, Urbain fut tenté d’abay^ 
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donner les intérêts de Charles , qui ne fe preflbffc 
pas de donner la principauté de Capoue à Fran- 
çois Prigpano. Mais ayant eu l’imprudence de 
palfer dans le royaume de Naples* le roi vint 
au devant de lui} & le vaflal s’aifura de laper- 
fonne de fon fuzerain , en lui donnant néanmoins 
de grandes marques de refpeét. Urbain s’échappa 
cependant, & fe retira dans la ville de Nocéra, 
fe flattant toujours de pouvoir foulever les peu- 
ples. Il y fut afliégé. Ses excommunications re- 
pouflerent mal les attaques de l’ennemi : il fut 
même en danger d’être trahi : il le crut au moins , 
& il fit mettre à la- queftion fix cardinaux & 
l’évêque d’Aquila. Il fortit enfin de Nocéra ; traî- 
nant après lui fes prifonniers ; comme l’évêque 
d’Aquila fuyoit à Ion gré trop lentement , il le 
fit égorger. Il gagna enfuite le rivage avec fes 
cardinaux chargés de chaînes, & vint à Gènes, 
où il en fit périr cinq dans les tourmens. Fal- 
loit-il donc que Rome chrétienne eût auffi des 
Nérons. 

Louis de Hongrie étoit mort quelques années 
auparavant , & avoit laifle la couronne à fa fille 
aînée, que les Hongrois proclamèrent fous le 
110m de roi Marie. C’eft un expédient qu’ils 
imaginèrent pour concilier les droits de cette 
princeife avec leur répugnance à fe foumettre à 
une femme. 

Mais comme le roi Marie étoit encore mineure, 
Elifabeth fa mere fut chargée de la régence. Ce- 
• pendant cette princeife ayant donné toute fa con- 
fiance à un feigneur, les autres jaloux de cettç 
préférence , fe fouleverent , & offrirent la cou- 
ronne à Charles de Duras. 

Charles 
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Charles accepta. Marguerite fa femme fit de 
▼ains efforts pour l’en dilfuader ; il partit la mê- 
me année qu’Urbain s’étoit enfui de Nocéra ; il 
fut couronné & aflaflïné quelques mois après. 
Sigifmond, qui avoit époufé Marie, monta fur 
le trône , & régna parmi les troubles. Il étoit 
fils de l’empereur Charles IV , & par conféquent, 
frere de Venceslas. 

Marguerite voulant conferver le royaume de 
Naples à fon fils Ladislas, fe reconcilia avec 
Urbain. Ce pape réconnut en effet Ladislas; Ce 
fut pour Clément VII une raifon de ne pas le 
reconnoitre , & il donna l’inveftiture de ce royau- 
me à Louis, fils de celui que Jeanne avoit adopté. 
La guerre entre ces deux -concurrens dura ju£. 
qu’en 1400, que Louis abandonna fes prétentions 
fur Naples , pour fe retirer en Provence. 

Dans cet intervalle moururent les deux pa- 
pes: Ùrbain en 1 3 89 , & Clément en 1394. On 
avoit donc eu deux fois occafion de rendre la 
paix à l’églife : mais ni les cardinaux de Rome, 
ni ceux d’Avignon, ne la voulurent fàifir, cha- 
cun fe flattant fans doute de monter fur là chaire 
de St. Pierre. Urbain eut pour fucceffeur Boni* 
face IX, & Clément, Benoit XIII. 

Cependant le fchifme jetoit l’églife dans une 
étrange confufion. On ne favoit à qui obéir des 
deux papes, qui s’excommunioient réciproque- 
ment ; le clergé , qui fe voyoit dépouiller de fes 
tiens , étoit feandalifé de leur avarice; &tout 
le refte de leur conduite n’édifioit pas davantage 
le public. Ils mettoient continuellement de nou- 
velles impofitions fur les bénéfices; ils s’en at- 
iribuoient la première année du revenu ; ils le$ 
Tome IX. Hiji. Mod. H 
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chargeoient de penfions ; ils exigeoient des droits 
confidérables pour la chambre apoftolique ; enfin 
ils noinmoicnt à des bénéfices qui n’étoient pas 
encore vacans, ou plutôt ils les vendoient à 
ceux qui vouloient d’avance s’en affiner la pof- 
feffion , après la mort du bénéficier ; & c’eft 
ce qu’on appclloit des grâces expectatives. C’eft 
ainli que pour fe faire des créatures, ou pour 
amafler de l’argent, ces papes difpofoient des 
biens de l’églife. Il arrivoit même fouveut qu’un 
même bénéfice étant donné à plufieurs perfon- 
aies, on prenoit les armes, & il reftoit au plus 
fort. 

C’eft fur-tout dans le royaume de Naples , 
que les abus étoient au comble. Tour-à-tour la 
proie de deux sois & de deux papes , il étoit dé- 
chiré par un double fchifme , qui ruinoit égale- 
anenp les eccléfiaftiqoes & les laïques. Lorfque 
après la mort de Jeanpe, Charles de Duras eut 
fait reconnoître Urbain VI , ce pontife ne fe con- 
tenta pas de dépouiller les bénéficiers qui s’étoient 
déclarés pour Clément; VII; il les fit encore en- 
fermer dans dqs cachots,., & il exerça fur eux 
toute fa cruauté. •»., • . 

Bonifoce IX, fon fuccefleur, fit un trafic 
fcandaleux des biens, de l’églife. Jean XXII à 
l’exemple de Clément V, avoit établi les anna- 
les, mais pour un tems limité, & encore avoit- 
il excepté les évêchés ,<& les abbayes. Boniface 
IV étendit cedroit fur tous les bénéfices, & l’é- 
tablit pour toujours. -Jl v en doit les grâces expec- 
tatives , & fouvent les mêmes à plufieurs per- 
fonnes, lorfqu’il s’en préfentoit qui vouloient les 
acheter, ne fachant pas qu’elles avoientété ven- 
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'dues. Il y auroit eu au moins quelque ordre , 
fi la .date du jour ou l’expe&ative avoit été ac- 
cordée, eût pu régler le droit des contendans. 
Mais tantôt il vendoit à plufieurs fous la même 
date ; tantôt fous une date poftérieure avec la 
claufe de préférence ; & quelquefois il révoquoit 
toutes les expectatives qu’il avoit données , afin 
de pouvoir les revendre encore. 

Il en ufoit de même, lorfque des bénéfices 
venoient à vaquer. Ses officiers recevoient l’ar- 
gent & les fuppliques de tous ceux qui les pof- 
tuloient ; donnant à chacun en échange la daté 
du jour qu’il s’étoit préfenté, & abandonnant 
un bénéfice à une multitude de prétendans. Voilà 
l’origine du bureau, qu’on nomme la daterie. Il 
offre un moyen bien commode d’obtenir des 
bénéfices : car il ne faut qu’avoir de l’argent & 
un bon courier. 

Les jubilés furent encore un objet de trafic 
pour Boniface. Il accorda à la ville de Cologne 
une année d’indulgence fous la même forme 
que celle de Rome. Il fit la même grâce à la 
ville de Magdebourgi & il y en eut encore plu- 
fieurs autres en Allemagne , auxquelles il accorda 
des indulgences pour certains mois de l’année. 
Dans tous ces lieux, il avoit des collecteurs, 
pour recevoir une partie des offrandes , que la 
fuperftition y portoit de toutes parts. On s’ac- 
coutumoit déjà fi fort à tous ces abus , qu’on n’en 
étoit prefque plus fcandalife. On commenqoit 
même à dire , que le pape en vendant les ex- 
pectatives, les bénéfices & les indulgences, ne 
^aifoit qu’ufer de fes droits. 

Tels étoient les défordres de l’églife, & ce- 

H» 
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pendant 11 n’y avoit pas dans toute l’Europe 
un fouverain , qui fut capable de les réprimer. 
On ne pouvoit rien attendre de Vinceslas, qui 
régnoit en Allemagne. L’Efpagne, depuis Henri 
de Tranftamare , avoit toujours été troublée ; & 
les rois trop occupés chez eux , prenoient peu 
d’intérêt à ce qui fe paffoit dans le relie de l’Eu- 
rope, & ne jouifloient d’aucune confidération. 
La France & l’Angleterre prefque toujours en 
armes , ou au moment de les reprendre , ne les 
quittoient que par épuifement; d’ailleurs la fitua- 
tion de ces deux royaumes étoit déplorable. 

Charles VI avoit pris en 1988 les rênes du 
gouvernement , & il fongeoit à réparer les maux 
que l’adminiftration des ducs de Berri & de 
Bourgogne avoient caufés, lorfqu’en 1392 il 
tomba tout-à-coup en démence, pour n’avoir 
plus que des intervalles de raifon. Ses oncles 
profitant de cette circonftance , fe faifirent une 
fécondé fois de toute l’autorité. Ce régné qui 
fut long , n’olfrit plus qu'une fuite de défordres. 
Il n’y eut point de plan dans le gouvernement j 
la cour fut remplie d’intrigues ; les peuples fu- 
rent foulés 5 ce n’eft encore là que la moindre 
partie des maux qui défolerent la France. 

En Angleterre, Richard II , fils d’Edouard III, 
étoit encore mineur, lorfqu’il monta fur le trô- 
ne ; & il avoit aufli trois oncles , à qui le par- 
lement donna fa régence. L’adminiftration de ces 
princes excita bientôt une révolte. Les rebelles 
s’avancèrent jufques à Londres : la populace leur 
ouvrit les portes: cette ville offrit l’image d’une 
place prife d’affaut ; & cette guerre civile ne 
finit qu’après une grande effufion de fàng. . 
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Richard enfin gouverna lui-même -, mais livre 
à des favoris qui le flattoient , & tout entier à 
fes plaifirs , pendant que la France & l’Ecoffe lui 
faifoient la guerre, il fe rendit méprifable par 
fa mollelTe , & aliéna encore la nation dont il 
ne refpedloit pas les privilèges. Tantôt par foi- 
blelfe il recevoit la loi de fes parlemens j tantôt 
par une mauvaife politique il en corrompoit les 
membres : aifez aveugle pour fe croire plus puifi- 
fant, lorfqu’un parlement révoquoit les adtes que 
d’autres avaient faits contre fon autorité. Mais 
il femoit feulement la divifion dans fon royau- 
me, & il animoit pour fa propre perte les fac- 
tions les unes contre les autres. 

Cependant il régnoit dans une lâche fécurité, 
lorfqu’en 1399 des mécontens appellent Henri, 
fils du duc de Lancattre fon oncle. Ce prince, 
à la tète de plus de foixante mille hommes, fe 
rend bientôt maître du royaume. Richard effc 
dépofé dans un parlement : il eft forcé d’abdi- 
quer lui-mème la couronne : il eft enfermé dans 
une prifon ; & Henri IV ufurpe le trône. 

Quelques partifans de Richard conjurèrent 
pour le rétablir, & ils ne firent que hâter fa 
mort. Le parlement l’avoit condamné à perdre la 
vie , fi quelqu’un artnoit en là faveur. Il mourut 
en 1408. 

Quoique depuis Charles V, l’Europe fût en 
quelque forte fans fouverains , il n’étoit pas pôC 
fible que les papes formaffent toujours impunément 
de nouvelles entreprifes. Le clergé qui vouloit 
jouir de fes richeifes , devoit enfin fè foulever 
contre leur avarice. 

L’univerfité de Paris fit les premières démar- 
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ches, pour rendre la paix à l’églife. En IJ93? 
fes députés repréfenterent au roi les maux que 
produifoit le fchifme; & ils propoferent trois 
moyens pour les faire ceffer. Le premier étoit uno 
ceffion que les deux: contendans feroient de leurs 
droits; le fécond, un compromis par lequel ils 
s’en remettroient au jugement des perfonnes 
nommées à cet effet : & le dernier, un concile 
général. Charles reçut d'abord favorablement ces 
remontrances : mais il changea bientôt, & ne 
Voulut plus en entendre parler. L’univerfité , qu’on 
refufoit d’écouter dans une caufe aufli jufte , crut 
devoir faire ceffer fes exercices. 

Cependant fur de nouvelles remontrances 
qu’elle le fit, les prélats affemblés à Paris par 
ordre du roi , décidèrent tout d’une voix que la 
cefiion étoit l’unique moyen de finir le fchifme. 
Lapdupart des princes chrétiens , à qui l’on com- 
muniqua cette décifion, l’approuverent comme 
le parti le plus fage. Il 11e s’agiffoit donc plus 
que de perfuader les deux papes , qui avoient 
voulu paroitre dans le deffein de tout facrifier 
au bien de la paix : ni l’un ni l’autre ne vou- 
lut céder. 

Alors une nouvelle affemblée , tenue en 1598 , 
jugea que puifque les deux papes, par leur opi- 
niâtreté, fe rendoient coupables du fchifme, on 
devoit fc fouftraire à l’obéiffance de Benoît, 
c«mme on l’étoit déjà à celle de Boniface. En 
eonféquence, le roi fit publier la fouftraétion. 
Ainfi les églifes de France fe gouvernèrent elles- 
mêmes. Les bénéfices furent conférés par élec- 
tion. Enfin on ne paya plus d’annate , ni aucun 
droit au faint fiege. 
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La fouftraélion étoit certainement le parti le 
plus raifonhablej & ce moyen eût réulîî , fi toute 
la chrétienté eût fuivi l’exemple de la France. 
Mais les princes d’Allemagne & le roi d’Arragon 
ne l’approuvoient pas. Le duc d’Orléans, frere 
de Charles VI, ne celfoit de dire qu’il vaut 
mieux avoir deux papes que de n’en point avoir. 
L’imiverfité de Touloufe penfoit de même : & 
parce qu’il faut que les mauvais raifonnemens 
prévalent même fous les princes qui ont des in- 
tervalles de raifon, le clergé fedivifa: l’univer- 
lîté de Paris n’eût plus d’avis ; celles d’Orléans, 
d’Angers, de Montpellier n’approuverent point 
qu’on fût fouftrait; & la fouftradtion fut levée, 
à condition néanmoins que Benoit donneroit fa 
ceflion, fi Bonifàce donnoit la fienne, ou ve- 
noit à mourir. 

L’année fui vante , celui-ci étant mort, on lui 
donna pour fuccelfeur Innocent VII, & comme 
Benoit , malgré fa promclfe , n’avoit pas voulu 
renoncer à la papauté , l’univerfité de Paris fit 
renouveler la fouftradtion. 

Cependant on continuoit de folliciter les deux 
papes à la celfion , c’eft-à-dire , Benoit & Gré- 
goire XII qui venoit de fuccéder à Innocent VII : 
mais ils éludèrent toujours ; & leur mauvaife 
foi ayant aliéné jufqu’à leurs partifans , la plus 
grande partie de leurs cardinaux les abandonna. 
Us les remplacèrent , en faifant chacun de nou- 
velles promotions. Voyant enfuite que les car- 
dinaux qui les avoient quittés , convûquoient un 
cQncile à Pife , ils en convoquèrent ausfi un l’un 
& l’autre -, Bçnoit à Perpignan, & Grégoire à 
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Udinc, dans la province d’Aquilée. Ces troi» 
conciles fc tinrent la même année. 

Un autre fchifme divifoit alors l’empire : car 
Venccslas, quoique dcpofé, continu oit d’avoir 
un parti. Il étoit même reconnu par les peres 
du concile de Pife : tandis que Robert , éle&eur 
Palatin, qu’on avoit nommé à fa place, avoit 
pour lui Grégoire XII qu’il reconnoilfoit. Mais 
il commençoit d’aliéner les Allemands, & il avoit 
d’autant moins d’autorité qu’il venoit d’échouer 
dans la guerre contre Jean Galéas Vifconti, à 
laquelle prefque toute l’Europe avoit pris part- 

Le concile de Pife fut compofé d’un grand 
nombre d’évèques, d’abbés, de doéteurs , & des 
ambailadeurs de prefque tous les princes chré- 
tiens. Si vous confiderez comment les papes fe 
font faits pendant plufieurs fiecles , vous aurez 
de la peine à dire comment ils dévoient fe faire; 
car vous ne trouverez que des ufages qui ont 
varié fuivant les tems. Auflî étoit-il difficile de 
juger de quel côté le droit fe trouvoit. Le con- 
cile jugea la chofe fi obfcure, qu’il ne la mit 
feulement pas en queftion. Il condamna cepen- 
dant & dépofa Grégoire & Benoit , parce qu’ils 
ne vouloient pas renoncer au pontificat, & qu’ils 
devenoient les auteurs du fchifme par leur obfti- 
nation. 

On croiroit qu’après ce jugement, il appar- 
tenoit au concile fieul de procéder à Péleétion de 
celui qui pouvoit'occuper canoniquement le faint 
fiege : car enfin les droits des cardinaux , quels 
qu’ils foient, dévoient difparoitrb devant une 
affemblée qui repréfentoit l’églife. Cependant les 
cardinaux entrés au conclave au nombre de vingt- 
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quatre, élurent Pierre Philarge, frere mineur, 
qui prit le nom d’Alexandre V. 

Alexandre fut reconnu dans prefque toute la 
chrétienté : cependant Benoît étoit encore pape, 
en Arragon , en Caftille , en EcolTe ; & Grégoire 
dans le royaume de Naples , dans une partie de 
l’Italie ; & en Allemagne l’empereur Robert con- 
tinua d’être pour lui. Il y eut donc trois papes j 
& ceux qui pen(oient comme le duc d’Orléans , 
dévoient être contens. 

La plupart néanmoins des princes & des pré- 
lats allemands reconnurent Alexandre, parce qu’il 
leur accorda toutes fortes de grâces & toutes for- 
tes de difpenfes contre toutes^les réglés. Ils for- 
moient même une confpiration pour ôter l’em- 
pire à Robert, parce que ce prince s’obftinoit 
à reconnoitre encore Grégoire XII : mais Robert 
mourut en 1410, & Alexandre V étoit mort 
quelques jours auparavant. Ce pontife lèptuagé- 
naire avoit augmenté les défordres , en difpofant 
de tout fans difcernement. Les cardinaux du 
concile de Pife élurent Balthafar Colfa, qui fe 
fit nommer Jean XXLII. 

Balthafar, dans fa première jeuneffe, quoiqu’il 
fut déjà clerc, avoit fait le mptier de corfaire, 
pendant les guerres de Naples. S’étant enfuite 
attaché à Grégoire IX, il vendit des bénéfices, 
des expedatives, des indulgences , & s’enrichit. 
Enfin le pape, fon protedeur, lui donna la 
légation de Bologne , parce que c’étoit une ville 
à conquérir. Il la conquit en effet , la gouverna 
en conquérant, s’en attribua tous les revenus, 
& chargea le peuple d’impôts , qu’il exigeoit avec 
la derniere rigueur, ... 
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Sous le pontificat d’Alexandre , il avoit con- 
tribué à charter de Rome les troupes de Ladislas 
qui s’étoit rendu maître de cette ville. Devenu 
pape, fans renoncer à fit première profeilion, 
il fe joignit à Louis II d’Anjou , marcha contre 
Ladislas , le défit , & revint triomphant a Rome. 
Mais Louis , abandonné de fes troupes qu’il ne 
pou voit payer, ayant été contraint de s’en re- 
tourner en Provence, Ladislas vint jufqu’aux 
portes de Rome; & Jean fut dans la néceilité 
de faire la paix. Grégoire, qui lui fut facrifié, 
fe retira dans le chateau de Rimini fous la pro- 
tection de Charles Malatefta. Il n’étoit prefque 
plus reconnu que là , & cependant il publia en- 
core des bulles , avec toutes les prétentions d’un 
chef de l'églife. 

L’humiliation de cet antipape fut tout l’avan- 
tage que Jean retira de fon traité de paix ; car 
bientôt obligé d’abandonner Rome à Ladislas , 
il s’enfuit en Lombardie. 

Sigifmond, roi de Hongrie , prince actif, ferme, 
courageux, & bien différent de fon frere Ven- 
ceslas , étoit alors empereur. Jean rechercha fon 
alliance contre le roi de Naples, qui étoit leur 
ennemi commun ; & il convint avec lui de con- 
voquer , pour la réforme de l’églife , un concile 
général, fe faifantun mérite d’entrer dans les vues 
des peres de Pife , qui avoient ordonné qu’il en 
feroit tenu un dans trois ans , & comptant que 
la protection de l’empereur devoit l’affurer fur 
le fàint fiege. 

Le pape eût bien voulu que le concile fe fût 
tenu dans quelque ville d’Italie, parce qu’il au- 
roit pu s’en rendre maitre. Par une raifon fem- 
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blable j Sigifmond vouloit qu’il fe tînt en Alle- 
magne. Cela étoit même à louhaiter pour la paix 
que ce prince defiroit fincérement, & à laquelle 
il pouvoit feul travailler avec fuccès. Il choifit 
Confiance au grand mécontentement du pape, ♦ 
qui craignant de Te rendre fufped, n’ofa pas 
montrer toute fa répugnance. 

Le concile étoit convoqué pour le premier 
Novembre 1414, lorfque Ladislas mourut. Jean 
alors eût voulu ne s’être pas tant avancé, parce 
qu’il n’avoit plus le même befoin de l’empereur. 

Il fe trouvoit même dans des circonllances fa- 
vorables, pour fe rétablir dans Rome, & pour 
renouveller toutes les prétentions du faint fiege 
fur le royaume de Naples. Le concile devenoit 
donc auffi inutile à Jean, qu’il pouvoit être 
utile à Péglife. Mais il n’étoit plus tems de re- 
culer, & il fallut partir. 

Le concile de Confiance s’ouvrit le f Novem- 
bre 1414, & ne fut terminé que le 22 Avril 
1418. Jean eut bientôt lieu de connoître qu’il 
s’étoit donné des juges. Il couroit des bruits fur 
fou élection , qu’on foupçonnoit de n’avoir pas 
été faite avec une entière liberté; & on répan- 
doit un mémoire, dans lequel il étoit accufé de 
toute fortes de crimes. Les peres fupprimerent 
ces accufations pour ne pas deshonorer le faint 
fiege : mais ils jugèrent que Jean devoit , ainfî 
que Grégoire & Benoit , renoncer au pontificat. 
Contraint de fe foumettre, il donna fa cesfion & 
s’enfuit. On le fomma inutilement de revenir. 

Sigifmond fit mettre au ban de l’empire, Fré- 
déric duc d’Autriche, qui avoit favorifé l’éva- 
lîou du pape, & fit marcher quarante nulle hom- 
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mes pouf fe faifir des états de ce prince. Fré- 
déric dès-lors ne fongea qu’à le réconcilier avec 
l’empereur j & Jean fe vit bientôt arrêté pri- 
fonnier dans Ratolfzell , ville de Souabe à deux 
lieues de Confiance. Il fut enfuite dépofé comme 
fchifmatique , limoniaque , fcandaleux & disfipa- 
teur des biens de l’églife. 

Grégoire envoya là démisfion. Quant à Benoit, 
il perfifta dans fon opiniâtreté, quoique aban- 
donné des princes & des peuples de fon obé- 
dience ; il ne fut plus pape qu’à Pcnifcole , ville 
du royaume de Valence. On le condamna , & 
on élut Odon Colonne, qui prit le nom de 
Martin V. 

Cependant le fchifme ne finit pas encore. Car 
Alphonfe d’Arragon , mécontent de Martin , re- 
vint à Benoît , qui eut un fucceifeur nommé Clé- 
ment VII. Mais Alphonfe s’étant réconcilié avec 
le pape. Clément dans la nécesfité de céder, fc 
dclîila de tous fes droits prétendus. Jean étoit 
mort depuis quelques années. 

L’Angleterre & la France avoient peu contri- 
bué à rendre la paix à l’églife. Ces deux royau- 
mes déchirés par des guerres inteftines,* s’ar- 
moient encore l’un contre l’autre pour leur ruine 
réciproque. 

Nous avons vu qu’à la fin du quatorfieme 
fïecle, Henri IV avoit ufurpé la couronne fur 
Richard II : il n’en jouit pas tranquillement. 
Toujours en danger d’ètre précipité du trône, 
à peine avoit-il disfipé une confpiration , qu’il 
s’en formoit une nouvelle. Pendant qu’il fait la 
guerre au roi d’Ecolfe , pour le forcer à lui ren- 
dre hommage , les Gallois fe foule vent ; & bien- 
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tôt les François profitant de ces circonftances * 
lui enlevent des places dans la Guienne, & 
font des courfes jufques fur les côtes d’Angle- 
terre. Henri cependant n’obtenoit que difficile- 
ment des fubfidesj trouvant d’autant plus d’op- 
pofitions dans les parlemens, qu’il vouloit fe 
rendre abfolu , & qu’il aliénoit les efprits par la 
eruauté. C’eft ainfi qu’il régna jufqu’en 1414, 
qu’il laiifa la couronne à Henri V, fon fils. 

Henri V s’éleva tout-à-coup à une puilfance 
à laquelle fon pere n’avoit pu parvenir : ausû 
tint-il une conduite bien ditîérente. Il écarta de 
lui tous ceux qui jufqu’alors n’avoient été que 
les compagnons de fes plaifirs : il fe fit un de- 
voir d’attirer à fa cour des perfonnes , dont les 
lumières & les vertus étoient reconnues : il en 
forma fon confeil : il donna les charges au mé- 
rite : enfin il tint un parlement , non pour faire 
recevoir fes ordres comme des loix ; mais pour 
travailler de concert avec la nation à la réforme 
des abus. Telles furent fes démarches, dès la 
première année de fon régné. Il n’y eut qu’une 
feule confpiration contre lui, & bientôt on fe 
fournit à un prince, qui vouloit régner pour 
faire le bonheur de fon peûple. Henri eût été 
plus grand, s'il fe fut borné à cet objet -.mais 
fon ambition, qui fut funefte à la France, de*- 
voit l’ètre encore à ^Angleterre/ 

Il faudroit entrer dans bien des détails pour 
faire voir quels étoient alors les malheurs de la 
France. Confidérons-les dans les caufes ; ce fera 
la voie la plus coûte , & la plus inftrudtive. 

Pendant que les rois dêtruifoient d’un côté 
le gouvernement des fiefs, ils le rétabliifoient de 
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l’autre , en donnant à leurs cadets de grands do* 
maines avec tous les droits féodaux. Ils auroient 
acquis de bonne heure une grande puiflance , 
& ils auroient' prévenu bien des troubles , fl 
confervant toutes fes terres qu’ils réunilfoient à 
la couronne , ils n’avoient donné pour appanage 
aux princes du fang que des honneurs & des 
revenus. Allez aveuglés pour tenir une conduite 
différente , ils démembrèrent continuellement 
leurs domaines, pour créer de nouveaux vaflaux 
& de nouveaux ennemis. Par un amour mal en- 
tendu , ils fembloient vouloir que tous leurs fils 
fulfent des feigneurs puilfans : ils ne prévoyoient 
pas que l’ambition les armeroit les uns contre 
les autres ; ni que la puiflance de tant de prin* 
ces feroit le malheur des peuples, & tendroit à 
la ruine même de la famille royale. On vit 
les effets de cette conduite fous Charles VI : 
alors le royaume fut un théâtre de guerres, de 
crimes, de calamités; & les princes du fang, fa» 
crifiant à t la difeorde jufqu’à leurs propres inté- 
rêts , mirent eux-mêmes la couronne de France 
fur urre tète étrangère. 

Jean duc ‘de Berri, Philippe le Hardi duc de 
Bourgogne, oncle du roi, & Louis duc d’Or- 
léans fon frere , s’attachoient tour-à-tour la ré- 
gence. Le roi étoit à plaindre; les peuples étoienc 
malheureux ; & les régens., toujours enveloppés 
dans les piégés qu’ils fe tendoient mutuellement, 
n’étoient que des chefs de fadieux , armés pour 
leur ruine réciproque. La France fe divifoit : il 
fe formoit des partis de toutes parts : les fadions 
déchiroient fur-tout la capitale : elles y domi- 
aioient tour-à.tour , & elles commandoient fou^ 
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le nom d’un fouverain, qu’elles s’enlevoient l’une 
à l’autre. Vous pouvez juger des maux qu’elles 
caufoient, fi vous confidcrez que leurs chefs 
étoient des princes , qui avoient des états & des 
armées. Philippe le Hardi fur-tout étoit puiifant; 
car il réunifldit à la Bourgogne, les comtés de 
Flandre , d’Artois , de Rétel , de Nevers , &c. 
qu’il tenoit de Marguerite fa femme, fille uni- 
que du comte de Flandre. 

Ce n’ étoit pas là les feuls ennemis , que la 
France nourriifoit dans fon fein. Ifabelle de Ba- 
vière, femme de Charles VI, avare, ambitieufe, 
vindicative, dénaturée, fut encore un plus grand 
fléau. Elle fe mêla du gouvernement, elle entra 
dans toutes les intrigues , & facrifia le dauphin 
Fon fils à fon reflèntiment. Telles furent les cau- 
ses des malheurs de la France. La démence de 
Charles VI, qui en fut l’inftrument , n’auroit 
pas été aufiî funelte, fi les princes du fang euf. 
lent eu moins de puilfance , ou plus de vertus : 
mais ils ne connoifloient que la force & les 
crimes. 

Philippe le Hardi mourut en 1404. Jean fon 
fils, dit Sans-peur, également ambitieux, mais 
plus enhardi au crime , étoit encore plus puifl’antî 
car il avoit de Marguerite de Bavière fa femme , 
le Hainaut, la Hollande, la Zélande, &c. 

Quoiqu’alors en France toute l’autorité fût 
entre les mains du duc d’Orléans , & de la reine 
Ifabelle , ils étoient mal obéis : on crioit haute- 
ment contre leur adminiftration > & le mécon- 
tentement du peuple de Paris leur étoit fi connu , 
qu’à 1 ’approche du duc de Bourgogne, ils fe 
retirèrent à Melun. On négocia : Jean Sans-peur 
. c 
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feignit de fe réconcilier ; & bientôt après fl fit 
aiTaifiner le duc d’Orléans. 

Le roi n’étant pas allez puiflànt pour punir le 
coupable , lui donna des lettres d’abolition le 
duc de Bourgogne, maître de Paris, ofa non- 
feulement avouer ce meurtre : il ofa encore 
faire tenir une aflemblée, dans laquelle un doc- 
teur, nommé Jean Petit, entreprit de le jufti- 
fier. Dans ces tems malheureux, on étoit fi fort 
familiarifë avec les crimes , qu’on trouvoit tou- 
jours des raifons & des dodeurs pour les ex- 
eufer. Jean Petit foutint qu’il y a des cas où 
l’homicide efi: permis; il le prouva par douze 
raifons , en l’honneur des douze apôtres ; & con- 
clut que l’aflàflxnat du duc d’Orléans avoit été 
une adion jufte & louable. 

Quelque puilfant que fût le parti du duc de 
Bourgogne , Charles , fils aîné du duc d’Orléans , 
en avoit un confidérable, qu’on nommoit la 
fadion des Armagnacs, du nom du comte d’Ar- 
magnac, beau-pere de Charles. La guerre civile 
s’alluma donc; elle dura plulieurs années, & le 
roi entraîné tour-à-tour d’une fadion dans une 
autre , marcha avec le duc de Bourgogne con- 
tre le duc d’Orléans, & enfuite avec le duc d’Or- 
léans, contre le duc de Bourgogne. 

Les Armagnacs qui traînoient Charles VI après 
eux, eurent des avantages. Le parti des Bour- 
guignons s’affoiblilToit, & Jean Sans-peur négo- 
cioit tout à la fois avec le roi d’Angleterre pour 
en avoir des fecours , & avec le roi de France 
pour obtenir la paix. 

C’étoit les commencemens du régné de Henri 
V. Ce prince qui réuuiflbit les vœux de fa na- 
tion , 
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tion, pouvoit être alfez puifTant, pouf recou- 
vrer, pendant les troubles de la France, tout 
ce qu’on avoit enlevé aux Anglois depuis le traité 
de Brétigni. Il venoit même d’en demander la 
reftitution par fes ambairadeurs > & on n’igno- 
roit pas qu’il s’étoit mis en état de foutenir par 
les armes cette première démarche. Il étoit donc 
à defirer que les princes françois fufpendilfent 
au moins leurs querelles. Heureufement ils con- 
nurent pour cette fois leurs vrais intérêts, & les 
Armagnacs permirent au roi d’accorder la paix 
au duc de Bourgogne. 

. La paix avoit été faite â propos i car la mê- 
me année , Henri defeendit en Normandie , a£ 
liégea & prit Ha r fleur. Mais fon armée fouffrit 
fi fort par les maladies, que ne fe croyant pas 
en état de faire d’autres entreprifes , il marchoit 
à Calais pour prendre fes quartiers d’hiver , 
lorfque les François lui offrirent la bataille dans 
la plaine d’Azincourt. 

Remarquez, Monfeigneur, combien le même 
peuple eft quelquefois différent de lui-même 5 & 
cherchez-en la caufe. Avant Charles V, les Fran- 
çois ne paroiffoient devant les Anglois , que pour 
être défaits. Tout changea, lorfque ce prince fut 
fur le trône i tout change encore , lorfqu’il n’y 
eft plus, & il en eft d’Azincourt, comme dg 
Poitiers & de Créci. Dans cette bataille, les 
François encore en plus grand nombre., furent 
encore vaincus & la déroute fut égale. 

Cependant il n’étoit pas aufli aifé de conqué- 
rir la France, que d'y remporter des victoires. 
Henri pouvoit perdre fes premiers avantages, 
parce que l’Angleterre pouvoit fe laffer de don*. 
Tome IX. Hijl. Mo<k J 
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lier continuellement des fubfides : elle devoit att 
moins craindre pour fa liberté , li fon roi re- 
venoit conquérant d'un grand royaume. Ainfi 
c’cft en Angleterre que Henri trouvoit les plus 
grands obftacles à la conquête de la France. Quoi- 
que fon armée fut viétorieufe , elle étoit ruinée; 
& il fut obligé de repaifer la mer. 

Les divifions des princes françois étoient fa 
principale reifource. En effet , il acquit bientôt 
un allié piaffant dans le duc de Bourgogne , qui 
le reconnut pour roi de France , & qui jura de 
contribuer de toutes fers forces à le mettre en 
poffefïîôn de ce royaume. Ce duc , en effet, 
ne négligeant rien pour foulever les peuples , 
prit les armes fous prétexte de délivrer Char- 
les VI de la captivité , où le tenoient ceux qui 
avoient le gouvernement. -- r." 1 

Sur ces entrefaites , Ifnbelle , convaincue d’une 
intrigue galante , ett envoyée à Tours. Le duc 
de Bourgogne , qu’elle implore , la délivre ; & 
auilitôt elle entreprend de faire valoir une vieille 
ordonnance , par laquelle le roi Pavoit déclarée 
régente : unie avec le duc de Bourgogne t elle 
devint ennemie ouverte de Charles, dauphin ; elle 
étoit d’ailleurs irritée contre ce prince parce qu’il 
avoit enlevé pour les beloins de l’état , ; les tré- 
fors qu’elle avoit accumulés ; & pour fe venger, 
elle juroit la perte de fon propre fils. 

La France alors avoit bien des maîtres , & 
tout autant d’ennemis. Le comte d’ Armagnac, 
fait connétable & furintendant des finances , étoit 
à Paris , d’où il gouvernoit fous le nom de . 
Charles VI. Henri V, qui fe difoit roi de Fran- 
ce , conquéroit ou ravageoit la Normandie > Sç 
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pendant que Jean Sans-peur portoit par lui-mê- 
me ou par fes iieutenans la guerre dans plufieurs 
provinces , Ifabelle , en qualité de régente , caf- 
loit le chancelier , le connétable , le parlement 
de Paris , & créoit d’autres officiers & d’autres 
cours fouveraines. 

Cependant le duc de Bourgogne fe rend maî- 
tre de Paris. Il y fait fon entrée avec la reine. 
Le comte d’ Armagnac & tous fes partions font 
maliacrés. Le dauphin , qui s’échappe , luit à 
Melun ; & Charles VI elt ious la puiifance d’Ilà- 
belle qu’il avoit bannie, 
i Le dauphin, prenant la qualité de lieutenant 
, général , que fon pere lui avoit donnée l’année 
précédente , établit fa réfidence à Poitiers. Il y 
créa un parlement ; & delà , il parcouroit les 
provinces où il confervoit quelque autorité. 
Mais il y avoit prefque par-tout des partis con- 
traires. 

La confufion , qui régnoit dans le royaume , 
paroifloit le livrer au roi d’Angleterre ; lorfque 
le duc de Bourgogne , ouvrant les yeux fur fes 
propres intérêts, fe réconcilia avec le dauphin, 
& il fut la viétime de fa confiance. Quelque 
tems après , s’étant rendu à Montereau en Cham- 
pagne , pour concerter les moyens de repoulTei: 
les Anglois , il fut aflafliné par les gens du dau- 
phin & fous fes yeux. Ce meurtre eft raconté 
fi différemment, qu’on ne peut pas aflurer que 
le dauphin en ait été complice : mais il feroit 
encore plus difficile de prouver qu’il ne l’a 
pas été. 

Il étoit coupable au moins aux yeux de fes 
ennemis. Les Bourguignons , maîtres dans plue 
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Ceurs villes dominoient , fur-tout dans Paris< 
Les principaux officiers de la cour, du parle- 
ment & de la ville , qui avoient montré leur 
dévouement pour le dernier duc de Bourgogne, 
dévoient craindre de voir l’autorité entre les mains 
d’un prince , contre lequel ils s’étoient ouverte- 
ment déclarés. Ils confpirerent donc la perte du 
dauphin, & ils s’offrirent à Philippe le Bon , duc de 
Bourgogne, qui avoit la mort d’un pere à venger. 

Tout cela eût produit une guerre Civile -, & 
peut-être que Henri V n’eût fait des conquê- 
tes que pour s’épuifer , & pour forcer enfin les 
François à fe réunir contre l’ennemi commun. 
Mais Ifabelle ne pardonnoit pas à un fils qu’elle 
avoit outragé , parce qu’elle ne croyoit pas que 
ce fils fût capable lui -même de lui pardonner. 
Cette marâtre fe ligua tout à la fois avec Phi- 
lippe & Henri j & abufant d'un roi automate 
qu’elle faifoit mouvoir , elle enleva la couronne 
au dauphin , pour la mettre fur la tète du roi 
d’Angleterre. Charles VI donna . à Henri , fa 
fille Marguerite , le déclara fon fucceffeur & 
légitime héritier , à l’exclufion du dauphin & de 
la famille royale , & le chargea en même tems 
du -gouvernement du royaume. Cet étrange 
traité, fut figné à Troyes , - & même approuvé 
par les états ; tant les défordres précédens avoient 
confondu les droits & les idées. Ifabelle qui l’a- 
voit dicté , eut la honte d’y furvivre quinze 
ans , haïe des François & méprifée des Anglois. 

Henri V & Charles VI moururent dans le 
cours de l’année 1422 , lorfqu’ils faifoient la 
guerre au dauphin. Les deux freres du roi d’An- 
gleterre eurent la régenre, le duc de Bedfort à 


Digitized by GoÇ)gli 





M O D E R N E. 

î’aris , & le duc de Glocefter à Londres. Leur 
neveu , Henri VI , enfant de neuf mois , fut 
proclamé roi dans les deux royaumes : le dau- 
phin , Charles VII , fe fit couronner à Poitiers. 
Pendant les troubles du. régné de Charles VI, 
le parlement, que Philippe le Bel avoit rendu 
fédentaire , devint perpétuel , parce qu’il fe tint 
de lui -même fans difcontinuation. 

La guerre fe faifoit avec des avantages alter- 
natifs , mais bien plus grands de la part des 
Anglois , lorfque la méfintelligence fe mit entre 
le duc de Bourgogne & le duc de Bedfort. Elle 
fut occafîonnée par Jacqueline , comteife de Hai- 
naut & de Hollande, qui dégoûtée du duc de 
Brabaiit fon mari , fe fit enlever } & qui ayant 
fait calfer fon mariage par l’antipape Benoit XIII, 
époufa le duc de Glocefter, frere du duc de Bed- 
fort & régent d’Angleterre. La guerre que le 
duc de Glocefter entreprit pour s’emparer du 
Hainaut , fut une diverîion d’autant plus favo- 
rable à la France , que le duc de Bourgogne 
prit le parti du duc de Brabant , fon coufin ger- 
main. D’ailleurs le duc de Bedfort ne tira plus 
de fecours de l’Angleterre dont les forces étoient 
portées dans le Hainaut. Enfin la minorité de 
Henri VI faifoit déjà naître des dilfentions qui 
préparoient de grands défordres. 

Cependant, Orléans aiîiégé, étoit fur le point 
de tomber au pouvoir des Anglois , & Charles 
n’auroit plus eu d’autre reifource , que de fe 
retirer au de-là de la Loire-, lorfque Jeanne d’Arc, 
connue fous le nom de Pucelle d’Orléans , fe 
dit envoyée de Dieu pour faire lever le ficge 
de cette ville , & pour faire fàcrer le roi à Rheims* 

I ii) 
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Elle tint en effet parole ; & le roi fut fàcré lé 
mois de Juillet de la même année. Vous vous 
fouvenez du dieu Neptune , du premier Africain, 
& de la biche blanche de Sertorius. 

Cette héroïne , dont le courage méritoit au 
moins d’étre refpcdé , tomba quelque tems après 
entre les mains des Anglois, qui, manquant tout 
à la fois au bon fens & au droit des gens, la firent 
brûler comme magicienne. Il effc vrai que les 
François n’etoient pas moins grofllers: car on 
avoit attribué la maladie de Charles VI à des for- 
tileges , & on avoit fait venir un magicien pour 
le guérir. 

Les circonftances deviendront tous les jours 
plus favorables pour le roi de France. Le duc 
de Bourgogne fe réconciliera avec lui , & les 
Anglois perdront le duc de Bedfort , feul capable 
de foutenir la guerre. Quelques années après , 
le duc de Glocefter fuccombera fous la fadion 
qui lui eft contraire , & fera étranglé dans fa 
prifon. Henri VI , d’une fauté & d’un efprit 
foibles , abandonnera le gouvernement. On ne 
celfera de crier contre les miniftres. Il s’élèvera 
une longue & lànglante guerre entre les maifons 
de Lancaftre & d’Yorck , qui viennent toutes 
deux d’Edouard III. Henri palfera du trône dans 
la cour de Londres, & le duc d’Yorck fera cou- 
ronné. Voilà les principales caufes de la révolu- 
tion , qui rendra la couronne de France à fou 
légitime maître : c’eft en Angleterre qu’il faut 
les chercher. Charles VlIIreconqucra fon royau- 
me , ou , pour parler ( plus exadement , les 
Anglois le perdront , & ne conferveront que 
Calais. 
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Charles mourut en 1461 , la même année que 
Henri fut détrôné. S’il a d’abord été malheu- 
reux , il fut enfuite heureux : c’eft tout ce qu’on 
peut dire. En effet, il fut heureux au point;, 
qu’étant plus à fes plaifirs qu’à fes devoirs , il eut 
pour maîtreffe une femme qui s’intéreffoit à fa 
gloire. C’étoit Agnès Sorel ; elle a mérité des 
éloges , que votre précepteur ne peut ni ne veut 
lui refufer. Elle eut l’ambition d’ètre aimée d’un 
roi , c’eft: une foibleffe : mais elle ambitionnoit 
encore plus que fon amant fut digne du trône î 
elle le portoit au grand malgré lui -même , & 
lui reprochoit de préférer l’amour à la gloire. 
Cependant il Agnès eut penfé comme Alix Per- 
vers , que feroit devenu Charles ? 

CHAPITRE II. 

De ce que le concile Je Confiance a fait pour F ex- 
tirpation des hêréfies & des abus de l'églife ; 

3 Les guerres 11e font pas les leuls maux , que 
dévoient produire les différais entre le facer- 
doce & l’empire : il devoit encore en naître 
des héréfies. Les papes jouiffoient prefque fans 
conteftation des droits qu’ils s’étoient faits. L’u- 
fïge étoit un titre fuffifant pour eux , dans des 
tems où l’ignorance ne permettant pas de re- 
monter aux premiers fiecles de l’églife , on ju- 
geoit du droit par les abus mêmes , dont 011 
voyoit des exemples i & où communément on 
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avoit pour toute règle : Cela s'ejl fait , donc cela 
fe feut faire encore. 

. Les papes auroient dû ufer avec ménagement de 
leur puillànce , puifque les fondemens en étoient 
fi peu folides. Ils dévoient craindre de forcer enfin 
les hommes à chercher des lumières. Comment ont- 
ils pu penfer qu’ils pourroient toujours aller impu- 
nément d’ufurpation en ufurpation ? Etoit-iï II 
difficile de prévoir que l’avarice au moins leur 
oppoferoit des obltacles'? Cependant vous avez 
vu quelles ont été les entreprifes de Boniface 
VIII contre Philippe le Bel , & de Jean XXII 
contre Louis de Bavière. Il fallut réfifter alors: 
il fallut, par conféquent s’inftruire : & on tenta 
de marquer des limites entre les deux puiflan- 
çes. 

Les papes ne fe contentèrent pas d’avoir forcé les 
princes à défendre des droits qui avoient été fi fou- 
vent abandonnés au faint fiege : ils aliénèrent enco- 
re le çlergé , parce que , depuis Clément V , les 
exactions devinrent toujours plus onéreufes } & 
ils fcandalifercnt , par un trafic honteux des 
chofes les plus limites , ceux à qui il reftoit 
quelques idées faines. 11 devoit donc arriver un 
tems, où le pape feroit feul contre tous. 

Mais on n’étoit pas alfez éclairé pour méditer 
des queftions auffi difficiles , enveloppées des 
ténèbres de tant de fiecles , & obfcurcies encore 
par des pallions d’autant plus aveugles , qu’el- 
les étoient mues par un plus grand intérêt. On 
palfa donc d’une extrémité à l’autre : pour com- 
battre la puillànce ufurpée des papes , on con- 
£çlta l’autorité qui leur appartient légitimement j 
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& tombant d’erreur en erreur , 011 attaqua le 
dogme , parce que les papes le défendoient. 

Marfile de Padoue & Jean de Gand , écrivant 
pour défendre les droits de Louis de Bavière, 
nièrent la primauté du pape , foutinrent que 
tous les évêques font égaux , ont la même au- 
torité , & avancèrent qu’il appartient à l’empereur 
de corriger , de deftituer les papes, & de gouver- 
ner l’églife pendant la vacance du faint fiege. 
Jean XXII condamna cette dodrine , qui détruit 
la hiérarchie eccléfiaftique , & qui tranfporte à 
l’empereur les prérogatives du facerdoce. Mais 
il condamna encore cette propofition ; ni le pape, 
ni Péglife ne peut punir de peines coa&ives , fi 
P empereur ne lui en donne la perrnijfion. Cepen- 
dant il eft certain que les peines coadives n’ap- 
partiennent qu’à la puillànce temporelle , & que 
Jefus-Chrift lie les a pas données à l’églife. 

Plus on conteftoit les prétentions des papes , 
plus ils faifoient d’efforts pour les établir ; & à 
cet effet ils donnoient continuellement de nou- 
velles conftitutions. Clément V , par exemple , 
avoit publié un gros recueil de celles qu’il avoit 
faites ; cependant au moment de fa mort , il or- 
donna de les fupprimer, parce qu’il les jugea 
trop contraires à la fimplicité apoftolique. Mais 
ce fut une raifon pour fon fucceffeur, Jean XXU, 
de les conferver , car elles l’autorifoient dans 
toutes fes exadions. Il ordonna donc par une 
bulle de les enfeigner dans toutes les écoles. Il 
en fit lui- même qu’il difoit utiles & falutaires, 
a cagion clfelP utilita grande , che recavanô alla 
fua corte, dit Giannone, & parce qu’il les ajo*- 
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toit fans ordre aux Clémentines , on les nomm» 
Extravagantes. Ces fortes de décrétales fe mul- 
tiplièrent encore dans la fuite : elles portoient 
fur les principes de Gratien , & tendoient à con- 
làcrer des abus. 

Toutes ces démarches des papes étoient bien 
imprudentes , dans un tcms où les fouverains 
portoient impatiemment le defpotifme de la cour 
de Rome , où les peuples fe foulevoient contre 
les richeifes oc le luxe du clergé , où le clergé 
lui - même étoit las de fe voir continuellement 
dépouiller par les papes j & où des hommes 
commenqoient à railonner fur les droits du faint 
liege. Elles dévoient naturellement inviter à 
combattre des abus , qui croiifoient tous les 
jours , & expofer par conféquent , à porter une 
main téméraire julques fur l’autel. 

C’eft en Angleterre fur-tout , que la domina- 
tion des papes étoit devenue odieufe. L’autorité 
royale n’y étoit pas à l’abri de leurs entreprifes. 
Le peuple murmuroit contre le denier de St. Pier- 
re , & les autres impofitions de la cour de Rome. 
Les parlemens fe fouvenoient que les papes 
avoient délié les rois du ferment d’obferver les 
chartes : ils les regardoient comme les appuis 
du defpotifme. Enfin les grauds qui s’étoient em- 
parés des biens des églifes , auroient defiré de 
ne plus craindre les cenfures eccléfiaftiques : on 
étoit donc fur de fe faire un grand parti , fi on 
s’élevoit contre les prétentions du pape & du 
clergé. Il faudroit s’étonner , fi , dans de pareil- 
les circonflances , elles n’avoient pas été atta- 
quées , & il feroit encore plus étonnant , qu’on 
f*iùt contenu dans de juftes bornes. 
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C’efl: fur la fia du régné d’Edouard III , *& 
quelque tems avant le fchifme, que Jean Wiclef, 
doéteur d’Oxford , combattit la jurifdi&ion des 
évêques , & l’autorité que les papes s’arrogeoient 
fur le temporel. Il renchérit fur Marfile de Pa- 
doue, fur Jean de Gand , & fur-tout ceux qui 
avoient écrit contre la puillànce eccléfiaftique. 

Confidérant les richelfes des eccléfiaftiques , 
& les voies par lefquelles ils les avoient acqui- 
fes , il foutint qu’il ell contre l’écriture qu’ils 
aient des biens temporels ; que le prince peut les 
leur enlever pour des caufes légitimes ; qu’il 
doit les employer aux befoins de l’état , plutôt 
que de mettre des impôts fur le peuple; & qu’il 
faut ramener le clergé à fa première pauvreté. 

Confidérant de mêmes les abus qu’il remar- 
quoit dans les ordres religieux ; il dit qu’en fe 
faifant moine , on devient moins capable d’ob- 
ferver les commandemens de Dieu ; qu’on celfe 
d’être chrétien ; & que les faints ont péché , en 
inftituant des ordres monaftiques. Bientôt ne 
fachant plus où s’arrêter , il attaqua les dogmes 
mêmes , & nia la préfence réelle dans le facre- 
ment de l’euchariftie. Cependant il étoit fi fort 
foutenu par la noblclTe & par le peuple , que les 
deux premiers conciles qui fe tinrent en An- 
gleterre pour examiner la doétrine , n’oferent 
rien prononcer contre lui. Il ne fut condamné 
que dans un troifieme , tenu en 1582 & dans 
un quatrième en 1396, qui examina les ouvra- 
ges de cet héréfiarque , publiés après fa mort. 
L’un de ces conciles condamna vingt-quatre pro- 
pofitions , dix comme hérétiques , quatorze com- 
me erronées , & l’autre en condamna dix-huit* 
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'Cependant les "Wicléfiftes, nommés autrement 
Lollards , formèrent un parti confidérable , qui 
caufà fouvent des troubles. Leurs maximes con- 
tre les richefles & la puilfance des eccléfiafti- 
ques ne pouvoient manquer de plaire au peu- 
ple. Auflî depuis ce tems la chambre des com- 
* munes propofa fouvent au roi de fc faifir des 
biens du clergé. 

Les écrits de Wiclef ayant été portés en Bo- 
hême , eurent bientôt des partifans dans l’univer- 
fi té de Prague , que l’empereur Charles IV avoit 
fondée. Jean Hus fut le premier à fe déclarer 
pour les opinions de cet hérefiarqne fur le clergé. 
Le pape , les cardinaux & les évêques furent 
les objets de fes déclamations ; & Jean XXIII 
ayant publié en 1412 une croifade contre La- 
dislas , Jean Hus failit cette occafion pour écrire 
& prêcher contre les croilades & contre les in_ 
dulgences. 

Il n’eft pas douteux , qu’il n’y eût alors des 
abus , & qu’il n’en ait relevé plufieurs avec 
fondement : mais au lieu d’attaquer feulement 
les vices des eccléfiaftiques, leurs ufurpations & 
le mauvais ufage qu’ils faifoient de leur puiflan- 
ce , il attaqua Tes droits mêmes de l’églife. Ses 
excès mêmes lui firent plus de feétateurs , qu’une 
conduite plus modérée ne lui en auroitfait; par- 
ce que depuis long-tems les efprits étoient indit 
pofés contre le clergé. Il entraîna dans fon 
parti le peuple & la noblefle , & il fut le chef 
d’une fecte qui produifit les plus grands dé- 
fordres. 

Cité par le concile de Confiance , qui con- 
damna les erreurs de Wiclef , il s’y rendit. 
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après avoir obtenu de l’empereur Sigifmond 
un fauf-conduit , par lequel il avoit la permit 
lion d’y venir librement & de s’en retourner. 
Cependant quelques jours après fon arrivée , il 
fut mis en prifon ; & n’ayant pas voulu fe fou- 
mettre au jugement du concile , il fut condamné 
au feu , & exécuté avec une mitre de papier , 
fur laquelle on avoit peint des démons. 

Alors fon difciple , Jérôme de Prague , qui 
étoit auffi en prifon , abjura fes erreurs : mais 
bientôt fe reprochant fa foumiffion comme une 
lâcheté , il fe rétraéla , & alla au fupplice avec 
la même fermeté que Jean Hus. Cependant la 
nobleife de Boheme & de Moravie prit les armes, 
pour venger la mort de ces deux hommes. Les 
églifes furent pillées & détruites: on commit tou- 
tes fortes de violences : & cette guerre civile trou- 
bla l’Allemagne pendant plufieurs années. 

Les abus de Péglife étoient le grand objet du 
concile , & c’étoit auffi le plus difficile , puit 
qu’il s’agiiToit de la réformer dans le chef& dans 
les membres. L’empereur , les Allemands & les 
Anglois vouloient commencer par faire à ce fujet 
les réglemens nécelfaires , avant de procéder à 
l’éle&ion d’un pape , parce qu’ils appréhendoient 
de trouver dans un pape élu des obllacles à la 
réforme des cardinaux & de la cour de Rome. 
Par la même raifon , mais fous prétexte que 
c’eft au chef de Péglife à la réformer, les car- 
dinaux vouloient commencer par élire un pape. 
Ce prétexte néanmoins paroit bien frivole. Etoit- 
il raifonnable de s’en repofer fur le pape , puis- 
qu'il s’agilfoit de le réformer lui- même ? D’ail- 
Jeurs , li le pape étoit obligé d’obéir aux décrets 
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du concile fur la réforme , il eft évident que 
c’étoit au concile à réformer l’églife & non pas 
au pape. Or , les peres avoient déclaré , que le 
concile , étant général , tenok immédiatement de 
Jefus-Chrift une puiffance , à laquelle le pape 
même étoit obligé d’obéir dans ce qui concerne 
la foi , l’extirpation du fchifme , & la réforme 
de l’églife dans fon chef, & dans fes membres. 
Après cette déclaration , comment pouvoit>on 
écouter les cardinaux, qui attribuoient au pape 
feul le droit de réformer l'églife , & qui n’igno- 
roient pas combien il étoit intérefTé à ne pas 
uTer d’un pareil droit. Leur avis néanmoins 
prévalut : c’eft que les efprits commenqoient à 
fe calmer. Un cri général avoit d’abord deman- 
dé qu’on réformât l’églife , & le clergé parut lui- 
même le defirer , parce qu’il ne connoilfoit pas 
d autre moyen pour fe fouftraire aux exactions 
de la cour de Rome , mais il craignoit moins les 
exactions depuis qu’il avoit humilié le faint fiege, 
& plufieurs de fes membres craignoient fans doute 
la réforme. 

Cependant pour paroitre au moins prévenir 
les illconvéniens qu’on prévoyoit,le concile fta- 
tua & ordonna, qu’avant fa diifolution , le pape 
futur , de concert avec les peres , ou avec des 
députés de chaque nation, nommés à cet effet, 
réformeroit l’églife dans fon chef, dans fes mem- 
bres , ainfi que dans la cour de Rome. Il arrêta 
même les articles , qui dévoient être l’objet de 
la réforme. Tels étoient les réferves du fiege 
apoftolique, les annates, les collations des béné- 
fices , les grâces expectatives , les appellations en 
four de Rome , les fimoifies , les indulgences 9 
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tes décimes, &c. Il y avoit dix -huit articles. 

Les annates fur -tout furent débattues avec 
chaleur. D’un côté , toutes les nations s’accor- 
dèrent à les profcrire ; & de l’autre, les cardi- 
naux , qui les défendoient , en appellerent au 
pape futur. C’eft principalement en France, que 
les papes étoient en poflèflîon de jouir de la pre- 
mière année du revenu des bénéfices. Ils s’é- 
toient arrogé ce droit prefque fans obftacle fous 
des rois , qui fembloient partager avec eux les 
dépouilles du clergé , & ils n’avoient pas trouvé 
la même facilité en Allemagne , en Angleterre , 
ni même en Efpagne. Ainfi les François , qui 
fentoient plus que les autres le poids de cet im- 
pôt , traitèrent aufli cette queftion avec plus de . 
vivacité. Ils foutinrent que les annates ne font 
pas dues ; ils protefterent contre l’appel des car- 
dinaux au pape futur ; & ils déclarèrent qu’ils 
pourfuivroicnt la fupprelfion de cet abus , dans 
le concile , & par-tout ailleurs où befoin feroit. 

Les peres de Confiance , regardant les con- 
ciles généraux comme le moyen le plus propre 
à corriger les abus , & à prévenir ou éteindre 
les Ichifmes & les héréfies , ordonnèrent qu’il 
«’en tienoroit un dans cinq ans, un autre dans 
fept à compter de la fin du dernier; & qu’en- 
fuite il s’en «endroit toujours à l’avenir de dix 
en dix ans, dans les lieux que le pape indique- 
roit à la fin de chaque concile , du confentement 
& avec l’approbation du concile même. Ils or r 
donnèrent enfuite que pour cette fois feule- 
ment* on choifiroit dans chacune des cinq na- 
tions, fix prélats, ou autres eccléfiaftiques dif. 
tingués , pour procéder avec les cardinaux à 
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Féledioil d’un fouverain pontife. Par ce dernief 
décret qui fut obfervé , le concile paroît avoif 
reconnu , comme un droit , la polielîion où 
étoient les cardinaux d’élire le pape. 

Malgré les précautions qu’avoient prifes les 
peres , pour forcer le pape à travailler à la ré- 
forme de Péglife , Martin V ne réforma ni les 
cardinaux , ni la cour de Rome , où étoit la 
principale fource des abus. De dix-huit articles 
propolès par le concile , il h’y en eut que fix 
fur lefquelsil fit quelques réglemens. Il fe garda 
bien furtout, de rien décider fur les annates. Il 
ne vouloit pas les fupprimer ; & il eût trouvé 
trop d’oppofitions , s’il eut porté un décret pouf 
les établir. Cependant il déclara qu’il avoit fa- 
tisfait à tous les articles ordonnés pour la ré- 
forme , & en conféquence il mit fin au concile» 

Jean Charlicr G'erfon , député de l’univerfité 
de Paris & amballadeur de France au concile, 
repréfenta qu’il y avoit encore pluGeurs. arti- 
cles à décider. Egalement célébré par fa doctri- 
ne & par le zele avec lequel il avoit travaillé 
à i’extinétion du fchifme , il jouiifoit d’une 
grande confidération dans le concile, & y pro- 
nonça plufieurs difcours fur les réformes à faire. 
Perfonne n’avoit encore mieux connu les bornes 
& les abus de la puiiTance èccléfiaftique. 

Il s’étoit , furtout élevé contre la doétrine de 
Jean Petit , & il en avoit extrait neuf propofî- 
tions , que la faculté de Paris avoit cenfurées. 
Le concile auquel il demandoit un jugement, 
s’étoit contenté de condamner la propofition gé- 
nérale , qu'on peut licitement, tuer un tyran , 
& qiCon le doit même. Encore avoit-il évité de 

nommer 
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nommer l’auteur de cette dodlrine , croyant de- 
voir ménager le duc de Bourgogne qui proté-* 
geoit Jean Petit. Envain Gerfon follicita une 
déci(îo.n fur chacune des neuf propofttions , en- 
vain il appuya fur toutes- les raifons, qui dé- 
voient au moins porter' à les examiner : le pape 
n’eut point d’égard à fes repréfentations. 

Ce fut encore inutilement que les Polonois 
infifterent pour obtenir la condamnation d’un 
livre , dont la dodlrine tendoit à caufer des 
troubles en Pologne;. Voyant qu’ils n’étoient 
point écoutés , ils en appellèrent au futur con- 
cile ; mais ils fournirent feulement à Martin une 
occafion de déclarer par un décret qu’on ne peut 
en aucun cas appeller du jugement du pape : 
prétention tout-à-foit oppofée à cè qui avoit été 
décidé dans le concile de Confiance même. Ger- 
lon en fit voir la fàulfeté, & prouva que l’in- 
fallibilité n’appartient qu’à l’églife univerfelle , 
ou au concile qui la repréfente. Cet homme 
célébré , perfécuté par le duc de Bourgogne , 
ne put revenir à Paris & fut contraint de fe reti- 
rer en Allemagne. 

• Après avoir examiné dans le concile de Cons- 
tance tous les abus, les meilleurs efprits indi- 
quèrent tous les remedes qu’il convenoit d’y 
appqrter , & on en appliqua fort peu. Il reftoit 
donc encore bien des chofes à corriger. Il fem- 
bloit qu’en voulant travailler à la réforme de 
l’églife, on n’avoit fait que perpétuer la mémoire 
des vices dont on fe plaignoit. On fera encore 
long - tems à faire de vains efforts , parce que 
les papes , bien loin de s’occuper fincérement 
de la réforme , chercheront tous les moyens d'é- 
Tme IX, HiJf.Mod. K~ - 
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luder.les décrets du concile de Conftance. Mais* 
au moins 911 aura plus de lurnieres pour leur 
léfifter i & c’eft déjà un grand point d’avoir 
établi V. q u e quelles que foient les prétentions 
de la cour de Rome , le pape a un fupérieu» 
& un juge. : 





^chapitre iir. V 

r'r.i ' uv: , 

»•/ f > 

De Naples, de T Eglife & de V Allemagne , depuis 
le concile de Confiance jufqu.es vers le milieu dit 
qttinzients fiecle. ' , 

]P endant long-tems il n’y eut dans le royau- 
me de Naples que peu de barons , encore moins 
de comtes , 'point de marquis ; & le titre- de duc 
ne fe donnôit guere qtt’aux princes du fang. Mais 
depuis la mort de Jeanne I,. les troubles fourni* 
relit au ; i féigneurs , qui avoient des troupes à 
eux, l’occafion d’ufurper dans leurs domaines" 
les dtolt? & les titres qu’ils jugeoient à propos. 
Il leur fut d’autant plus aile de fe maintenir dans 
leurs tifurpations , que le prétendant au trône 
mettôit le fouverain dans la ncceflité de les 
ménager. 

Bien loin de remédier à cet abus , Ladislas 
l’accrut encore. Pour avoir de l’argent , il dé- 
membra fes domaines , 8 c vendit à très -bon 
marché des baronies , des comtés , des marqué 
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fats & des duchés; fe procurant par ce moyen 
des reflburces momentanées’, & fe ruinant. D’ail- 
leurs la multiplication des valfaux faifoit pren- 
dre de plus profondes racines au gouvernement 
féodal. C’étoit donc une Jource de nouveaux dé* 
Ibrdres. Or , certainement il y en :avoit déjà 
allez. :rq ■ , - • ■ • y 

Les guerres , qui duroient depuis fi longrtems, 
avoient'-ruiné l’agriculture , le commerce i! tous 
les airts-ï' & les Napolitains ne fàvoient plus que 
manier les .armes : ils étoient tels cependant que 
les vouloir Ladislas , qui' ambitieux de; conquérir 
l’Italie , eût' déliré^ dé n’avoir que des foldats 
pour’ fu jets. Vous jugez donc que ce prince aura 
donné tous fes foins' à .la difeipline militaire , & 
qu’il aura négligé toutes les autres parties dû 
gouvernement. Ce. fut en effet fa conduite, il 
fit à la vérité des conquêtes:: mais il auroit dù 
prévoir que fes forces ,!< qui pbuvoient . füffire 
pour conquérir * étoient trop foibles pour icoru 
ier.ver. Il auroit dû. comprendre au moins: que 
le gouvernement féodal qu’il afferirriffbit', était 
un obftacle à fou ambition ; & qu’uni coùquéi 
rant , qui n’a d’autres troupes que celles de 
fes valfaux ,. peut être arrêté au milieu de fes 
fuccès. v. 11 : : ‘ v • ■ -î'./o;*- 

A fa mort les troupes auxquelles il avoit 
donné tous fes foins, mirent la plus grande con- 
fufion dans le royaume. N’étant plus payées 
elles fe dilliperent, & fe donnèrent aux valfaux, 
qui eurent de quoi les foudoyer , ou à des prin- 
ces étrangers. Sa fœur , Jeanne II , qui' lui fuc- 
céda , fe fit reine avec peu de revenu , aveo 
peu de foldats, & avec encore moins de conduite* 
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De toutes les conquêtes de fon frere ï elle ntf 
put conferver qu’Oltie & le château St. Ange do 
Rome. 

Il femble que l’amour doive prefque toujours 
être funelteaux têtes couronnées. Caoüles fem- 
mes font à redouter pour les princes, les hom- 
mes 11e le font pas moins pour les princefless 
Jeanne entr’autres en eftun exemple. : . 

Amotrreufe depuis long-tems de Pandolfe 
Alapo, fon maitre-d’hôtel , elfe le fit fon cham- 
bellan *:dès qu’elle fut fur Je trône. Pandolfe , 
à qui' ce titre donnoit le loin des finances , fut 
bientôt le maître de tout, fous une reine qui ne 
mettait point de bornes à fa. confiance , parce 
qu’elle, n’en favoit pas mettre à des pallions. Les 
hommes fàges blâmoient la: conduite indécente 
de cette i pxincedfe : les ‘ fcignturs trop âgés pour 
fe flatter de lui plaire ^ paroilfoient penfer com- 
me lès fages : &; les plus jeunes ne défapprou- 
voient que fon choix. Ils aimoient les fêtes qu’elle 
donnait fou vent à fa cour. Ambitieux d’y bril- 
ler & d’attirer fes regards chacun d’eux fe fai- 
foit-déja te héros d’un roman , & bâtiffoit fa for- 
tune fur des foiblelfes de la reine. Cependant les 
intrigues , la jaloufie^ '& les inquiétudes empoi- 
Jonnoient ces plaifirs fcandaleux , & l’on pré- 
voyoit que la ruine prochaine de cette cour cor- 
rompue j préparoit de grandes calamités au royau- 
me. DéjaîPandolfe , fous prétexte d’une trahifon 
fuppofée , avoit fait enfermer Sforcc qui lui don- 
noit de l’ombrage , parce qu’il plaifoit trop à la 
reine. Cette feule démarche pbuvoit exciter une 
guerre civile : car Sforce , 'déjà puilfant par lui- 
même ,.intéreifoit à fon fort tous ceux qui por- 
U .. 
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loient envie à la faveur de fon rival , & tjui, 
affe&ant de tenir un langage de citoyen , dÿfbient 
combien les talens de ce capitaine étoieiit ; jté- 
ceflaires à l’état. On fe plaignoit qu’on eût ar- 
rêté fi légèrement un honlme , qui dëvôifiavoiç 
pour juge la nation entière. En un ïnot'j, lë 
murmure étoit général ; & la reine , intimidée 
des remontrances qu’on lui fit , fut contrainte de 
céder , & de commettre à la connôiflance de cette 
affaire un jurifconfulte qu’on lui nomma. 

Pandolfc , devenu l’obiet dii déchaînement 
public, fonge alors aux moyens d’alfoupir cette 
affaire ; & cherche même uu appui dans celui 
dont il avoit médité la perte. Il dillipe adroite- 
ment les foupqons de Sforce, il le fait fortir de 
prifou & il lui donna fa focur en mariage , avec 
la charge de connétable pour dot. Mais lin en- 
nemi qu’il gagne, lui en fufeite d’autres. 

Jules-Céfar de Capoue , qui avoit à fa folde 
une grande partie des troupes de Ladislas , re- 
gardant l’union de Pandolfe & de Sforce comme 
un obftacle à fon ambition , médita la ruine de 
cette efpece de duumvirat. Jacques de Bourbon, 
comte de la Marche , venoit alors à Naples 
pour époufer la reine. Ce mariage étoit une for- 
tune pour ce prince , très-éloigné de la couronne 
de France. C’eft même une des raifons pour lef 
quelles Jeanne l’avoit choifi , comptant qu’il au- 
roit moins de prétentions , & on étoit convenu, 
que , renonçant à la royauté , il fe contente- 
roit de gouverner le royaume avec le titre de 
comte. 

Jiiles-Céfar prit fur lui d’aller au devant du 
comte de la AJarchc. Il le falua comme roi , l’in- 
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forma du îpauvais état où étoit le royaume, 8» 
ne lui ' Jaiflà point ignorer la conduite indécente 
dejapefne, • 

... Plufieqrs. autres barons s’étant empreffés à re-i 
copnoitre quïli pour -roi le comte de la Marche, 
Jeanne diljÇmula fon dépit & donna ordre aux 
Napolitains de recevoir ce prince comme leur 
rop II ne tarda pas à fq faifir de toute l’autorité. 
Les fêtes du mariage n’étoient pas encore finies, 
qu’ayant fait arrêter Pandolfe , il lui fit couper 
là tète , après lui avoir arraché par les tourmens 
l’aveu de tout ce qu’il vouloit favoir. Il chafla 
enfuitç pous les jeunes courtifans dont la rein» 
avoit formé fa cour j & il la mit elle-même fous 
la garde d’un vieux françois , qui ne permettoit 
à perfonne d’en approcher. 

Peut-être que les Napolitains fe feroient inté- 
relfés foiblement au fort de la reine , fi Jacques 
ne les eût pas aliéués , en donnant toutes les 
charges aux François. Mais la jaloufie pour ces 
etrangers fe cachant fous des fentimens de com- 
paifion, on regretta bientôt de ne plus voir une 
princeife, qu’on avoit vue jufqu’alors avec fean- 
dale. Plufieurs familles d’ailleurs étoient ruinées 
par la réforme que le roi avoit faite & toute la 
jeunetTe foupiroit après ccs fêtes , où parmi les 
plaifirs on travailloit à fa fortune. Il y avoit trois 
mois que Jeanne ne paroilfoit point en public, 
lorfqu’une multitude de Napolitains vinrent au 
çhateau , demandèrent à la voir , & dirent qu’ils 
vouloient qu’elle fût traitéej comme une reine 
mérite de l’être. 

Jules- Céfar, alors un des plus mécontcns, 
parce qu’il n’avoit point eu de part aux grâces 
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du roi , forma lé projet de la délivrer ; fe flattant 
de pouvoir prendre la place de Pandolfe. Il vou- 
lut en concerter les moyens avec elle } & la 
confiance qu’on avoit en lui , lui ayant ouvert 
l’appartement de la reine , il s’offrit d’ôter la vie 
.au : roi. , . 

Jeanne , ne pouvant fe fier à fop délateur, 
-crut qu’on lui tendoit un piege ; & faififfant Poe- 
cafion de fe faire un mérite auprès de fon mari, 
elle lui découvrit les deifeins de Jule$-Çéfar, & 
•le fit cacher derrière une .tapifferie popr en être 
témoin lui-mème. Jules -Céfar fut arrêté & dé- 
capité. Tçus ces événemens fe pafferent en 
-I42f , dans les cinq premiers mois du règne de 
Jacques. 

v Ce prince fenfible au prpcédé de la reine, la 
tint un peu moins relferrée : il lui permit même 
quelque tems après d’aller diner dans le jardin ’ 
d’un Florentin. Dès qu’on fut qu’elle fortoit , la 
noblefle & le peuple coururent avec emprefTe- 
ment fur fon palfage. Sa" contenance trille , fes 
yeux prêts à fe baigner de larmes , fes regards 
qu’elle abandonnoit avec inquiétude, ou qu’elle 
retenoit avec crainte , tout intérelfoit à fa fitua- 
tion , jufqu’à fes efforts pour cacher fà douleur, 
qu’elle ne vouloir pas qu’on ignorât." 

Les malheureux ont des droits für le'cœur 
humain. Jeanne qui n’avoit ces droite qu’à c* 
titre , toucha donc le peuple , qui la fuivit en 
filence jufqu’à la maifon du Florentin. Ce n’é- 
toit encore que de la compaflion : mais Ottino 
. Carraccjolo & Anneehjno Mormile exciteront la 
noblelfe & la bourgeoifie ; & s’étant préfentés 
.à la tète d’une multitude armée jorfque la reine 

- È iv ' 


) 


Digitized by Google 



r ifi H i'i t 011 i 

s’cn retournoit au palais , ils la conduifîrent à 
l’archevêché , parmi les acclamations du peuple. 
On crioit qu’il falloit aller alliéger le roi dans 
un château où il s’étoit retiré, lorfque les plus 
fages , prévoyant que Jeanne s’abandonneroit en- 
core à quelque nouveau favori , & croyant trou- 
ver dans le roi un frein aux pallions de cette 
princefle , fongerent aux moyens d’étouffer ce 
tumulte dans fa nailfance. On négocia. Il fut 
convenu d’un côté , que Jacques conferveroit 
le titre de roi, avec une penfion de quarante 
mille ducats pour l’entretien de là maifon ; & 
de l’autre , que Jeanne^feroit reconnue pour légi- 
time fouveraine du royaume : & qu’elle poürroit 
fe choffir une cour convenable à fon rang. Le 
traité fut paffé fous la garantie de la ville de 
Naples. 

^ » * ' i 

La nouvelle cour de la reine , comme la pre- 
mière , pleine de galanteries & d’intrigues , fut 
encore une fource de troubles. Pendant que Ser- 
giani Carracciolo , qui confoloit cette princefTe 
de la perte de Pandolfe , écartoit fous divers 
prétextes tous ceux qui pouvoient trop plaire ; 
elle s’attachoit par des bienfaits la noblefTe & les 
principaux du peuple. Bientôt le roi Jacques 
fut à ion, tour prifonnier dans le palais, & tous 
les François furent chalfés du royaume. 

Cependant on murmuroit contre la conduite 
de la reine, & on fe foulevoit contre Sergiani ; 
lorfque Sforce , qui avoit des raifons particu- 
lières d’être mécontent de ce miniftre , en de- 
manda l’exil. Il fallut le lui accorder , car il 
étoit armé.; plufieurs barons l’avoient joint avec 
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leurs troupes , & Naples paroiffoit difpofé à fe 
déclarer pour lui. 

Sur ces entrefaites , Martin V , qui venoit 
d’être élu dans le concile de Confiance , -demanda - 
la liberté du roi Jacques , à la follicitation du 
roi de France & du duc de Bourgogne. Mais 
ce roi ne jouiflant d’aucune confldération , & 
fe laffant de porter la Couronne uniquement 
pour être témoin des défordres de fa femme, 
s’embarqua fecrétement , & revint en France où 
il fe fit moine. 

Se/giani reparut alors à Naples avec fa pre- 
mière faveur ; & Sforce qui eut de nouvelles 
raifons de fe plaindre d’un favori , plus déclaré 
que jamais contre lui, invita Louis d’Anjou, 
fils de Louis II, qui avoit eu le titre de roi 
de Naples, à venir prendre poflefEon de ce 
royaume. 

Jeanne appelle à fon fecours Alphonfe , roi 
de Sicile & d’Arragon , & l’adopte pour l’enga- 
ger à venir avec toutes fes forces. Ces deux 
concurrens ruinent à l’envi un royaume , qu’ils 
veulent fe ravir l’un à l’autre. Bientôt la reine 
elle-même prend des mefures contre Alphonfe qui 
a l’avantage , & auquel elle fe repent d’avoir 
donné trop d’autorité ; ces précautions tournent 
contr’elle & contre fon favori': le roi d’Arragon 
offenfé , fait emprifonner Sergiani , qu’il croit la 
caufe du changement de la reine à fon égard. 

Sforce vole au fecours de Jeanne , qui n’a- 
voit plus de reffource qu’en lui. Vainqueur d’AI- 
phonfe , il obtient la liberté de Carracciolo: par 
ce bienfait il fe réconcilie avec ce favori. Tous 
deux réunis ils déterminent la reine à donner la 
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préférence à Louis d’Anjou : elle l’adopte , & AU 
phonfe retourne en Efpagne. 

Louis étant mort, Jeanne qui mourut l’année 
fuivante, inftituapour fon héritier , Réné , frere 
dé Louis. En elle s’eft éteinte la premier» mai- 
fon d’Anjou ,< qui a régné à Naples. 

: Ce n’étoit pas allez que cette princefle eût 
donné deux prétendans à ce royaume. Eugene 
IV fuccelfeur de Martin V , rejetta l’un & l’autre, 
& voulut en donner un troifieme ; ou du moins il 
voulut fe faifir du gouvernement , en attendant 
qu’il difpofàt de la couronne , comme il préten- 
doit avoir droit d’en difpofer. Les Napolitains 
n’eurent point d’égard à fes prétentions. 

, Alphonfe fe rendra maître du royaume de 
Naples. René aufli malheureux que fes préde- 
cedeurs, n’y paroitra que pour échouer. En s’en 
retournant par Florence, il y trouvera le pape, 
qui .lui donnera l’inveftiture. Il reviendra en 
•France avec le titre de roi. Ses droits n’auront 
fait qu’armer la France & l’Efpagne l’une contre 
l’autre; & dans la fuite ils cauferont encore de 
nouvelles guerres. 

Jeanne II étoit montée fur le trône en 1414, 
l’année même de l’ouverture du concile de Conf- 
iance. Alors commeucoit cette guerre funefte 
que .Henri V a faite à Charles VI. Ainfi vous 
connoilfez la fituation de l’Angleterre & de la 
France pendant le régné de Jeanne à Naples. Il 
nous relie à jetter les yeux fur ce qui fe palloit 
encore en Allemagne & dans l’églife. 

: Je ne fuivrai pas les Hulîites parmi les rava- 
ges qu’ils faifoient en Boheme , en Hongrie , 
«n Sicile, en Moravie, en Autriche, &c. Ces 
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peuples», qu’armoit le fanatifme , étaient d’au- 
tant plus redoutables , qu’ils avoient à leur tèta 
un grand capitaine , Jean de Trosnow , cham- 
bellan du roi Venceslas , mais plus connu fous 
le nom de Ziska , qui lignifie borgne en bohé- 
mien , & qu’on lui donna lorfqu’il eut perdu, 
un œil dans une bataille, Jean Ziska , dis -je, 
difciplina ces hommes qui s’ameutoient au hafard 
pour venger la mort de Jean Hus , & il en fit 
d’excellens foldats. 

Venceslas étant mort fans poftérité en 1417, • 
Sigifmond fon frere , était fon héritier -, mais 
Ziska déclara que cet empereur, après avoir con- 
fenti au fupplicc de Jean Hus , était indigne de 
porter la couronne de Boheme ; & il foutint 
cette raifon par le fuccès de les armes. Il défit 
Sigifmond en' quatre batailles rangées. Ayant 
enfuite perdu le feul œil qui lui reftoit , lorf. 
qu’il obfervoit une place j il voulut inutilement 
fe démettre du généralat : fes foldats s’y oppofe- 
rent. Ainfi forcé de commander , il continua de 
vaincre , & il gagna encore quatre autres gran- 
des batailles. 

L’empereur défefpérant de conquérir la Bohe- 
me, fit offrir à Ziska Le gouvernement de ce 
royaume , le commandement des armées , les 
droits & les revenus de la couronne deman- 
dant feulement d’être lui -même reconnu par les 
peuples pour légitime fouverain , & de porter 
le titre de roi. Le général des Huffites accepta ; 
il eut même allez de crédit dans, fon parti pour 
faire agréer ces propofitions. Mais comme il 
était en chemin pour fe rendre auprès de Sigif- 
mond, il ^mourut de la pdte en 1424. Ses der- 
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nieres paroles furent d’ordonner qu’on l’écor- 
chât pour faire une caifle de la peau } aflu- 
raht que le fon de cet inftrument militaire met- 
troit en fuite les ennemis. Il n’en jugeoit pas 
ainfi fans fondement : car il pouvoit prévoir que 
cette cailfe étoit bien capable d’entretenir le fa- 
natifme dans l’ame de fes foldats. En effet , les 
troupes de l’empire , qui depuis long-tems n’o- 
foient plus paroître devant les Huffites , furent 
encore vaincues plufieurs ‘fois , quoique ces re- 
belles fe fulfent diviîes en deux partis. Il eft 
vrai qu’ils retrouvèrent encore un grand capi- 
taine dans Procope. 

L’année 142$ étoit celle que les peres de 
Conftance avoient indiquée , pour tenir un con- 
cile général à Pavie. Il s’ouvrit en effet le iz 
Juin: il fut prefque auiïitôt tranfporté à Sienne 
à caufe de la pefte ; & alors Martin V fe hâta 
de le diffoudre , fous prétexte qu’il étoit venu 
peu de prélats. Il eft vrai que les troubles qui 
régnoient par-tout , n’avoient permis qu’à peu 
d’églifes d’y envoyer des députés. Mais la vraie 
raifon de Martin, c’eft qu’il craignoit un tribu- 
nal , qui fe propofoit de réformer l’églife dans 
Ton chef comme dans fes membres. 

Bâle fut choifi pour y tenir dans fept ans un 
autre concile général. C’étoit éluder le décret du 
concile de Conftance : car certainement l’inten- 
tion n’avoit pas été de raffembler les évêques, 
pour les féparer prcfqu’auffitôt. Plufieurs fe plai- 
gnirent de ce que Martin s’oppofoit à la réforme 
de l’églife. Ce fut inutilepient : il fallut obéir aux 
bulles, & l’on fe fépara. 

Le concile s’ouvrit à Bâle en 1431 , lorfque 
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Eugène IV venoit de fuccéder à Martin. -Crai-: 
gnant que le pape n’entreprit de le diffoudre ou 
de le transférer , il déclara que repréfentant l’é- 
glife , il tenoit fon pouvoir immédiatement de 
Jefus-Chrift; que le pape même étoit pbligé de 
lui obéir ; qu’il feroit puni , s’il refufoit de fe 
foumettre ; & que tout ce qu’il pourroit faire 
pour la dilïolution du concile , feroit regardé 
comme nul. , ,. 

Auflitôt parurent , une bulle par laquelle Eu- 
gène ordonnoit la diflolution du concile , & des 
décrets du concile qui ordonnoient à Eugene la 
révocation de fa bulle. Cette altercation durajuf. 
qu’en 1454. Cependant le pape qui , dans Cet in- 
tervalle , avoit eu la guerre avec les Colonnes, 
& avec le duc de Milan , & qui l’année précé- 
dente avoit été chaifé de Rome par le peuple , 
craignant d’ètre encore traité comme contumace 
par le concile , révoqua fa bulle , & le déclara 
légitimement aflemblé. 

Alors le concile s’occupa de la réforme de l’é- 
glife , fur-tout , dans fon chef. Car il n’oublia 
pas les abus de la cour de Rome , & entr’autres 
les droits qu’elle s’arrogeoit fur les bénéfices. Il 
fit plus : il ordonna au pape de comparoîtrepour 
répondre aux accufations de fimonie , & autres 
qu’on faifoit contre lui. 

Le pape publia une bulle par laquelle il trans- 
féroit le concile à Ferrare , fi les peres de Bâle 
continuoient à procéder contre lui. Ils continuè- 
rent cependant , ils le fommerent même de révo- 
quer cette bulle. Il n’en fit rien , & en 1458 il y 
çut à Ferrare un fécond concile, compofe de 
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quelques évêques d’Italie , & transféré l’année 
fuivante à Florence. • ' j: .j jm.-.* 

I>es empereurs grecs jugeant du prêtent par 
le palTé , r s’imaginoient que les papes pouvoient; 
tout ce qu’ils avoient pu, & que, par confé- 
queiit , ils difpofoient • eiicore des forces de l’Eu- 
rope. G’eft pourquoi dans l’efpérance d’en obte- 
nir contre les infidèles deS Fecours que les papes 
ne pouvoient donner , ils ncgocioient depuis 
long.tems la réunion de l’églife grecque avec l’é- 
glife latine. Or , le concile de Ferrare pagoilfanç 
fournir une. occafion favorable à ce deiTein , Jean 
Manuel Paléologue , qui régnoit alors, s’y ren- 
dit avec le .patriarche de Confiantinople &c d’au- 
tres prélats. On dilputa beaucoup, il y eut de 
longues altercations, enfin on crut avoir trouvé 
des explications propres à concilier les deux égli- 
fes, & on fe fépara avec la confiance d’avoir 
«teint le fchifine. Mais à Confiantinople on n’ap- 
prouva rien de ce que l’empereur & fes prélats 
avoient fait. On effaça fon nom des dÿptiques : 
on fe lepara de ceux qui avoient ligné P union, 
& plufieurs même fe rétraderent. 

Cependant les deux conciles s’excommunioient, 
& proteftoient réciproquement contre leurs dé- 
crets. Enfin celui de Bâle , alors compofé de trente- 
neuf prélats, & de près de cent eccléfiaftiques 
du fécond ordre, dépafa Eugene comme contu- 
mace , fimoniaque, parjure, lchifinatiqüe , hé- 
rétique , &c. , & élut pour pape , Amédée duc de 
Savoie , alors retiré fur le bord du lac de Gencve , 
dans une folitude où il vivoit en hermite. Amé- 
dée prit le nom de Félix V. 

Ainfî par les obftacles que le pape mettoit à la 
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réforme , le concile même devenoit l’occafioa 
d’un fchifme , qui menaçoit de divifet encore 
toute la chrétienté. Ce malheur fut prévenu par 
la conduite fage des principales puilTances de, 
l’Europe. ■•‘i* * ■ ' ' •- r 

D’aprês les délibérations des prélats , afleim- 
blés à Bourges , Charles VII déclara qu’il ne re- 
connoifFoit point le concile de Ferrare; qu’il te- 
noit celui dé Bâle comme feul légitimement aC. 
femblé , & qu’en même tems il ne vouloit point 
fe départir de Pobeiflance due à Eugene, qu’il 
continnoit de reconnoître pour pape légitimé. 

Les Allemands dans plufieurs dietes prirent 
auffi le parti de la neutralité ; déclarant qu’ils rei 
connoiffoiént également Eugene & le concile de 
Bâle, & qu’ils ne rece voient ni les décrets du 
concile contre Eugene , ni ceux d’Eugene contre 
le concile. L’Angleterre tint la même conduite , 
& ne prit prefque point de part à ce fchifme , 
parce qu’elle n’avoit point envoyé de députés à 
Bâle. L’églife d’Ecolte excommunia Félix & lê 
concile qui l’avoit élu. Alphonfe d’Arragohs 
alors en guerre avec René d’Anjou, fe condui- 
foit avec artifice ; fàifant des propofitions au* 
deux papes, & ne fe déclarant point, afin de les 
mettre l’un & l’autre dans la néceflité de le mé- 
nager. Le refte de l’Italie , à l’exception du Pié- 
mont & de la Savoie , étoit pour Eugene. La Po- 
logne & la Hongrie, par des motifs particuliers, 
adhéroient à Félix; ainfi que l’univerfité de Paris 
& celles d’Allemagne , qui écrivirent beaucoup 
pour prouver l’autorité du concile de Bâle. 

Il eft vrai que reconnoître le concile de Bâle 
pour légitime, c’étoit le reconnoître pour juge 



'iCà H i s- t o i r « 

dif pape i & , , par conféquent , il y avoit de k 
contradidion à ne pas le foumettre au jugement 
qu’il portoit contre Eugene j mais il valoit mieux 
le contredire, que de caufer un nouveau fchiL 
me. Heureufement ceux qui fe déclarèrent;, for- 
mèrent de part & d’autre des partis bien foibles. 
En vain les deux papes négocièrent dans toutes 
les cours : la neutralité continua de prévaloir , 
& les conciles de Bàle & de Florence cdlerqm de 
lallitude en 1445. Aucun des deux n’ayant voulu 
céder , on fe lépara fans avoir rien lait pour réta- 
blir la paix. On arrêta feulement que dans trois 
ans on tiendroit à Lyon un concile général, & 
ce concile 11e fe tint pas. Le fchifme dura juL 
qu’à la mort d’Eugene IV, arrivée en 
L’année fui vante il fut éteint fous Nicolas V , par 
les foins des princes chrétiens, & fur-tout, de 
Charles VII & de l’églife de France. Félix, à qui 
l’on fit des propofitions avantageufes , donna fa 
démiflion , & elle fut approuvée par quelques 
prélats , qui étoient à Laufanne avec lui , & qui 
crêyoient y continuer le concile de jBâle. 

L’églife de France fut la feule , qui retira quel- 
ques avantages des décrets portés dans le concile 
de Bàle. Les prélats s’étant affemblés à Bourges 
pour les examiner les reçurent avec quelques 
modifications , & fupplierent Charles VII , de 
confirmer par une loi ce qu’ils avoient arrêté. 
Cette loi leur fut accordée , fous le nom de prag- 
matique fan&ion. Elle établit l’autorité du con- 
cile général fur le pape : elle lui enleva prcfque 
entièrement la poifelfion où il étoit de nommer 
aux bénéfices , & de juger les caufes eccléfialti- 
ques dans le royaume : elle rétablit les élections, 
1 telles 
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telles à-péu-près qu’elles avoient été avant les 
ufurpations de la cour de Rome ; enfin elle abo- 
lit les grâces expedatives > les annates qui fu- 
rent déclarées fimoniaques , & les autres exac- 
tions, dont j’ai eu occafion de parler. Tels font 
les principaux articles de cette pragmatique. 

Pendant les troubles de l’églife , la révolte des 
Huflites continuait, & ne finit qu’en 1456. Ce 
ne fut qu’à la faveur des divifions , qui fe mi- 
rent parmi eux , que Sigifmond réuflit à fe faire 
reconnoître roi de Bohême. Il rétablit la paix , 
& négocia même avec fuccès auprès du concile 
de Bâle la réconciliation des Huflites avec l’églife. 

Etant mort en 1457, il eut pour fucceffeur à 
l’empire Albert II, duc d’Autriche, fon gendre 
& fon héritier , & par conféquent , roi de Bohème 
& de Hongrie. Depuis Albert > mort en 1459, 
l’empire n’eft plus forti de la maifon d’Autriche. 
Frédéric III , fou çou(|n germain , fut élu en 
1440, & régna jufqu’# 149 j. 



CHAPITRE IV. j 


1 

Fin de t’empire grec* 

3L E s François avec leur gouvernement féodal 
& leur barbarie , car alors ils étoient encore bien 
barbares , ruinèrent entièrement l’empire grec. 
Il fut auffi aifé de le leur enlever , qu’il leur 
avoit été facile de le conquérir : niais ce n’étoit 
plus le même empire , qu’on reprenoit fur eu^ 
Tome IX. Hiji. Mod. L 
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Très-borné en Afie , il étoit divifé en Europe en 
une multitude de fouverainetés. 

Avec beaucoup de courage , les François tra- 
vailloicnt d’autant plus à ié détruire réciproque- 
ment, qu’ils ctoient tout-à-fàit fans dil'cipline. 
Soldats, & rien autre, ils achevèrent la ruine 
des arts & du commerce. Conltantinople appau- 
vrie n’avoit plus de marine , elle n’en pouvoic 
avoir , & cependant il en falloit une pour défen- 
dre fes côtes contre les infidèles. Tels étoientles 
relies de cet empire, d’où Michel Paléologue 
chalfa les François en 1261 . 

Depuis ce tems , il femble que les défordres 
croilfent , & que les guerres civiles fe multi- 
plient , & font plus cruelles , à mefure que les 
Turcs font plus de progrès. Bien loin de fe réu- 
nir contre l’ennemi commun , les diverfes fac- 
tions s’allient tour-à-tour avec les fultans } & 
pour fe ruiner mutuellement, elles fe ruinent 
toutes enfemble. - 

Les moinès avoient envahi tous les principaux 
fieges ; ils étoient le feul clergé , depuis que 
Théodora avoit rétabli le culte des images. Loin 
du monde -par leur inftitution , ils s’en rappro- 
chèrent par un efprit différent ; & ils le gouver- 
nèrent pour le troubler. Ils entroient dans les 
confeils du prince , ils fe mèloient dans les alfem- 
blées , & dans les émeutes du peuple : en un 
mot , la guerre , la paix , tout fe faifoit par eux. 

Ils occupoient les Grecs, naturellement fo- 
phiftes , de mille queftions fubtiles , qui fouvent 
* rj’a voient aucun rapport au dogme , & qu’on trai- 
toit cependant comme elfentielles. Les empereurs 
qui devenaient moines, parce qu’ils vivoient 
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parmi des moines , s’occupoient également de 
ces queftions. Plufieurs meme fe feraient cru 
coupables, s’ils les avoient négligées, pour don- 
ner leurs foins au gouvernement. Ainli la fu- 
perltition, contraire à la religion comme à i’état , 
faifoit naître continuellement de nouvelles dif- 
putes , qui produiraient fans celfe des fchifmes j 
& animant les feétes les unes contre les autres , 
il en réfultoit des défordres d’autant plus fu- 
neftes , qu’ils devenoient l’unique objet du gou- 
vernement. 

Pendant foixante ans que les Latins ont été 
maîtres de Conftantinople , ils ont élevé une 
nouvelle barrière entre les deux églifes , parce 
qu’ils ont aliéné les Grecs déplus en plus. Les 
moines furtout , ne vouloient pas entendre par- 
ler de la réunion ; ils connoifloient trop la puif. 
fance des papes ; & les moines conduifoient le 
peuple. Aulfi les empereurs fe font- ils rendus 
odieux à leurs fujets , toutes les fois qu’ils ont 
cherché à s’unir de communion avec les Latins. 
S’ils y penfoient fincérement , & pour le bien de 
la religion , on ne peut trop les louer : mais lî 
c’étoit par politique , comme on a lieu de le croi- 
re , il falloit qu’ils fulfent bien aveugles. Quels 
grands fecours pouvoicnt-ils attendre des princes 
chrétiens dans le quatorzième fiecle & dans le 
quinzième. Cependant ils venoient s’humilier 
aux pieds des papes ,* & ils parcouraient l’Europe, 
mendiant des fecours , qu’on ne pouvoit pas leur 
donner. T out annonqoit donc la ruine d’un em- 
pire, qui, mal gouverné depuis long-tems, ne 
pouvoit plus fe foutenir par lui-même. Je paife 
rapidement fur les caufes intérieures de fa déca- 
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dence , parce que vous les verrez ailleurs parfai- 
tement bien développées [*], & je viens aux 
caufes extérieures. 

Lorfque les fuccefleurs de Gengis-kan conqui- 
rent la partie de l’Afie mineure , que pofledoient 
les Turcs Seljoucides dTconium, plufieurs émirs 
turcs fe retirèrent dans les montagnes, pour ne 
pas fubir le joug des vainqueurs. Parmi ces ro- 
chers , il fe préparèrent à devenir eux - mêmes 
conquérans , en fe formant à la tempérance & à 
la fatigue ; & ils en fortirent au commencement 
du quatorzième fiecle , pour ravager & envahir 
les provinces orientales de l’empire grec. Oth- 
man , un de ces émirs , eft celui qui fc diftingua 
le plus , & qui devoit donner fon nom à un nou- 
vel empire. Orcan , Ton fils, qui lui fuccéda eu 
1526, fit de nouvelles conquêtes, pendant que 
Conftantinople étoit troublée par l’ambition du 
gouverneur de Thelfalonique : maître de Nicée, 
il en fit la capitale de fes états , & il fe propofoit 
de palfer le Bofphore. 

Cantacuzene , qui ayant pris les armes , avoit 
forcé l’empereur , Jean Paléologue , à le recevoir 
pour collègue , fufpendit les projets d’Orcan , 
en lui donnant fa fille en mariage. Mais quelque 
tems après , connoiflant la préférence du peuple 
pour Jean Paléologüe , il abdiqua & fe retira 
dans un monaftère. Ainfi , il étoit tout à la fois 
moine & beau-pere d’un Turc. Pendant le peu 
de tems qu’il régna , il donna au moins fes foins 


[ * ] Confidérations fur les caufw de la grandeur des Ro- 
mains &. de leur décadence. 
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au rétabliflement de la marine. Il nous a laide fà 
vie écrite par lui-même , & quelques autres ou- 
vrages. 

L’abdication de ce prince fut fuivie de quel- 
ques troubles; & Orcan , qui n’avoit point fait 
alliance avec Paléologue , fit palier des troupes 
en Europe , & fe rendit maître de la province 
de Charipolis. Amurath , fon fils , eut encore de 
plus grands avantages. Il prit Andrinople , Phi- 
lippopolis , fournit la Macédoine , l’Albanie & 
toute la . Theifalie , à l’exception de Thelfaloni- 
que. Bajazeth , fon fils , furnommé Ilderim ou 
le Foudre , lui fuccéda. 

Les défordres croiifent à Conftantinople : An- 
dronic, à qui la palîion de régner avoit infpiré 
l’horrible projet d’égorger fon pere , Jean Paléo- 
logue, s’échappe de fa prifon, & s’étant retiré 
auprès de Bajazeth , il en obtient des fecours , 
avec lefquels il fe rend maître de Conftantinople. 

, jean Paléologue & Manuel fon fécond fils , font 
traînés dans la prifon , où Andronic avoit été en- 
fermé. 

Deux ans & demi après*, ces deux princes s’é- 
chappent à leur tour. Ils obtiennent aufti de Ba- 
jazeth des fecours avec lefquels ils recouvrent le 
trône. Ils deviennent tributaires de ce fultan. Ils 
s’engagent à l’accompagner dans fes expéditions > 
& ils forcent eux-mêmes les villes de leur dépen- 
dance à paifer fous la domination des Turcs. 
L’empire grec étoit prefque réduit à la feule 
ville de Conftantinople , en 1591, que mourut 
Jean Paléologue. 

Manuel , qui étoit alors à la cour de Bajazeth , 
s’enfuit fccrctemcnt , & vient à Conftantinople 
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où il cft reconnu empereur. Lefultan, qui veuf: 
fc rendre maître de cette capitale , en ruine les 
environs & empeche les vivres d’y entrer. 

C’étoient les commencemens du régné de Si- 
gifmond en Hongrie. Ce prince confidérant que 
les Turcs, maîtres de la Bulgarie & de laVala- 
chie , menaçoient déjà fes états , crut avec rai- 
ion qu’il étoit de fon intérêt d’empêcher Pentiere 
ruine de l’empire grec. Il avoit pris la forterefTe 
de Raach & il formoit le fiege de Nicopoli , lorf- 
que Bajazeth vint au fecours de cette place. 

Un grand nombre de fcigncurs françois avoit 
amené des troupes à Sigifmond, & formoit un 
corps confidérable. Leur bravoure eût été d’un 
grand fecours , s’ils avoient été plus dociles : 
mais ils dédaignèrent d’écouter les confeils du roi 
de Hongrie , qui favoit mieux qu’eux la maniéré 
dont il falloit combattre les Turcs. Ils firent 
donc des prodiges de valeur : & en même terris 
ils entraînèrent dans leur déroute l’armée entiè- 
re. C’eft la juftice que l’hiftoire rend à leur cou- 
rage & à leur imprudence. 

Bajazeth fit égorger cruellement tous les pri- 
fonniers , à l’exception de ceux dont il efpéroit 
une grolTe rançon : mais il faut avouer qu’avant 
la bataille, les François eux-mêmes, lui avoient_ 
donné l’exemple de cette barbarie. 

Sigifmond , qui s’étoit rendu odieux par la fé- 
vérité avec laquelle il avoit pourfuivi les parti- 
fans de Charles de Duras , roi de Sicile , fe ren- 
dit encore méprifable , en facrifiant fes devoirs à 
fes plaifirs , dans un tems où il venoit d’elfuyer 
un échec auffi funefte. Il eft un exemple de ce 
que deviennent les princes , lorfqu’aveuglés par 
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tille faufle- grandeur f ils-fë èroient tout peimis > 
& lorfque devenus mdlheuteùx , ils s’inftrùifent 
par les revers. On le r -vôrt‘ 'errer défpVoViiicë-eij 
province: il eft enfermé dans une prilon'pàr fes 
propres fujéts i il tecoUvte la liberté & la éoil* 
ronne : il eft élevé-à l’empite : & il devient grand» 
parce qu’il fait mieux apprécier ce qu’il eft. Vous 
l’avez vu- donner lu paiX^Téglifc. ,f 

Bajazeth , vainqueur -dé* Sigifmond , s’appro- 
cha bientôt de Gohlkntinople. Il en ruina là 
campagne & les fauxbourgs. N’ayant pu s’eil 
rendre maître, il revint l’annéë fuivantë. ;: I1 con- 
tinua de la forte pendant dix ans, & preiîà fi fort 
cette ville , qu’il là 1 rédùifit à la dëritiePe ex'trèi 
mité. Il fe préparait a donner l’alfa ut j lorfque 
fon grand vifir lui repréfenta que laptifedcGonf. 
fantinople armeroit contre lui toute la chrétien- 
té, & qu’il étoit plus prudent d’otfrir la paix' à 
l’empereur , dans une conjonëhire cm il pouvoit 
lui faire la loi. Il fàllbit que ce vifir coifnïit bien 
mal l’état atftucl des princes chrétiens-, leur im- 
puilîance, "leurs divifions , • & leur ignorance fur 
leurs vrais intérêts. Bajafcethëèpcndant fuivit cc 
confeil, & il accorda u rte treve de dix ans : à Ma- 
nuel ; à condition qu’on lui' payeroit Utt tribut 
de dix mille pièces d’or , qu’on bâtiroit une îrioi- 
quée dans Conftantinople» & qu’un cadi y ré- 
fîderoit, pour y être le magiftrat des Mahomet 
tans. ' *--;/•'}• "' r . 

Andronic , frere aîné de Manuel , 'étant rhort , 
le fultan offrit à Jean Paléologue, fils dè ce prin- 
ce, de foutenir fes droits à l’empire, s’il lui 
promettoit d’échanger Conftantlnople contre là 
Aiorée. Jean accepta la -propofiti on , monta fur 
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le trône, & refufa de faire l’échange. Quant h, 
Manuel, forcé d’obéir aux ordres de Bajazeth, 
il abandonna fes états-} & vint mendier des fe- 
cours en Italie, en France, en Angleterre : mais 
les hiftoriens ne parlent que des réceptions ma- 
gnifiques qu’on lui fit par-tout. 

Bajazeth commenqoit, donc à commander dans 
Conftantinople, il étendoit fon empire , & il pa- 
roiifeitr n’avoir que des ennemis peu redouta- 
bles, lorfque, tout-à-coup il fut arrêté au milieu 
de fes fuccès. / , 

Alors un Tartare conquéroitla Perfe, l’Inde, 
la Syrie & plufieurs autres provinces. X.amerlan, 
c’eft ainfi que nous Je nommons , fortoit- de la 
Sogdiane , aujourd’hui le pays des Usbççks. 
Quoique né fins états , fes conquêtes égaloient 
prefque celles de Gengis-kan , dont on prétend 
qu’il defeendoit par ks femmes. Appelle par les 
émirs turcs & par Manuel , il envoya des am- 
baifadeurs à Bajazeth , pour lui déclarer la guer- 
re , s’il ne reftituoit les pays dont il s’étoit injuf- 
tement emparé. Au milieu des ravages qu’il fai- ' 
foit lui-même , il voulut que la juftice parut une 
fois du côté de fes armes. Bajazeth marcha con- 
tre ce nouvel ennemi , fut vaincu , fait prifon- 
nier , & mourut bientôt de chagrin dans fa pri- 
fon. On fait monter le nombre des morts à plus 
de trois cent quarante mille. Cette grande ba- 
taille fe donna près de Célàrée en 1402. 

Manuel ayant appris la victoire de Tamerlan , 
revint à Conftantinople. L’empereur Jean , qui 
en fut chafl'é , obtint dans la fuite la ville de 
Theffalonique , & fe fit moine fur la fin de fa vie. . 
Tamerlan, qui tourna fes armes d’un autre cô- 
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té, mourut peu d’années après dans une grande 
vieilleffe. Enfin les émirs turcs , rétablis dans 
leurs poffeffions , déchirèrent l’empire ottoman , 
tandis que les fils de Bajazeth , armés les uns 
contre les autres , en difputoient les reltes. Cette 
guerre dura jufqu’en 141 j , que Mahomet , vain- 
queur de Moyle Ton frere, raffermit de nouveau 
la puiflànce ottomane. Voilà les caufes qui lu là 
pendirent la ruine de l’empire grec. Manuel vé- 
cut meme en paix avec Mahomet, à qui ilavoit 
donné des fecours contre Moyfe. 

La guerre recommença fous AmurathlI, fils 
de Mahomet. Manuel fe vit alïtégé dans Coyiftan- 
tinuple , pour avoir voulu femer la divifion par- 
mi les Turcs. Cette ville fut fur le point d’ètre 
prife. Les Grecs qui la défendirent par leur cou- 
rage, dirent qu’ils a voient vu la vierge combat- 
tre à leur tète , & qu’elle avoit jette l’épouvante 
parmi les Ottomans , qui l’avoient vue comme 
eux. Manuel obtint la paix, & mourut la même 
année avec l’habit de moine , & le nom de Ma- 
thieu, qu’il prit deux jours avant là mort. Jean 
Paléologue fon fils & l’on fucceffeur , eftlemême 
que nous avons vu au concile de Ferrare , & de 
Florence. 

Après la mort d’Albert d’Autriche , empereur 
& roi de Bohême & de Hongrie , les Hongrois , 
à l’exelufion du fils polthume de ce prince , 
avoient donné la couronne à Ladislas , roi de 
Pologne. Prefque aullitôt Ladislas attira les Turcs 
dans fes nouveaux états , & Belgrade, alïiégée , 
ne fut fau vée que par la valeur & la conduite de Jean 
Hunniade , gouverneur de Tranlîlvanie. Amu- 
rath revint l’année fuivante : mais toujours dé- 
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fait par Hunniade , il fut enfin contraint! de de- 
mander la paix , & on fit une trcve de dix ans. 
Le fultan , qui préféroit la retraite aux gran- 
deurs , abdiqua , & laiiîa la couronne à fon fils 
Mahomet IL 

Les T urcs obfervoient exactement le traité fait 
avec Ladislas , & comptant fur la même exacti- 
tude de la part des Chrétiens , ils avoicnt dégarni 
leurs provinces d’Europe , & fait paffier en Afie 
la plus grande partie de leurs forces. Jean Paléo- 
logue jugea ce moment favorable pour repouffer 
les infidèles au-delà du Bofphorc. Eugène IV, 
en penfà de même, ainfi que le cardinal Julien 4 
légat *en Allemagne , célébré par le zele avec le- 
quel il avoit pour fui vi les Huflites , &' par la dé-; 
faite des armées qu’il avoit conduites contr’eux* 

Cependant les Hongrois fie faifoient quelque 
fcrupule de rompre unetreve, jurée fur l'évan- 
gile. Le cardinal légat les raifiura , en leur prdua 
vant qu’ils ne dévoient pas fie mettre en peine 
d’obfierver un traité contraire aux intérêts des 
princes chrétiens , fait à l’infu du pape 4 & qui 
devenoit nul aufïitôt que le pape le défapprou- 
voit..IJ prouva même qu’il yauroit- de la perfi- 
die à être fidele à ce traité impie ; c’eft ainfi qu’il 
le qualifioit. Il femble que Julien faifioit au moins 
ces raifonnemens trop tard: car il avoit été pré- 
fient à ce traité impie j & quoiqu’avcc quelque 
répugnance , il y avoit donné fon confcntement. 
Les ordres du pape vinrent à l’appui des raifions 
du légat : Eugene IV , ordonna de rompre la 
treve , déclarant Ladislas délié de tout ferment ; 
& on reprit les armes. 

Comme Mahomet étoit jeune encore , les T urcs 
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invitèrent Amurath à reprendre la couronne , 
pour marcher à leur tète. Ce prince fortit donc 
de fa folitude , repafla la mer , & défit les Hon- 
grois dans la Bulgarie près de Varne. Ladislas & 
Julien perdirent la .vie. Amurath , après cette 
vi&oire , abdiqua pour la fécondé fois : mais une 
nouvelle guerre le força bientôt à reprendre la 
couronne. 

Bajazeth, ayant fait la conquête de l’Albanie ~ 9 
avoit emmené en ôtage Georges Caftriot, fils 
d’un feigneur du pays. Cet enfant élevé dans la 
cour ottomane , joignoit à la figure, l’efprit, le 
courage & l’adreffe. Les Janilfaires Peftimoient & 
l’aimoient : ils l’appelloient Scanderberg , d’un 
nom compofé de celui d’Alexandre, & Amurath 
lui donnoit infenfiblement toujours plus de part 
dans fa confiance. 

Sur ces entrefaites , le pere de Scanderberg 
étant mort, ce jeune homme ofe former le projet 
de recouvrer la ville de Croie , qui lui apparte- 
noit. Il arrache au fecrétaire du vifir un ordre au 
gouverneur de lui remettre cette place. Il s’é- 
chappe , vient à Croie , égorge la garnifon otto- 
mane , & met la ville en état de défcnfe. Amurath 
fe préfente bientôt devant Croie ; deux fois il 
en forme le fîege , & deux fois il eft obligé de 
le lever , & il meurt fans pouvoir s’en rendre 
maître. 

Jean Paléologue mort en 144?, n’avoit point 
laide d’enfànt. Ses frcres qui avoient troublé 
l’empire pendant fa vie, continuèrent à le trou- 
bler. Enfin Conftantin l’emporta fur fes freres 
Thomas & Démétrius, à qui cependant il fut 
obligé de céder les états , qu’il avoit avant de 
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monter fur le. trône. Vous voyez que les Grecs 
avoient appris des François à donner des feigneu- 
ries aux princes du fang; & que cet ufage de 
démembrer l’empire s’étoit établi précifément dans 
les tems où les provinces étoient envahies par 
les Turcs. 

Enfin Conftantinople eft afliégée par Maho- 
met II. Conftantin Paléologue eft tué fur la brè- 
che. La ville eft prife d’alfaut; & tout ce qui 
échappe au fer des Ottomans , eft réduit en ef- 
clavage. 

Les Grecs fe défendirent avec la valeur qu’inf. 
pire le défefpoir. Mais il ne faut pas oublier de 
remarquer, que dans le tems même que la mort 
ou l’efclavage les menaçoient, ceux qui vouloient 
Punion avec l’églife latine , & ceux qui ne la vou- 
loient pas , formoient encore deux partis qui 
s’anathématifoient , fans confidérer que Mahomet 
alloit bientôt terminer cette queftion. Telle eft 
la fureur avec laquelle ce peuple s’étoit toujours 
occupé de fes difputes. 

Mahomet fit encore de grandes conquêtes en 
Europe & en Afie. Cependant fes armes échouè- 
rent toujours contre Scanderberg. Elles échouè- 
rent encore contre les chevaliers de Rhodes , au- 
jourd’hui les chevaliers de Malte, & Huijniade 
lui fit lever le fiege de Belgrade. 

Mahomet n’ayant pu fe rendre maître de l’isle 
de Rhodes , envoya dans la Pouille une armée 
qui forma le fiege d’Otrante. Cette place fut prife 
d’aifaut en 1480. Mais le fultan étant mort l’an- 
née fuivante , Ferdinand , fils naturel & fuccefi 
feur d’Alphonfe , la recouvra, en accordant aux 
Turcs une capitulation honorable. 
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CHAPITRE V. 

Considérations fur les peuples . de l'Europe depuis 
la chute de F empire d* Occident jufqu'a la chiite 
de F empire grec . 

Chaque homme borné à fes propres forces 
fent toute fa foiblelfe , & ce fentiment le met 
dans la néceflité de fe joindre à d’autres. Les 
hordes fe forment donc; mais deux chofes déter- 
minent à peu-prés le nombre des individus qu’el- 
les doivent contenir : d’un côté il faut que le 
nombre foit alfez grand, pour que chacune trou- 
ve dans le fentiment de fes forces , la confiance 
de réfifter ou d’attaquer avec avantage ; ôt de 
l’autre il faut que fuivant les pays , il foit plus 
ou moins borné, afin que la troupe enticre puilfe 
fubfifter dans les lieux ou elle erre. Quand la 
population trop accrue dérange cette proportion, 
les révolutions naiifent les unes fur les autres, 
les troupes fe pouficnt, fe. divifent; fe réuuif- 
- fent , & débordent de toutes parts. 

Les hordes n’ont aucune expérience pour fe 
conduire dans des circonftances aulfi différentes 
de celles où elles étoient auparavant : néanmoins 
elles confervent encore la même confiance ; fe 
conduifant par inftinét comme elles fe font tou- 
jours conduites, & ne comprenant pas pourquoi 
elles n’ont plus les mêmes fuccès. Si au milieu 
de ces défordres un chef joint à l’inftinél un peu 
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plus de réflexion que les autres , il lui fera facile 
de forcer plufieurs troupes à marcher fous fes 
ordres , & de devenir un conquérant ; mais ces 
barbares feront dans les conquêtes où ils fe fe- 
ront fixés , ce qu’ils étoicnt dans les vaftes cam- 
pagnes où ils erroient ; c’eft-à-dire , qu’incapa- 
bles de réfléchir fur la nouveauté de leur fitua- 
tion , ils n’auront encore pour réglés que leur 
inftinâ : voilà pourquoi depuis la ruine de l’em- 
pire d’Occident , l’Europe a tant de peine à fe 
' civilifer. 

Dans la Grece , les «mêmes défordres ont eu 
des fuites bien différentes j car les peuples las de 
la guerre , fongerent de bonne heure à fe don- 
ner des loix : ils en demandèrent , & ils fe fou- 
rnirent au moins fans répugnance à celles qui 
leur furent offertes : tout occupés des foins d’éta-' 
blir la meilleure forme de gouvernement, ils 
firent naître plufieurs législateurs ; & ils fe civi- 
liferentau point que malgré la multitude des ci- 
tés différemment gouvernées, ils fe regardèrent 
pendant un tems , comme une fociété de conci- 
toyens. Or , pourquoi les Européens n’ont - ils 
pas fenti , comme les Grecs , le befoin des loix ? 
Il femble que les défordres croiffant à propor- 
tion de la grandeur des états, ce befoin devoit 
être encore plus fenfible pour eux. 

C’eft que les Grecs étoient pauvres , & que 
les Européens étoient riches. Il étoit naturel que 
les Grecs fans avarice , parce qu’ils étoient fans 
richeffes, préféraffent la paix à des guerres def- 
trudlives ; & qu’au contraire , les Européens que 
l’ufage des richeffes avoit rendus avares , préfé- 
raient la guerre, qui les avoit enrichis, & qui pa-* 
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îoiffoit pouvoir les enrichir encore. Devenus 
tout-à- coup riches , parce qu’ils avoient dépouille 
les -vaincus, il falloit bien que dans l’cfpérance 
d’acquérir de nouvelles richellés , ils armaffenc 
continuellement , pour fe dépouiller tour-à-tour 
eux-mérhes.'i. p ; 

La barbarie qui fe répand dans l’Europe , après 
la ruine de l’empire d’Occident , eft donc bien 
différente de celle que nous avons vue en Grece, 
parce qu’elle a tous les vices des nations que le 
luxe a corrompues : tous ces barbares ne fe meu- 
vent que par un inftinct aveugle , comme des 
troupeaux de bêtes féroces. L’argent eft l’unique 
proie qui les attire; & ils Te déchirent, pour fe 
l’arracher mutuellement. S’ils forment différen- 
tes nations , qui paroiifent fe gouverner par des 
coutumes ou par des loix; ces nations ne favent 
point ce qu’elles fe doivent : elles font encore les 
unes par rapport aux autres auflî fauvages qu’el- 
les pouvoient l’être , lorfqu’elles étoient des hor- 
des errantes dans les forêts du Nord. 

Cet efprit fauvage fe perpétue de fiecle en fie- 
cle: l’avidité l’entretient : une fauffe gloire lui 
fait prendre de nouvelles forces : & les meilleurs 
efprits font entraînés par Pinftinél barbare , qui 
arme tous les peuples. Charlemagne , ce grand 
législateur qui civilifa les François pour ùn mo- 
ment , étoit encore un fauvage par rapport aux 
Saxons : le plus jufte des rois St. Louis — Je 
n’ofe continuer , je refpedte en lui une erreur qui 
ne déshonore que fon' fiecle. 

La fageffe de Charlemagne paffe avec lui. Com- 
me chaque peuple , chaque corps même fe croit 
puiifant , 1& force dans laquelle on met toute fa 
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confiance , devient encore l’unique réglé. Bien: 
loin de fentir le befoindes loix, on néglige» oit 
profcrit celles qu’on a» & on craindroit de. s’en 
donner de nouvelles. Ainfi les déiordres croiflent 
& Te multiplient..., * .. ,> 

Mais ces barbares , plus avides qu’ambitieux * 
çonduiront-ils au moins leurs entreprifes. avec 
quelques lumieresr' Non; c’eft encore l’inftinét 
qui les guide. Armés lans avoir d’objet fixe, ils 
ne connoiflent ni leurs reflources ni celles, de 
leurs ennemis : ils lie méditent point fur les mo- 
yens de furmonter des obltacles qu’ils _ne pré- 
voient pas : ils ne favent ni temporifcr , ni faifir 
le moment d’agir , ni profiter de leurs avanta- 
ges , pour faire une paix utile.: fouvent les fuc- 
çès leur deviennent auifi funeltes que les revers , 
& après s’ètre battus pour fe battre , ils quittent 
les armes par lalfitude , pour les reprendre bien- 
tôt à contre-tems. K : 

S’ils font des traités , la juftice n’en diéle pas 
les articles: ils ne la connoiflent pas: ils cher-* 
çhent à fe furprendre., le plus foible cède au 
plus fort : ils ne refpeélent pas les engagemens 
les plus.faerés; ils fe font une fi grande habitude 
de violer leurs fermens qu’il leur paroît tout 
naturel de les violer ; & ils en forment le deflein 
au moment même qu’ils s’engagent. S’il eft hon- 
teux de recevoir la loi de fon ennemi, s’il eft 
encore plus honteux de manquer à la foi jurée, 
s’il l’eft plus, encore d’abufer de la religion pour 
être parjure , quelle eft la nation de l’Europe qui 
ne s’eft pas couverte d’ignominie ? 

Les peuples n’imaginoient donc pas avoir à 
remplir des devoirs refpe&ifs : mais les citoyens , 

fi 
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fi l’on peut donner ce nom à ces fauvages fixés en 
Europe, n’imaginoient pas davantage qu’il fût 
de leur intérêt de fe lier par des obligations réci- 
proques. Le roi , le clergé , la noblefl'e & le peu- 
ple , tous étoient ennemis ; & fouvcnt le chef 
d’une religion de paix , ennemi tour-à-tour des 
uns & des autres, armoit lui-même toute la chré- 
tienté. Au milieu de ces défordres, chacun ufur- 
pe , perfonne ne connoit fes droits : les préten- 
tions naiflent de toutes parts. On cède ce qu’on 
doit défendre , on défend ce qu’on doit céder ; & 
la confufion vient au point qu’il femble n’y avoir 
ni état ni religion. C’eft qu’il n’y avoit point de 
mœurs , & malheureufement il étoit difficile 
qu’il s’en formât. 

Toute Phiftoire démontre qu’il y a plus de 
mœurs dans un peuple , à proportion qu’il y a 
moins d’inégalité parmi les citoyens. La Grece 
feule en donne plufieurs exemples > & Lacédé- 
mone , où les fortunes étoient égales , conferva 
fes Vertus pendant plufieurs fiecles. Ce n’eft pas 
qu’on doive entreprendre d’établir une égalité 
parfaite dans tous les tems, & fur-tout, dans 
les grands empires. Ce projet cauferoit de nou- 
veaux troubles ; & à peine feroit-il exécuté, qu’il 
fe détruiroit de lui-même. Mais fi chaque citoyen 
jouit de tout ce qui eft néceiTaire à fa condition» 
fi au lieu d’être fous la domination abfolue d’un 
autre homme , il n’obéit qu’à des magiftrats qui 
obéiifent eux-mêmes aux loix : il y aura dès-lors 
affez d’égalité parmi eux, puifque les loix com- 
manderont feules , & que fous leur protection , 
çhacun à l’abri de toute injuftice , difpofcra de ce 
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que le fort ou fon induftrie lui aura donné ëà 
partage. 

Lors de l’expulfion des Tarquins , il reftoit une 
inégalité odieuf» entre les patriciens & les plé- 
béiens.. Si elle eût lûbfiité, Rome eût péri de 
bonne heure , & fon nom peut-être ne fût pas 
venu jufqu’à nous. Cette inégalité difparut, à 
mefure que les plébéiens s’éleverent'aux magiitra- 
tures , & alors les Romains acquirent ces vertus 
qui les préparaient à la conquête du monde. Ce- 
pendant les dépouilles des nations ramènent une 
inégalité encore plus funefte : il n’y a plus que 
des riches & des pauvres : les moeurs fe corrom- 
pent j elles entraînent la ruine de la républi- 
que ; elles fe corrompent encore, & l’empire 
n’eft plus. 

Mais une inégalité plus grande encore, c’eft 
celle qui s’établit avec le gouvernement féodal. 
Le peuple entier, quoiqu’aflervi, aie l’étoit pas 
par-tout également. Les feigneurs pouvoient dit 
pofer de tout, ils mettoient leur volonté à la place 
des loix : mais toujours inégaux entr’eux , ils 
haulfoient, ils baiifoient tour-à-tour ; & mille 
califes ’varioient leur lîtuation refpective. Le cler- 
gé fe voyoit au-delfus des feigneurs laïques, ou 
au-delTous ; fuivant qu’on méprifoit ou qu’on re- 
doutoit les cenfures, & qu’on fe conduifoit par 
avarice ou par fu perdition. Enfin une multitude 
d’ordres religieux formoit dans l’état , des corps 
inégaux par les richelfes ou par la confidération 
dont ils jouiffoient. Ils n’appartenoient propre- 
ment ni à la dalle du clergé, ni à celle de lano- 
bleffe, ni à celle du peuple: ils formoient eux- 
jnêmes plufieurs clalfes différentes, jaloufes eiv. 
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(belles , ennetnies de toutes les autres; 8i ambi- 
tieufes de s’élever à tout. Ils fe mêlent dans les 
différens qui arrrient les puilfan'ces : ils excitent 
les peuples à la révolte: louvent même ils trou- 
blent le monde par des queftions frivoles & ridicu- 
les. Lorfqu’il y a tant- de dalles , & tant d’inéga- 
lité parmi elles, faut-il s’étonner, li les intérêts 
fe multiplient 8c fe croifent continuellement ? 
Cependant une nation n’eft véritablement civili— 
fcc , qu’autant qu’elle forme un corps de citoyens 
unis par un intérêt commun. 

L’idée qu’on fe faifoit de la noblelfe dans ces 
terns , prouve encore combien on étoit barbare. 
Que les magiftratures laiifent de la confidération 
à ceux qui les ont exercées : que cette confidé- 
ration palfe même des peres aux fils ; c’elt ce qui 
doit naturellement s’établir , partout où il y a des 
hommes , qui s’intérelTent à la patrie. Il y aura 
donc des familles plus illuftres , parce qu’elles 
auront donné plus de magiffcrats : mais cette dit 
tinélion excitera l’émulation , fuis altérer l’éga- 
lité; pàrce que dans ces familles, comme dans 
lesaiitres, on ne naîtra que fimple citoyen, & 
que la naiifance né* donnera aucun titre , aucun 
privilège, aucun droit. Telle a été la nobleiïe 
chez les Romains. Les petits-fils d’Augufte même 
n’étoiënt que (impies particuliers ; & ils n’eurent 
de titre , que lorfqu’on les eut créés princes de 
lajeunefle. Tibere après fon adoption, rentroit 
dans la claife des citoyens, lorfqu’il n’étoit pas 
revêtu delà puilfance tribunitienné; Claude, quoi- 
que parent des empereurs , quoique defeendu 
d’une longue fuite d’ayeux & de magiftrats, ne 
fut rien jufqu’au tems où Caligula le fit conful. 
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Mais il eft inutile de multiplier les exemples j cé 
n’eft que dans le bas empire que des titres faf. 
tueux , multiplies fans difeernement » commen- 
cèrent à devenir héréditaires dans quelques fa- 
milles. 

Le gouvernement féodal introduisit infenfi- 
blément une façon de penfer encore plus abfur- 
de. Un château fortifié donnoit la noblefle à un 
brjgand auquel il fervoit de retraite; & tant 
que ce château appartenoit à la même famille, il 
tranfmettoit la noblefle des pères aux fils ; on 
naifloit donc noble , parce qu’on naifloit brigand. 

Il femble d’abord que les feigneurs auroient 
dû attacher toute la confidération à la profeffion 
des armes & aux fondions de la juftice ; puif- 
qu’ils ne connoifloient eux-mèmes d’autre métier 
que celui de la guerre , & qu’ils s’étoient arrogé 
le droit de rendre feuls une efpece de juftice à 
leurs fujets : mais parce qu’ils confervoient leurs 
terres, dans le tems qu’ils perdoient leur droit 
de guerre & leurs tribunaux de juftice , il arriva 
que la terre feule fit le noble, & que les fonc- 
tions militaires & civiles ne purent pas donner la 
noblefle. En vain comptdiOon parmi les ayeux 
des officiers généraux & des magiftrats du pre- 
mier ordre: on étoit roturier, fi l’on ne venoit 
pas de quelque feigneur , qui eût au moins été 
maître d’un château. Les titres de duc , de com- 
te , &c. qui dans les commencemens étoient des. 
titres de magiftratures, n’appartinrent plus qu’aux 
feigneurs qui, pofledant de grandes terres , étoient 
regardés comme les premiers de l’état : cepen- 
dant , par une contradiction ridicule , cette haute 
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nobleffe étoit jugée clans les parlemens par des 
magiltrats , qu’elle traitoit de roturiers. 

Cette noblefle qu’une famille tient de là terre , 
fans avoir jamais rendu aucun fcrvice à l’état » 
tll certainement le plus abfurde de tous les pré- 
jugés. Elle ell auffi le principe de l’inégalité k 
plus odieufe : car plus ces nobles inutiles fe 
croient élevés, plus ils mépriferont les ordres in- 
férieurs ; & plus ceux-ci fe fentent méprifés, plus 
ils concevront de haine contre la noblelfe. Vous 
avez vu les magiflrats toujours occupés des mo- 
yens d’humilier les nobles , & quelquefois le 
peuple arme pour les exterminer. 

Si nous confidérons les barbares au moment 
qu’ils envahirent les provinces de l’empire, nous 
les trouvons moins fauvages les uns par rapport 
aux autres : car ils jouifloient tous des mêmes 
droits , ils étoient égaux , & ils ne connoilfoient 
pas ces différences humiliantes , qui font que 
dès le berceau les hommes font de différentes 
elpèccs. 

Tous ces fauvages font donc devenus pires 
en fe fixant. D’dbus en abus , de crimes en cri- 
mes , il fè font des droits par des forfaits. L’inf. 
tindl qui les pouffe ne leur permet pas de profi- 
ter de leurs malheurs. Dans une ignorance pro- 
fonde du palfé, & même du préfent, ils font 
les mêmes fautes , parce qu’ils les ont faites 
Combien de rois détrônés en Angleterre ! cepen- 
dant ils le font tous pour avoir tenu la même 
conduite. Philippe le Bel divife & ruine la Fran- 
ce : fis fuccelfeurf la divifent & la ruinent. Ils fe 
font faiLX-moiinoyeurs , & ils croient de la meil- 
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leure foi du monde ufer d’un droit -qu’on ne 
peut leur coutelier. Ils n’ont garde de prendre 
St. Louis pour modèle : s’ils confervent un fou- 
venir confus de ce roi juffe , ils ignorent ce qu’il 
a fait, & bien loin de marcher dans le chemin 
qu’il leur a tracé, ils vont au gré de leurs paf- 
Âons , & par conféquent au hafard. La politi- 
que fi vantée des papes n’eft pas plus éclairée: 
ils fe fervent des excommunications , comme 
tous les animaux fe fervent des armes que la na- 
ture leur a données : encore ne favent-ils pas 
juger de leurs forces. S’ils ont réufli, parce qu’ils 
ont trouvé peu de réfiftance ; ils tentent de plus 
grandes entreprifes où ils échouent : ils les ten- 
tent de nouveau pour échouer encore: celui qui 
• fuccede , ne fait pas fe corriger fur les faillies 
démarches de otiii qui l’a précédé. Ils fcandali- 
fent toute la chrétienté, ils la foulevent con- 
tr’eux.: ils ont un juge dans les conciles, qu’ils 
font forcés de convoquer; & ils mendient la pro- 
tection des fouverains, qu’ils regardoient aupa- 
ravant comme les fu jets du faint fiege. Le clergé 
en bute aux papes, aux rois , à la noblefle , aux 
moines & au peuple , fe conduit tout auffi incon- 
iidércment, & ne fait 'ponferver ni ce qu’il ac- 
quiert à jufte titre , ni ce qu’il ufurpe. La noblelfe 
enfin , que l’avidité & la fuperffition enhardilfent , 
& intimident tour-à-tour, fait tout à contre-tems , 
& va tomber fous les efforts des magillrats qu’elle 
méprife. Celui qui confidcre ces défordres , peut-il 
s’étonner, fi les papes , les rois , le clergé, les 
fuzerains , les feigneurs & tous les peuples font 
expofés à des révolutions continuelles ? Il faut 
bien que la fortune varie fuis celle; pmfquepar- 
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tout oivfe conduit fans principe, & qu’il n’y a 
de mœurs nulle part. t 

. Dans ces fiecles barbares, les hommes les 
moins ci vilifes font fans-doute, ceux que nous 
nommons les grands : ils ont l’ignorance des fau- 
vages, ils en ont la valeur brutale & avide, ils 
en ont , en un mot , les mœurs j & ils y joignent 
tous les vices que donnent les richefles jointes à 
la puiflànce. Mais on les ruinera , plutôt qu’on 
ne les civilifcra , parce que la confiance qu’ils . 
mettent en leurs forces, ne leur permet pas de 
fentir le befoin des loix ; & que les flatteurs qui 
les entourent, leur permettent encore moins de. 
féntir le befoin d’acquérir des lumières. 

Cependant le commerce enrichit quelques vil- 
les d’Italie : un nouveau luxe fe répand. Les pa- 
pes l’apportent en France. Leurs légats le lait 
fent dans toutes les cours ; & les peuples de- 
viennent plus polis , fans fe civilifer davantage 
& fans fe policer. Tâchons de nous faire des idées 
exaétes. 

Un peuple fe civilife à mefure qu’il quitte les 
mœurs qu’il avoit , quand il étoit barbare. Il fe 
police , lorfqu’obéiflant à des loix qui prévien- 
nent les délordres, il fe fait une habitude des 
vertus fociales. Enfin il fe polit , lorfqu’il fe pi- 
que d’une certaine élégance dans tout ce qu’il 
fait. Les Grecs commencèrent à fe civilifer avant 
Lycurgue & Solon , ils fc policerent dans les fie- 
clés de ces deux législateurs , & ils fe polirent dans 
celui de Périclès. 

Les fiecles de l’atticifme , de l’urbanité , de 
l’clégance , les fiecles polis qu’on regarde comme 
les plus floriflâns, font donc l’époque delà déc»*' 
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dencc des mœurs & des états. Alors en effet , lè 
luxe régne : la confidération ne s’accorde qu’aux 
richefles : en conféquence, chacun veut fe dit 
tinguer par la magnificence des habits , des équi- 
pages, &c. Parce que les arts & les lettres fleu- 
riilent , on a des collections de tableaux , dont 
on ne connoit pas le prix , & des blibliotheques 
qu’on ne lit pas : parce qu’il eft du bel air de fe 
montrer par-tout, on promene fon ennui demai- 
fon en maifon , pour l’échanger contre celui des 
autres. La journée fe termine par un fouper, 
ou les mets font des poifons apprêtés avec délica- 
tcife; & on baille parce qu’on ne fait que dire , 
& qu’on eft ennuyé d’entendre. Hélas ! les mdi- 
gefiions font pour la bonne compagnie , a dit un 
grand poète. Ne préfumez vous pas delà, que la 
bonne compagnie fait triftement bonne chere, & 
que l’ennui contribue beaucoup aux indigeftions ? 
Voilà cependant les hommes des fiecles polis : 
plus ils s’amolliflent & fe corrompent , plus ils 
applaudiifent à leurs vices. Il n’y a plus de bien 
public , plus de patrie ; mais feulement des abus 
qu’on fronde & qu’on défend. La frivolité qui 
donne le ton à tous , ne permet pas de s’occuper 
de chofes férieufes. On en parle tout au plus dans 
la nouveauté} on s’en ennuie prefque auflîtôtï 
Si on pâlie à des riens , pour fe procurer des amu- 
femens qu’on cherche toujours & qu’on trouve 
ra muent. 

Quand on ne connaît pas le monde , on l’ima- 
gine coût autrement} & on juge, par exemple, 
que Paris eft la ville des plaifirs : mais puifque 
vous n’ètes pas fait pour y vivre, il faut vous 
apprendre que vous n’avez rien à regretter. 
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A Paris , les hommes les plus heureux ne font 
pas enveloppés dans le tourbillon du monde : ils 
fe tiennent à l’écart. Occupés par état ou par 
goût , ils ne cherchent de délaflement , que dans 
une compagnie d’amis choifis , occupés corn— 
m’eux. Ils ne s’ennuient jamais , quand il font 
enfemble; parce que leur converlàtion a toujours 
un objet. S’ils fe taifent , ils ne s’ennuient pas 
encore -, parce qu’ils ne fe font pas impofé la loi 
de parler , comme font ceux qui n’ont rien à 
dire. Chacun penfe alors à quelque chofe , ou 9. 
rien s’il veut : mais il eft à fon aife , & il a le 
plaifir de fentir que s’il rompt le filence , il fait 
à qui parler. Un homme défœuvré feroit le fléau 
d’une pareille fociété. 

Or, vous pouvez trouver ce bonheur à Parme. 
Faites un choix d’amis véritablement aimables : 
mais j’ai peur que vous ne faififliez mal ma pen- 
fée. Je n’appelle pas aimable , un homme qui 
vous plaira par fes flatteries ; qui ne vous amu- 
fera que par des contes frivoles ; qui vous fera 
rire de quelque courtilan, auquel il donnera des 
ridicules ; qui vous arrachera à vos devoirs pour 
vous livrer à vos paflions j un mauvais plaifant , 
un boulfon , &c. J’appelle donc véritablement 
aimable , un homme vrai , fincere , difcret , éclairé * 
vertueux en un mot. Il aimera votre gloire : en 
fe rendant digne de. votre amitié, il vous rendra 
digne de la fienne. Vos devoirs lui feront chers, 
il vous aidera à les remplir. Si vous avez de pa- 
reils amis , vous trouverez le plaifir & dans vos 
occupations , & dans vos délaflemens : fi vous 
en aviez d’autres , vous vous ennuieriez à Paris 
comme à Parme. Après cct écart qui a fouftrait à 
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vos yeux , pendant un moment , les peintures 
hideufes de tant de fiecles , je reviens à nos mal- 
heureux ancêtres. 

Ils n’étoient pas civilifés , puifqu’ils avoient 
çonlervé la barbarie de leurs premières mœurs. 
Ils n’étoient pas policés , puifqu’ils n’avoient pas 
contra&é l’habitude des vertus fociales. Or, fi 
l’atticifme 8c l’urbanité ont- été l’époque de la 
décadence des Grecs & des Romains , que fera 
en Europe l’élégance qui fe répand parmi des 
barbares ? 

V ous ne vous y attendez pas : elle fera le fàlut 
des Européens. Ces âmes féroces, qui ne pou- 
voient plier fous le joug des loix, plieront enfin 
fous les vices du luxe : à mefure qu’elles s’amol- 
liront, l’anarchie ceilêra : des tems plus heureux 
comménceront ; & il fe formera de plus fages 
gouvernemens. C’eft ainfi que l’ordre doit re- 
naître. Vous prévoyez qu’ayant un principe vi- 
cieux, il fera toujours vicieux lui-même. 

Au refte cette politeffe , à laquelle je donne le 
nom d’élégance , étoit encore bien groiliere. Car 
la chevalerie en étoit l’école ; & les hommes les 
plus polis , des douzième, treizième & quator- 
zième fiecles, étoient ces chevaliers qui, enfer- 
més dans de£ armures de fer, couroientle monde 
fous prétexte de "redrelfer les torts. Cette poli- 
teife , qui amenoit infenfiblement la molleiTe des 
mœurs, étoit de l’élégance pour eux. AuiTi vit- 
on qu’ils commcncoicnt à s’armer par oftenta- 
tion , & qu’ils ne cherchoient plus les dangers 
avec le même fanatifme. On voit encore qu’ils’ 
fc multipiioient, à mefure qu’il étoit moins hon--' 
teux de fuir le. péril j & c’cil une nouvelle caüfe^ 
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.qui préparoit la ruine de la chevalerie. La déca- 
dence en elt déjà fenfible dès la fin du quator- 
zième fiecle. 

Lorfque les Romains & les Grecs fe formoient 
à cette élégance , qui accompagne le luxe , il 
reftoit encore des vettiges des anciennes mœurs : 
on fe plaignoit des progrès de la corruption : 011 
gémiifoit fur les défordres auxquels on n’avoit 
pas la force de remédier. On réclamoit , quoi- 
qu’inutilement les loix : on parloit de juftice , ou 
en confcrvoit au moins encore quelque idée. 
Voilà pourquoi , lorfque la Grece panche vers fa 
ruine , il s’y forme encore une république , qui 
intére/fe par fes vertus 3 & voilà pourquoi les 
Romains font encore capables d’ëtrc heureux fous 
des empereurs , tels que les Titus , les Trajans , 
& les Antonins. 

Il n’eiVétoit pas de même des Européens , qui 
fe font polis, fans avoir été civilifés. Quelles 
mœurs pouvoit-ils regretter ? Quelles loix au- 
roient-ils réclamées? Avoient-ils jamais eu quel- 
que idée de juftice i II faut donc qu’ils s’aban- 
donnent brutalement à de nouveaux vices fans 
rien prévoir, fans s’appcrcevoir même qu’ils de- 
viennent pires. Comment des Philippe Augufte, 
des St. Louis & des Charles V , feroient-ils le bon-, 
heur de ces peuples abrutis ? Ils peuvent , tout 
au plus, diminuer les défordres & produire un 
bien palfager. 

' Rien n’eft plus étrange que la confufion où 
nous avons vu l’Europe. Quelquefois on 11e fait 
pas ce qui donne des droits au trône. Les préro- 
gatives royales n’ont rien de fixe. Souvent on ne 
peut dire, li.jfî nation qui parle de privilèges eft 
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rebelle ou ne l’eft pas. Le peuple , la noblefle , le 
clergé , le fouverain pontife n’ont pour droits 
que des prétentions conteftées. Les deux puiflan- 
ces ont-elles des limites? So'nt-ce les papes ou 
les rois qui doivent gouverner l’Europe ? A qui 
appartiennent les biens temporels des églifes ? 
Eft-ce aux eccléliaftiques ? Eft-çe à la cour de Ro- 
me ? Elt-cc aux princes ? Qui doit nommer aux 
bénéfices vacans ? Quelles conditions rendront 
canonique Péledtion du fucceffeur de St. Pierre ? 
Vous le voyez , telle étoit la confufion, que fou- 
vent toutes ces queftions n’étoient , ou même 
ne pouvoient être refolues que par la force ; & 
on ne voyoit que des fujets de guerre, entre l’é- 
tat & l’églife , la nation & le fouverain , le cler- 
gé , la noblefle & le peuple. , 

Dans ce défordre , les peuples font les vidfimes 
des querelles des princes. Cefontautant de proies, 
qu’ils s’arrachent : ils en difpofent comme de 
leurs bêtes ; ils acquièrent des droits fur eux par 
des mariages : ces droits prefque toujours équi- 
voques multiplient les concurrens ; & pour met- 
tre le comble à cet abus, Jeanne II adopte deux 
princes, & tous deux croient en vertu de cette 
adoption que le royaume de Naples leur appar- 
tient. 

Quelle que foit la barbarie de ces fiecles , vous 
y trouverez, Monfeigneur, de grandes leçons, 
fi vous favez les étudier. Vous verrez que les 
hommes ne font heureux, qu’autant qu’ils font 
juftes ; que la juftice eft l’effet de la tempérance 
& du travail; qu’elle ne fauroit fe trouver où ces 
vertus premières ne font pas: & que les richef. 
■fe» , bien loin d’être un ligne de la prolpérité 
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des états , font l’augure d’une décadence prochai- 
ne. En effet , l’inégalité odieufe qu’elles amè- 
nent , divife néceffairement tous les ordres ; elle 
les affoiblit par conféquent , & elle tend même à 
les ruiner les uns par les autres , fl la nation con- 
ferve quelque refte de courage. C’efl alors le 
fiecle des attentats. On commet hardiment les 
plus grands crimes , & les fuccès paroiffent jufti- 
fier les forfaits. Cependant la molleffe , l’oifiveté 
& les autres vices du luxe énervent infenfible- 
mcnt ces âmes féroces. On commence à fe piquer 
de politefTe & d’élégance ; on raffine fur les cho- 
ies frivoles j & les mœurs, plus corrompues, 
paroiffent adoucies > parce que les vices , qui ré- 
gnent, font ceux des âmes lâches. Si les Romains 
& les Grecs n’ont plus eu de patrie , lorfqu’ils ont 
accordé toute la confédération aux richelfes , que 
pouvaient devenir des peuples tout-à-la fois bar- 
bares & riches.* Auffi pouvez- vous remarquer 
que jufqu’au quinzième fiecle , les Européens 
n’ont point connu la liberté , & qu’ils n’ont com- 
battu que pour la licence. Les républiques mê- 
me , qui fe font formées, en font une preuve ; & 
iî la Suiffe mérite d’être exceptée , c’eft que les 
Suiffes étoient pauvres. 

Plus vous réfléchirez fur les mœurs de toute 
l’Europe , plus vous fentirez combien il étoifi 
difficile d’en gouverner les peuples avec gloire. 
Vous avez cependant vu de grands princes en 
Allemagne, en France & en Angleterre. Dans 
les tems les plus difficiles , un fouverain peut 
donc être grand ; il peut donc l’être dans tous 
les tems. C’eft donc bien à tort , qu’il rejette- 
toit fur la fortune , les revers qui traînent après 
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eux les malheurs de l’état. Le bonheur & laèmî* 
fere des peuples font entre fes mains. La prof* 
périté ou l’humiliation du royaume eft fon ou- 
vrage , & la fortune contraire n’eft jamais que 
l’incapacité d’un fouveraiu fans talens & fans 
vertus. . ■ 

L’Allemagne & l’Angleterre vous apprendront, 
qu’en formant des entreprifes au dehors , on 
ruine fes provinces , fans en acquérir de nou- 
velles , ou que 11 on en acquiert , on fe ruine 
encore davantage. Car les conquêtes qu’on a 
faites , font toujours à faire , & on a d’autant 
plus de peine à les conferver, qu’on eft foiblc 
à proportion qu’on occupe plus d’efpace. Il n’y 
aura donc de gloire pourvous , qu’à gouverner 
le peuple dont vous aurez l’honneur d’être le 
chef ; l’honneur , dis - je , en fuppofant que 
vous le gouvernerez avec juftice , avec huma- 
nité & avec les lumières nécc/Taires. 

Si vous demandez comment les rois font aflfer- 
mis*au dedans & puiiTans au dehors,* l’hiftoire 
d’Angleterre évoque , pour vous répondre -, les 
mânes de ces princes qui ont été obéis , parce 
qu'ils ont refpeété les privilèges de la nation, 
& de ces princes qui ont été précipités du trô- 
ne , parce qu’ils ont ambitionné d’être abfolus. 
Philippe le - Bel & fes fucceifeurs vous crient : 
Gardez-vous bien de nous imiter , en divifant 
les ordres de l’état pour dominer fur tous j & 
ne regardez pas connue un moyen de vous en- 
richir , ces reifources pafl’ageres qui ruinent le 
fouverain après avoir ruiné les peuples! Charles 
V , qui avoit entendu ces cris , fut régner avec 
gloire dans les teras les pL,»> difficiles : mais le 
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feu des divifions, qui n’étoit qu’amorti, fe ral* 
luma fous Charles VI ; & li Charles VII fut heu- 
reux, c’eft: que l’Angleterre fut alors plus divi- 
fée que la France. Cependant le royaume fe 
trouva dans un état miférable : épuifé par les 
guerres, il l’étoit encore par les changemens con- 
tinuels , que Charles IV & Charles VII ^voient 
faits dans les mcnnoies. ; 

Toutes les cours vous apprendront, où con- 
duit une ambition fans règle , lorfque le prince 
fe croit autorifé à tout fur la parole de fes flat- 
teurs. La cour de Rome, lur-tout, vous donnera 
de grandes leçons à cet égard. Apprenez ce que 
vous devez à l’état, à la religion , aux eccléfiaf- 
tiques, à chaque citoyen, à vous -même; met- 
tez chacun à fa place & tenez vous à la vôtre. 
Mais quelle eft ma place demanderez-vous ? Vous 
la trouverez facilement , fi vous êtes le père de 
votre peuple. 

En confidérant les diflentions du facerdoce & 
de l’empire , vous reconnoîtrez les limites de9 
deux puilfances. Si vous êtes attentif à ne pas 
franchir les bornes qui vous 'font preferites, 
vous en rendrez vos droits plus refpedables ; 
votre fermeté , juftifiée par la juftice , les dé- 
fendra avec plus de fuccès , & des miniftres de 
l’églife , contenus dans leur devoir , feront for- 
cés à rendre à Céfar ce qui appartient à Céfar , 
lorfque Céfar, rendra lui-même à Dieu ce qui 
appartient à Dieu. 

En un mot , étudiez les défordres qui ont 
troublé 3 l’Europe. Démèlez-en les caufes ; pré- 
venez les abus qui peuvent renaître : détruifez 
ceux qui relient dans vos états. Mais ufez toit- 
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jours des ménagemens , que demandent les cir» 
conftances ; & fongez qu’il faut fouvent prendre 
des précautions , pour s’aflurer de faire le bien. 
C’eft ainfi qu’apprenant à régner par les fautes 
des princes , vous vous rendrez capable d’imiter 
Charles V & St. Louis , Philippe Augufte & Char- 
lemagrie. Que cependant leurs fautes vous inC. 
truifent encore ! 



LIVRE 
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Des lettres dans le moyen âge. 

Ijt-A prife de Conftantinople par les Turcs fit éi\ 
Europe une révolution dans les efprits : mais pour 
en juger il faut fe foire une idée des études , 
auxquelles on s’appliquoit depuis le fixieme fîecle. 
Nous jeterons d’abord un coup d’œil fur les 
Arabes , qui ont été nos maîtres. 

t 

riL ■■....-«g-g * 

CHAPITRE PREMIER. 

Comment les Arabes ont cultivé les fciences, 1 

u o i q_ü É les Arabes ou Sarrazins fuflerit 
pour la plupart Nomades ou Scenites , comme 
on les nommoit encore * parce qu’ils cam- 
poient fous des tentes; l’Arabie a en de bonne 
heure des villes où les habitans s’adoiinoient par- 
ticuliérement au commerce , fans renoncer néan- 
moins tout-à-foit au brigandage. Ces peuples 
étoient encore barbares , vers les tems que Ma- 
homet parut. Us fe piquoient d’une éloquence 
qui devoit être bien grolfiere ; & ils avoient des 
poetes pour confervçr le fouvenir des -événc- 
mens & pour célébrer les hommes qui méritaient 
ieur eftimè : mais à peine comntençoient ils k 
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connoître l’écriture. On ne favoit paslîîëa Ta 
Mecque , patrie de Mahomet ; & ce faux pro- 
phète , aulfi ignorant que fes concitoyens, ne 
puilir une partie de fa doctrine , dans l’ancien 
& le nouveau teftament, qu’avec les fecours des 
Juifs & dès Chrétiens réfugiés en Arabie. Il y 
en avoit , fur-tout , beaucoup à Médine. 

* La religion des Arabes étoit l’idolâtrie : bien 
peu ’avoic'it embraifé le juduïfine ou le Chriftia- 
jiifme. Iis cfovoient à l’aftrologie judiciaire, par- 
ce qu’ils n’avoient qu’une connoiliance fuperfi- 
cielle du ciel , & qu’ils rendoient un culte aux 
aftres. Sans lumières par eux - mêmes , ils en 
tiroient peu des Chrétiens qui vivoient parmi 
ehxTpârce que c’étôient des hérétiques , qui 
n’avoient plus de commerce avec les Grecs , 
alors -le feül peuple inftruit. En un mot ; , ils 
étoient dans une ignorance tout-à-fait favorable 
aux-'VUes- de Mahomet, & il ne tint pas à cet 
impolleur de les y lailfer croupir. Il proferivit 
les, .fciençes , fuppofant qu’il avoit mis dans l’ai- 
corqn, tout .ce qu’il, eft Utile de favoir, & que 
ce qu’il n’y avoit pas mis eft. inutile ou [con- 
damnable. • "• , , ; V . ■ 

C’eft vers la fin du huitième ficelé que les 
Arabes commencèrent à fortir de la barbarie; 
lorfque les Abbaflides,' qui fticcéderent aux; ' Om- 
rmadéi j éiicoutagereht les arts & les fciences. 
Soirpair' toïit , foit par politique, ces ‘khalifes 
s’ccarteréht'ch cela de l’cfprit de Mahomet. Des 
médecins chrétiens , qu’ils appcllcrent , & qui 
eurent des fuccès , p tirt il tr : contribuer à leur inC 
puer le dcljr de s’inftfty.r'e ; & il fe peut encor® 
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que les Abbaflides aient cru devoir adoucir les 
mœurs lcroccs des Arabes: 

11 s’agil’oit de ramener les lettres , que les 
khalifes avoient bannies de leurs états , ec qui 
tomboient en décadence à Conlfantinoplc même, 
depuis long-tems leur unique alÿle. Dans cette 
vue les Abbaiiides firent, faire une recherche des 
livres écrits dans les langues lavantes ; -ils atti- 
rèrent des hommes inlfrutts dans totis les gen- 
res, & ils firent traduire en Arabe les écrivains 
dont on leur loua les ouvrages. Des chrétiens 
qui avoient été chargés de la traduction des au- 
teurs grecs , commencèrent entr’autres par des 
écrits d’A'riftote & de Gallien. C’eft pourquoi 
les Arabes adoptèrent' le péripatétifmc;, u&r Culti- 
vèrent la médecine , l’unique (aencc jufqu’afbrs 
priféc parmi eux. Le khalife Mumoun , qui ré- 
gnoit au commencement du neuvième liecle", 
leur infpira du goût pour les mathématiques , 
auxquelles il s’appliqua lui- même avec paliiô'n & 
avec fuccès. Il ne négligea rien , pour attirer à 
fa cour Leon, le plus grand mathématicien qu’il 
y eût à Conftantinople. Il envoya des ambaiîa- 
deurs avec des préfens à l’empereur Théophile, 
avec qui il ctoit en guerre: il lui ofF it des fofn- 
mes conlîdé râbles , & une' paix perpétüeHc H s’il 
vouloit permettre à Leon de venir à Bagdad 1 : 
enan il s’exeufa de n’aller pas lui- mè'rhé' lui de- 
mander ce philofophc. Toutes ces démarches- 
lurent inutiles : plus heureux dans la fuite , ii 
obtint des fuccelfeurs de Théophile les livres 
philofophiques , que les Grecs avoient confer- 
vés , & il les fit traduire. 

A l’exemple de Marnoun, plufieurs autres kha- 
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lifes entretinrent par leur protection , & augmen- 
tèrent même l’amour des fciences. Elles fe ré- 
pandirent dans tout l’état mufulman. Il y eut 
en Afie, en Afrique & en Efpagne des écoles, 
où l’on cnfeignoit la médecine , l’aftronomie , 
les mathématiques , & ce. qu’on nommoit alors 
philofophie: l’amour de l’étude fe conferva mê- 
me en Orient jufqu’au quatorzième fîecle , que 
Tamerlan, le fléau des arts, dévafta l’Afie. 

Cependant les connoiflances des Arabes ne 
pouvoient être que bien imparfaites : plufieurs 
raifons le prouvent. 

Ils commencèrent malheureufèment dans des 
tems , qui n’étoient pas favorables aux lettres ; 
car pour fortir de la barbarie , ils furent obligés 
d’aller chercher les fciences chez les Grecs , qui 
ctoient eux-mêmes devenus barbares. On tradui- 
foit , à la vérité , les anciens écrivains : mais 
dans l’ignorance où l’on étoit des matières qu’ils 
avoient traitées , il n’étoit pas pofflble de trou- 
ver des tradudeurs intelligens j & les fautes fe 
multiplioient d’autant plus , qu’au lieu de les 
traduire d’après le texte original , on les tradui- 
ifoit fouvent d’après des verfions fyriaques ou 
hébraïques. Il falloit que les tradudions des Ara- 
Jbes fuflent bien imparfaites , puifqu’on a de la 
peine à reconnoître Euclide dans celles qu’ils ont 
données des élémens de ce géomètre ; cet écri- 
vain cependant étoit un des plus faciles à tra- 
duire. 

Ariftote eft le feul philofophe dont les Arabes 
crurent adopter les opinions. Ils ne l’entendirent 
pas. Comment , tout-à-fait neufs dans la philo- 
fophie, auroient- ils pu comprendre la métanhyh- 
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que & la phyfique d’un efprit fubtil , qui ne 
cherche fouvent qu’à s’envelopper ? Ils fentirent 
donc qu’ils avoient befoin d’ètre guidés \ & ils 
confulterent les commentaires que les philofo- 
phes d’Alexandrie avoient donnés fur les ouvra- 
ges d’Ariftote. 

Ariftote n’étoit plus reconnoiffable dans céll 
commentaires: car les fubtilités du fincrétifmc, 
ou de l’écledifme , l’avoient tout-à-fait défiguré : 
mais ces fubtilités mêmes étoient analogues à 
l’efprit des Arabes , à qui les allégories ne pou- 
voient manquer de plaire , puifqu’ils vivoient 
dans des climats chauds , & qu’ils avoient tou- 
jours cultivé la poëfie. Ils fubtiliferent donc , 
ils difputerent , & ils formèrent jufqu’à foixante- 
dix fedes , qui fe flattoient chacune d’avoir faifî 
la penfée d’Ariftote. 

Tant d’opinions différentes ne pouvoiént pas 
s’accorder avec l’alcoran : cependant il étoit fevé- 
rement défendu de s’écarter en rien de la doctrine 
enfeignée dans ce livre. Ici , les fubtilités fervirent * , 
merveilleufementles Arabes. Il leur fut aufïi facile 
de prouver qu’ils ne s’écartoient pas de Mahomet, 
qu’il leur étoit facile de prouver qu’ils fuivoient 
Ariftote. Le caractère de leur efprit, leur religion 
& les fources où ils avoient puifé , tout concouroit 
à les rendre fubtils, & par conféquent, mauvais 
philofophes. 

La dialedique des péripatéticiens effc tout à la 
fois la méthode la plus ingénieufe , la plus inu- 
tile & la plus vicieufe : car au lieu de porter fur 
les idées , elle s’arrête au méchanifme des pro- 
pofitions , & elle pa.roît montrer l’art d’abufer 
du raifonnement. Les Arabes , à qui elle étoit 
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cipal, objet de leur -étude. Alors elle fut hériliëtf 
de nouvelles Xv Utilités. Elle prit un langage tout 
extraordinaire , & elle devint tout-à-fait barbare. 

Les Arabes réuffirent mieux dans la méde- 
|ine ? d^ns. r,la géométrie Jk dans l’aftronomie^ 
Cependant , ils n’ont fuit faire aucun progrès à 
ces fdencës’; parce qu’au iieù de chercher la vé- 
jribé dans l’étude de la nature , ils la demandoient 
aux Gi;ecsA dont ils n’eiuendoicnt paS toujours 
les réponfes.' Ils pàrpiîfoiént fuppofer que les 
Grecs., avoient tout 'connu, co’mme les Grecs 
avoi eut .autrefois- fuppofé que les Egyptiens fa- 
Yoienx tout, dis ne s’appliq'uoient donc qu’à lài- 
lir la pçniée des’ maîtres qu’ils avoient choifis; 
& s’ils les" Envoient avec confiance, ils ne les 


atteignaient pa? ..toujours. 

Je ne fais fi nous avons beaucoup d’obligation 
aux Arabes. li ed vrai qu’ils ont confcrvé une 
lueur, de connoilïhnces dans des fiecles où d’é- 
paillcs ténèbres fe rëpandpicnt par - tour. Leurs 
ouvrages nous ont donc été utiles à quelques 
égards: mais leur méthode & leurs opinions ont 
mis des entraves à Pefprit humain ; & j’ai bien 
peur qu’au jourd’hui les maîtres qui Cnfeignent 
dans nos écoles , ne fuient Arabes encore pat 
quelques endroits. Que nous relie- t-il en effet, 
lorfque nous finirons nos études '( Des futilités 
qu’on nous à données pour des connoiflances.} 
une.jgnorance profonde des moyens de s’înüruire, 
& du dégoût pour tout; ce qui demande' de l’ap- 
plication. 
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CHAPITRE IL 

* • . • • '*•'#.% « 

De P état des lettres chez les Grecs, 'dcÿiiis le 
fixieme j'ujquau quinzième fieclê. 1 ' 

D’ignorance faifoit des progrès d’une, géné- 
ration à l’autre , lotfqu’au fixieme ficclç ,• elle 
couvrit tout-à-coup les ruines de l’empire d’Oc- 
cident, & menât;.} celui d’Orient de toutes parts. 
Quelles barrières lui pouvoient oppofer les Grecs 
entourés de barbares, mêlés même avec eux, 
gouvernés par des princes jgnorans, & toujours 
déchirés par des guerres étrangères ou civiles ? 
Auffi , bientôt les Arabes ouvrent de nouvelles 
provinces à l’ignorance : elle fc répand de plus 
en plus i & les lettres fuient à Conllantinoplc , ' 
où elles ne trouvent qu’un alyle peu fur. 

Vers ce tems la ruine entière de l’idolâtrie 
entraîna la ruine des différentes fectes des philo- 
fophes payens. Le platomfme d’ Alexandrie ,d’où 
elles tiroient leur origine, tomba avec elles, & 
ne put plus le relever j parce qu’il, étoit devenu 
odieux aux Chrétiens , qui le regardoient avec 
railon comme la lource de bien des hérélies. Il 
n’en relloit des traces que dans quelques peres 
de i’égl île qu’on liioit peu. Origene feulement 
confervoit encore des feclateurs au platonifme , 
qui i’avoit jette lui-meme dans plufieurs erreurs. 
Les moines s’attachèrent fur-tout a là doctrine, 
parce qu’cale étoit plus conforme à i’aullérité 
qu’ils avoieut embraifée p ■_& qu’elle paroilfoit les 
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mettre dans le chemin de la vifion intuitive* 
Leur (implicite fut encore trompée par un ou- 
vrage platonicien, qu’on attribuoit feuflèmentà 
Denis l’Aréopagite : de forte que tout concourant à 
les égarer j ils imaginèrent une théologie myfti- 
que > qui apprenoit à s’élever jufqu’à Dieu par 
des extafes. Vous voyez que c’étoit là une bien 
Vieille folie ; elle durera néanmoins encore i elle 
reparoîtra même dans notre fiecle. Nous avons 
bien de la peine à quitter nos erreurs. 

A meliïre qu’on fe dégoûtoit de Platon , on 
devenoit partil'an d’Ariftote : car il Pénible que 
les hommes veuillent s’obftiner à voir par les 
yeux des autres. Les hérétiques s’étoient les 
premiers fervis de la dialectique contre les ortho- 
doxes : ceux-ci crurent donc rendre un grand 
fervice à la vérité , s’ils faifoient ufage des me- 
mes armes. Ils étudièrent en copféquence la dia- 
ledtique : ils la regardèrent bientôt comme le 
rempart de la religion ; & ils firent prendre in- 
fenfiblement à la théologie une forme toute nou- 
velle, Cette méthode avoit déjà été employée 
dans plufieurs queftions féparément , lorfque St. 
Jean Damafcene, qui a vécu jufqu’au milieu du 
huitième fiecle, fit un traité complet de théo- 
logie péripatéticienne. • 

Il n’eft pas douteux qu’on ne doive employer 
Fart de raifouner , pour établir la vérité de la 
révélation , & pour difliper les fophifmes des 
hérétiques. Mais il ne falloit pas chercher cet 
art dans une dialectique fubtile , qui multiplie 
les queftions fans en réfoudre aucune j & c’eft 
cependant là que les Grecs dévoient naturelle- 
ment le chercher. De tout tenis faits pour dit- 
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puter fur les mots , ils ne pouvoient manquer 
de goûter de plus en plus une méthode , qui 
ouvroit une libre carrière aux difpuces. Ce fut 
la ruine des lettres : car à mefure que l’art, de 
raifonner fur les mots devint plus à la mode , 
on négligea auffi davantage l’étude des chofes. 
Rien ne fut approfondi : on 11e parut continuer 
de s’appliquer aux fciences , que pour parler • 
de tout fans rien favoir. Les efprits , tous les 
jours plus fubtils , & par conféquent tous les 
jours moins juftes, ne fe firent plus que des 
idées confufes , & ne s’occupèrent que de queC. 
tions frivoles. 

Cependant la barbarie diflipa jufqu’aux lueurs, 
que la dialedique avoit paru conferver ; & les 
Grecs furent tout-à-fait enveloppés de ténèbres: 
c’eft ce qu’on apperqoit dès le commencement 
du huitième fiecle. Il eft vrai que St. Jean Da- 
mafeene avoit pour fon tems des connoilîances 
allez étendues & dans bien des genres : mais il 
eft le feul & le dernier. D’ailleurs cet exem- 
ple 11e prouve pas qu’il y eût encore des lu- 
mières dans l’empire grec : car St. Jean s’étoit 
formé parmi les Sarrazins , qui cultivoient 
alors les fciences. Il étoit né à Damas d’un pero 
qui étoit confeiller d’état du khalife. Il lui fuc- 
céda même dans cette charge ; & après avoir 
joui d’une grande confidération dans cette cour, 
il obtint la permilîîon de fe retirer , pour ne 
vaquer plus qu’à l’étude & à la piété. 

C’eft Léon l’Ifaurien , qui acheva la ruine des 
lettres, déjà bien avancée par les troubles domef- 
tiques qu’il accrut , & par les guerres continuel- 
Je$ des Sarrazins. Cet empereur ennemi des ; 
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fciences, .comme des images, np céda de pcr- 
fécuter les Chrétiens, les favans, ou ceux qui 
paroifloient l’être. ... . , 

La barbarie fubfifta iufques vers le milieu du 
neuvième fieele, que Bardas , alfocié de Michel 
à l’empire , tenta de rétablir les lettres. Photius 
eft une preuve que 'Conftantinople avoit alors 
des hommes inftruits: maisc’eft, fur-tout, dans 
le dixième (iecle, que les fciences firent le plus 
de progrès; elles durent leurs fuccès à Conftan- 
tin Porphyrogenete , & depuis elles fe maintin- 
rent avec plus ou moins d’éclat jufqu’à la prife 
de Conftantinople. Cependant elles fe repentirent 
toujours, des plaies que la barbarie leur avoit 
faites. . 

CHAPITRE ’ïll- 

, . . .. ... • 

De t état des lettres en Oocident depuis le fixieme 
fieele jufqu'à Charlemagne. 

B ans les fixieme & feptiCme ficelés, tout 
concourut à répandre les ténèbres en Occident. 
Athènes , où les lettres avoient continué de fleu- 
rir , & où les Latins , à l’exemple des Romains, 
alloient faire leurs études , devint elle-même bar- 
bare; parce que Juftinien, voulant porter les 
derniers coups à l’idolâtrie , acheva de ruiner les 
écoles , où les fciences étoient enfeignées par des 
profuifeurs paj’cns. Il eft vrai que l’école d'A- 
lexandrie fubliftpit , & que des Chrétiens en ocr 
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ctipoient même les chaires : mais les Latins étoient 
peu dans l’uiàgc d’y aller , & d’ailleurs elle lut 
détruite dans le feptieme fiecle. 

Alors il 11’y eut plus d’écoles célébrés , & quand 
il y en auroit eu , elles auroient au moins été 
inutiles à ceux qui s’eu trouvoient éloignés : car 
les brigands , qui infeftoient tous les chemins , 
ne permettoient pas d’entreprendre de longs vo- 
yages. L’impuilFance d’aller chercher des cou- 
noilîances hors de chez foi , éteignit donc infen- 
fiblcment jtifqu’au delîr d’en acquérir ; on n’eut 
plus de commerce avec les Grecs ; on oublia leur 
langue; le latin qui s’altéroit continuellement , 
devint même d’un foible fccours pour entendre 
les écrivains anciens ; & la lecture ne put pas 
fuppléer au défaut des écoles. Comment franchir 
tant de barrières , que la barbarie avoit élevées 
entr’elle & les lettres '< Sous des martres , qui 
mépriloient toutes les fciences, les peuples poiu 
Voient-ils former le projet de les cultiver ? Ils 
avoient des befoins plus prdTans. 

Non-feulement le goût des lettres fut éteint; 
il s’établit encore un préjugé qui les rendait 
odieufes, & qui paroiifoit les proferire à jamais. 

Depuis long-tems les altrô’ogues le dil Lient 
philofophes, & on les regardoit comme tels; ils 
prenoient & on leur donnoit le nom de mathé- 
maticiens ; parce qu’on croyoit mathématiciens 
tous ceux qui paroiiïoient obferver le ciel , & qui 
traçoient myiiérieulemcnt des cercles, des- trian- 
gles ou d’autres figures. Le peuple & les grands 
confultoient ces impolteurs par crainte ou par ef- 
pdrance : car eu général on n’avoit point de 
doute fur la certitude de leur art ; la confiance 
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étoit même fi grande , que quelquefois on ne balan- 
qoit pas à prendre les armes , lorfqu’ils avoient 
prédit la mort de l’empereur , & promis l’empire- 
à quelqu’ambitieux. 

Les troubles , qu’ils étoient capables d’occa- 
fionner , les ont fouvent fait chaifer de Rome ; 
mais parce qu’ils pouvoient continuer de faire 
encore des prédictions , la flatterie voulut enfin 
leur contefter au moins le pouvoir de connoitre 
le defini des empereurs. On leur accorda donc 
que tous les particuliers font fournis à l’influence 
des aftres ; & on foutint qu’il n’en efi pas de mê- 
me de l’empereur. La raifon en efi finguliere : 
c’eft, difoit-on, que puifqu’il efi le martre du 
monde , Dieu feul doit régler Ion defiin. Cepen- 
dant cette opinion , qui tàchoit de s’établir vers 
le quatrième fiecle , n’ôtoit pas toute inquiétu- 
de! car on- étoit. naturellement porté à croire, 
que les phénomènes remarquables dans les ré- 
gions célefies , menacent toujours la tète de quel- 
que grand de la terre. Les afirologues continuè- 
rent donc à palier pour des hommes aufii dange- 
reux qu’habiles. 

Ils étoient encore plus odieux aux Chrétiens , 
qui croyant à l’aftrologie comme les autres, la 
condamnoient avec encore plus de fondement ; 
puifque cette fu perdition entretient une curiofité 
contraire à l’elprit du chrifiianifme , qu’elle tend 
à des cérémonies payennes & qu’elle fait fouvent 
ulage de moyens criminels. Mais parce que les 
afirologues fc nommoient philofophes R mathé- 
maticiens , on eut en horreur tous les philofo- 
phes dans le fixieme & dans le fepticme fiecles , 
où l’on ne jugeoit des choies que par les noms 5 
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& le zele fe porta jufqu’à profcrire toutes les étu- 
des profanes. 

On en voit la preuve dans St. Grégoire,' 
grand pontife d’ailleurs , & qui dans ces tems 
de ténèbres a gouverné l’cglife par fes vertus & 
l’a éclairée par fes ouvrages. Il croyoit les études 
profanes lï contraires à la religion , que félon 
lui , il ne convenoit pas à un laïque pieux 
d’enfeigner les humanités. Il blâme vivement, 
dans une lettre , un évêque d’avoir enfeigné la 
grammaire à quelques jeunes gens ; parce que 
c’eft louer Jupiter avec la même bouche, qui 
chante les louanges de Jefus-Chrift; parce que 
c’eft prononcer des blafphêmes. Conformément 
à cette façon de penfer , il met peu d’ordre lui 
même dans les matières qu’il traite , quoiqu’il 
y répande d’excellentes chofes; il fe fait des 
idées vagues : il ne fait pas fe faire des princi- 
pes & s’y tenir : il tombe dans des contradic- 
tions ; & il néglige fon ttyle au point qu’il dé- 
daigne de corriger les fautes qui lui échappent. 
Bien loin de vouloir donner plus de foin à fes 
ouvrages , il évitoit , au contraire , à deifein 
tout ce qui fent l’art, jufques-là qu’il fe per- 
mettoit des folécifmes. Dans une lettre qui fert 
de préface à fes morales , il déclare que fe bor- 
nant à dire des chofes utiles , il néglige l’ordre 
& le ftyle ; qu’il fe met peu en peine du ré- 
gime des prépofitions , des cas des noms ; & 
qu’il croit tout-à-fait indigne d’un chrétien, 
d’affujettir les paroles de l’écriture aux réglés de 
la grammaire. En fuivant littéralement de pa- 
reils principes , un chrétien écrirait pour n’ètre 
pas entendu. 
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- On dit que pour forcer les Chrétiens à n’é- 
tudier que les choies de la religion, St. Grégoire 
avoir brûlé les reites de la bibliothèque, que 
les empereurs «voient faite dans le temple d’A- 
pollon Palatin. Ce lait révoqué en doute, parce 
qu’il paroit n’avoir été rapporté que fur une 
tradition incertaine, cil cependant allez confor- 
me à ce que je viens de remarquer fur ce pon- 
tife. C’elt au moins une preuve que vers le tems 
.de fort pontificat, cette bibliothèque a été entiè- 
rement ruinée ; ce qui n’a pu fie taire fans, por- 
ter un nouveau dommage aux lettres. 

Il failoit que le préjuge contre les fciences 
eût prodigieulèment prévalu , pour entraîner un 
efiprit tel que Grégoire. Cependant il devoir 
s’accroitre encore par l’autorité d’un pontife 
aulii. fàint , & dont les ouvrages étoient reçus 
■avec applaudilfcment dans toute la chrétienté 
Il n’étoit donc, pas naturel qu’on tentât de fortir 
d’une .ignorance , à laquelle onétoit accoutumé, 
qui ctoic fi grande qu’on s’y trouvoit a Ton aile; 
& que les hommes les plus fains cro voient de- 
voir entretenir pour conferver la pieté .. .. -, 

S’il y avoit encore des hommes qui confer- 
vh tient quelques relies de curiofité , de quels 
fecours pou voient-ils s'aider dans ces tems , où 
il >n’y avoit ni bibliothèque ni école , & où l’on 
méprifoit toutes les fciences , depuis la gram- 
maire jufqu’à la philosophie ? Ils ne pouvoient 
qu’aller à tâtons dans les ténèbres; lire fans choix 
ce que le h a fard leur oifroit ; prendre çà & là 
des idées imparfaites, vagues , confufes, faufi- 
les , & accumuler un tas de connoiilances pires 
que l’ignorance , d’où ils croyoicnt fortir. Audi 


Digitized by Google 



M O D 'E R N E. 207 

les tems que nous pàrto’urons , n’ont guère 
produit que des compilateurs & des copillcs. 

Mais peut-être l’egHIè a-t-elle eu de grands 
écrivains, puifqu’on recommandoit au moins l’é- 
tude de la religion. L’ignorance des lettres ne le 
permettoit pas. C’clt pourquoi ceux qui eurent 
alors les plus grands fuccès , font infiniment au- 
deiious des peres du quatrième 8c du cinquième 
ficelés. On ne s’occupoit en général que de ques- 
tions inutiles : on expliquoit les nvyiteres , par 
les principes de la dialectique. Ce qui étoit fri- 
vole, ce qui éfoit merveilleux , ce qui étoit im- 
polïible à connoitre ,. voilà les objetsqui réveil- 
Joient fa cuïiofité. Delà , naiiloient à la fois des 
difputes opiniâtres, 8c une crédulité exceffive. 
On voyoit des miracles par-tout: les vidons & les 
apparitions étoient communes ; & pour multi- 
plier .encore plus les prodiges , on portoit la vé- 
nération pour les faints & pour les reliques bien 
au-delà des Uillcs bornes. Enfin on paroiiToit né- 
gliger l’effentiel de la religion , & faire Ton prin- 
cipal de quelques cérémonies fort inditférentes- 

Ces défordres , qu’on remarque déjà dans le 
fixieme fiecle , s’accrurent pendant le feptieme , 
& dans le fuivarit ils parvinrent à leur comble. Il 
fernble qu’alors il fuffiroitàun eccléfiaftique dé 
lavoir chanter un lutrin pour être colifidéré com- 
me un homme favant. Le chant de l’églife étoit 
au moins la principale fcience ; & il v eut à ce 
fujet une grande difpute entre les Romains, à qui 
St. Grégoire en avoit enftigné un nouveau , & 
lés François qui s’obftinoient à ne pas quitter 
l’ancien: ils fe traitoient réciproquement d’igno- 
rant; jttilti , rujlici , hulo&i , brut a anifndlia.' On 
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voit par-là que ceux qui favoient chanter* , 
yoient n’avoir plus rien à apprendre. Telle étoife 
en Occident la barbarie , précifément lorfqu’ella' 
venoit de fubjuguer l’Orient : on a de la peine 
à comprendre comment les lettres pourront re- 
naître. 



CHAPITRE IV. 

De T état des lettres en Occident depuis Charlentfa 
gne jufiqiC à la fin du onzième fiecle . 

C/ est un grand prodige qu’un génie tel que 
Charlemagne, dans le huitième fiecle. Il eft une 
preuve que les grands hommes s’élèvent tout 
feuls ; & c’eft pourquoi, Monfeigneur , je ne' 
faurois trop vous répéter ; que fi vous ne con- 
courez au moins à vous élever vous-mème, tous 
nos foins feront perdus. 

Le bruit des armes ne fe faifoit plus entendre,’ 
qu’aux extrémités du vafte empire de Charlema- 
gne, & les François qui refpiroient fous la pro- 
tection des loix , qu’ils apprenoicnt à fe donner 
eux-mêmes , commençoient à fentir le befoin d’ac- 
quérir des lumières : mais d’où les tirer ces lu- 
mières '{ Charlemagne , qui ambitidnnoit de re- 
donner la vie aux lettres , ne favoit pas encore 
ligner fon nom. Elevé, comme tous ceux qu’on 
deftinoit à la guerre , il avoit été condamué à la 
même ignorance. Les eccléfiaftiques étoient prêt 
qu’sors les feuls qui furent lire & écrire. 
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Ce prince , qui fentit le befoin de s’inftruire , 
ouvrit les yeux de fes fujets fur leur ignorance, 
& leur donna l’exemple de l’étude. Il eft beau de 
voir ce législateur , ne dédaignant pas de fe re- 
mettre en quelque forte à l’enfance, exercer à 
former des lettres , cette même main qui avoit 
vaincu tant de nations. Il avoit , fans doute , ac- 
quis aifez de gloire, pour ne pas rougir de fon 
ignorance : mais les grandes âmes s’apperqoivent 
mpins des talens qu’elles ont , que de ceux qui 
leur manquent; & elles ne fe laifent jamais d’en 
acquérir. Charlemagne ne quittoit point fes ta- 
blettes; il les portoit par-tout- avec lui, il les 
avoit fous le chevet de fou lit , & il employoit 
à contracter l’habitude d’écrire , tous les mo- 
mens qu’il pouvoit dérober aux affaires. Il eut 
encore voulu s’inftruire dans les fciences, & les; 
fecours lui manquoient : il ne trouva un précep- 
teur que vers l’année 794 , c’eft-à-dire , environ 
vingt-cinq ans après être monté fur le trône. 

Le hafard avoit fait que les moines , envoyés 
par St. Grégoire en Angleterre , n’étoient pas 
tout-à-fait ignorans. Ils y avoient porté , je ne dis 
pas les fciences , mais quelques débris lauvés de 
leurs ruines ; & depuis le fixieme fiecle , ces dé- 
bris s’étoientconfervés dans cette isle. Le huitiè- 
me produilit FlacciA Albinus-Alcuinus , diacre 
de l’églife d’Yorck, qui acquit une grande répu- 
tation. Il favoit & il enfeignoit, dit-on, le latin, 
le grec, l’hébreu, la rhétorique, la dialectique , 
les mathématiques, Paftronomie , & la théolo- 
gie ; de forte que les écrivains du moyen âge 11e 
craignent point de le comparer aux hommes les 
plus éclairés de l’antiquité. Mais leur peu de lu- 
TomelX. HiJÎ. Mod. O 
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tnieres nous doit faire beaucoup retrancher des 
éloges qu’ils lui donnent ; & c’elt allez de croire 
qu’Alcuin làvoit quelque chofe de tant de lan. 
gués & de tant defciencesj & qu’il étoit lavant 
pour fou fiecle. 

Ce qu’il y a de plus glorieux pour lui , c’eft 
d’avoir été le précepteur de Charlemagne qui fe 
l’attacha en 794, & d’avoir concouru avec cet 
illuftre éleve , à faire renaître le goût des lettres 
parmi les François. Le roi apprit avec ce maître 
la rhétorique , la dialeélique , & l’aftronomie. Il 
fut bientôt le latin, au point de le parler aulïï 
facilement que fa propre langue , & il entendit le 
grec. On a de la peine à comprendre , qu’au mi- 
lieu des foins d’un vafte empire, ce* prince ait 
pu vaquer à toutes ces études. Monfeigneur , tan- 
dis que les momens échappent aux âmes lâches, 
fans qu’elles s’en apperçoivent ; les âmes adives 
les faililfent tous , & en trouvent beaucoup dans 
le jour. 

La maniéré dont Charlemagne a gouverné , 
vous a fait voir ce qu’il eft devenu par la feule 
réflexion. Nous aurons bientôt lieu de ju- 
ger , que les connoilfances qu’il crut acquérir 
avec Alcuin , étoient dans leur genre bien infé- 
rieures à celles qu’il acquit par lui- même dans 
l’art de gouverner. 

• Lorfqu’il voulut rétablir les études , tout fut à 
créer de nouveau j car les écoles , qui jufqu’alors 
avoient été dans les cathédrales & dans les mo- 
nafteres , parce que les eccléfiaftiques appre- 
noient feuls quelque chofe, étoient tout à-fait 
tombées, par les raifons que j’ai dites. 

- Les lettres profanes en étoient bannies, l’é- 
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triture fainte n’y étoit pas entendue , & la théo- 
logie y était ignorée , ou du moins on n’avoit fuc 
tout cela que des çonnoiifances fort imparfaites. 
Charlemagne fe plaint lui - même de l’ ignorance 
groffiere des évêques & des abbés, & il en ju- 
geoit par les lettres qu’il en recevoit. Il ne né- 
gligea doue rien pour réveiller le zele des pré- 
lats: il leur repréïèntâ leurs devoirs : il leur pei- 
gnit vivement les maux qu’entraine la barbarie : 
Ü les encouragea par fon exemple : & il les aida 
par toutes fortes de moyens , attirant dans les 
écoles les hommes qui avoient quelque réputa- 
tion dcfcience, leur donnant des appointemens 
confidérables , & leur accordant , fur-tout , de la 
confidération. L’Angleterre & l’Irlande étoienc 
alors les pays qui fournifloient le plus de pro- 
feffeurs. 

Il ne fe contenta pas de relever les anciennes 
écoles i il en fonda de nouvelles à Paris , & dans 
beaucoup d’autres endroits des Gaules & de la 
Germanie: mais la principale fut celle qu’il fit te- 
nir dans fon palais même , où l’on efifeignoit 
fous fes yeux les langues , la grammaire, la rhé- 
torique , la dialectique , tout ce qu’on nommoit 
philofophie & théologie. Ainfi ion palais étoit 
toutà la fois l’école des exercices militaires, des 
fciences , de l’art de gouverner } & ce roi étoit , 
fans comparaifon , pour les chofes qu’il pouvoic 
montrer , le profeifeur foplus habile. Mais fi nous 
voulons juger des maîtres , avec qui ce prince 
croyoit pouvoir s’inftruire lui-même , iL faudra 
confidérer les fources où ils alloient puifer. Nous 
regretterons que Charlemagne ne foit pas né dans 
des tems plus heureux. 

Oij 
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Il eût été à fouhaiter qu’on eût pu remarque? 
l’origine des arts & des fciences chez les Grecs & 
chez les Romains -, qu’on eût été capable d’en 
fuivre les progrès > & qu’on fe fût mis en état de- 
lire les meilleurs écrivains de l’antiquité. Pour 
remtîttter aufli haut, il auroit fallu avoir des 
counoiflànces de bien des genres ; & on ne favoit 
pas feulement les élémens dès fciences. On igno- 
roit les livres qu’il falloit lire, ou même on ne 
les avoit pas. La barbarie , femblable à un tor- 
rent , avoit entraîné tout ce qui étoit lolide i, & 
avoit feulement dépofé de côté & d’autre ce que 
la légèreté avoit fait furnager. 

On lut donc au hafard ce qu’on trouvoit, & 
malheureufement au lieu d’élémens & de traités 
complets , on ne trouvoit en général que des 
lambeaux épars dans difFérens écrivains , qui fans 
principes ne pouvoient qu’égarer le lecteur. 

Capella , efpece de philofophe & de grammai- 
rien , né en Afrique dans le cinquième fiecle , fut 
un des principaux guides dans ces tems téné- 
breux. Il avoit écrit en latin fur les arts & fur 
les fciences , pour en faire l’éloge , & pour en 
donner les préceptes. On trouvoit dans fon 
ouvrage-, de la grammaire, de la rhétorique, 
de la dialedique, de la géométrie, de la mufi- 
que , de l’aftronomie , & fur - tout , beaucoup 
d’obfcurité. 

On avoit aufli , fur-tous ces arts , un livre de 
Caflïodore , fénateur romain , qui avoit écrit dans 
le fixieme fiecle , c’eft-à-dire , dans un tems où 
ils étoient déjà fort ignorés. Ces deux auteurs 
étoient cependant les. plus élémentaires de tous 
ceux qu’on lifoit alors. 


\ 
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Tl eft vrai qu’on en cbnhèiflôit de beaucoup 
meilleurs, tels que Boëce, Maerobe , Sic. Mais 
ces écrivains ne pouvoient pas être étudiés com- 
me auteurs claffiques : car ou ils n’avoient traité 
des arts & des fciences que par occalion , ou ils 
avoient écrit de maniéré à n’ètre entendus que 
par des lecteurs ,-qui y font fort verfés. 

De tous les écrivains , qu’on lifoit alors, celui 
qui pouvoit fournir le plus de lumières, eft fans- 
doute, St. Auguftin, le plus beau génie du qua- 
trième & du cinquième fiecles. D’une intelligen- 
ce , d’une mémoire & d’une imagination fingu- 
lieres , il avoit acquis par une grande lecture des 
connoilfances dans tous les genres ; & comme 
avant de fe convertir , il avoit cherché la vérité 
dans les principales fectes, il connoilfoit, fur- 
tout , les opinions des différens philofophcs. Mais 
on n’en favoit pas alfez dans le moyen âge pouc 
le lire avec fruit , & faute d’avoir le talent de l’i- 
miter dans fes excellentes qualités , on l’imita 
dans fes défauts. 

C’eft dans les Platoniciens d’Alexandrié que St. 
•Auguftin puifa fa philofophie : il en adopta , fur- 
tout, la dialectique. Son efprit curieux & fon 
imagination vive ne lui permirent pas d’être tou- 
jours en garde contre les vices de cette métho- 
de ; & il fut quelquefois trop fubtil. Il a plus rai- 
fonné fur les myfteres, que perfonne n’avoit fait 
avant lui. Il agita beaucoup de queftions aux- 
quelles on n’avoit jamais penfé; enfin il avança 
quantité de fentimens nouveaux, qui n’étoient 
que probables. Il eft vrai que la prudence mo- 
déré la fougue de fon efprit ; & qu’il s’attache 
toujours à la doctrine de l’églitè : mais ceux qui 
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l’étudierent dans le moyen âge, prirent Ta dia- 
lectique pour guide , fans imiter fa prudence. Ils 
raifonnerent donc, ils fubtiliferent, ils difpute- 
rent. Un ouvrage , fauflement attribué à ce faint 
pere, concourut encore à les jettcr dans l’erreur. 
C’étoit une diaîedique plus mauvaife, s’il eft 
poifible , que celle des Platoniciens ; car elle por- 
toit fur les principes du Portique. Enfin une au- 
tre fource d’égarement, ce fut Vidorinus , pla- 
tonicien du quatrième fiecle, dont on avoit les 
.ouvrages , & que St. Auguitin avoit beaucoup 
loué. . ■ 

Rien dans ces fiecles ne pouvoit donc fécon- 
der les efforts de Charlemagne. Puifque les let- 
tres étoient fi fort tombées , qu’en général on eût 
été honteux de paroître inftruit , & qu’on mé- 
prifoit ceux qui cherchoient à s’inftruire, com- 
ment les écoles qu’on multiplioit, auroient-elles 
détruit un préjugé , que l’ignorance générale dé- 
fendoit avec, orgueil ? Les maîtres , qui fans mé- 
thode , barbotoient , fi j’ofe dire , dans de mau- 
.vaife«: foifrces , ou puifoient fans difcernement 
dans les bonnes , dévoient aliéner les meilleurs 
efpriçs, & n’apprendre aux autres qu’un jargon» 
qui , pire que l’ignorance , étoit un nouvel obs- 
tacle au progrès des arts. 

Us fe piquoient d’enfeigner les arts libéraux, 
c’eft-à-dire , les arts dignes d’un homme libre; & 
comme cette notion eft vague, les philofophes 
ne fè font point accordés fur le nombre des arts 
libéraux. Platon qui ne juge l’ame libre , qu’au- 
tant qu’elle fc fépare du corps, pour s’élever aux 
vérités éternelles , croit que fa métaphyfique eft 
le feul art libéral i & le ftoïcien n’en connoit pas 
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d’autre que cette fageire , par laquelle il s’imagine 
être impallible , & qui fait dire de lui : Ji frafihts 
illabatur orbis , irnpavidimi ferlent ruina. Au 
contraire Philon , étendant l’acception de ce mot, 
met parmi les arts libéraux tous ceux qui pré- 
parent à la iàgelTe depuis la grammaire jufqu’à la 
philofophie- St. Auguffin fe fait à-peu -près les 
mêmes notions , diffinguant les arts en deux claC- 
fes , l’une de ceux qui fervent à l’ulage de la 
vie, & l’autre de ceux qui conduifent àlacon- 
noilfance des chofes. Enfin Caffiodore adopte 
cette diftin&ion , confervant aux premiers le 
nom d’arts, & donnant aux autres celui de di£ 
cipline ou de fcience. De toutes ces idées mal dé- 
terminées , & dont la différence eff tout-à-fàit ar- 
bitraire , il naîtra de grandes difputes , & on fera 
plufieurs fiecles fans favoir fi la logique , par 
exemple, eftun art ou une fcience. 

Ce fut d’après St. Auguffin & Caffiodore , que 
dans le moyen âge , on arrêta le plan des éludes. 
On en fit deux cours : dans l’un nommé trivium , 
on enl'eigna la grammaire, la rhétorique & la dia- 
ledique: & dans l’autre nommé quadrivium , oïl 
enfeigna la mufique, 1 ’arithmétique & l’aftro- 
iiomie. 

Mais on ne fe faifoit de tous ces arts que des 
idées fort imparfaites : car on n’avoit de livres 
claffiques, que la nrauvaife dialedique, faulfe- 
ment attribuée à St. Auguffin : les écrits de Ca- 
pella & Caffiodore, qui avoient plutôt fait de 
mauvaifes compilations, que des traités 5 &ceux 
de Viélorin , de Boece , & d’autres écledliques , 
où l’on trouvoit épars confufément des lambeaux 
de platonifme , de ftoïcffine & de péripatétifine. 

O iv 
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Si Platon , Ariftote & Zenon connoifloient trop 
peu l’art de raifonner , jugez comment on rai- 
fonnoit dans ccs fiecles , où l’on connoifloit lî 
mal ces philofophes, & où l’on s’imaginoit les 
avoir pour guides. 

Charlemagne , qui étudia tout ce qu’on enlèi- 
gnoit dans le trivium & dans le quatrivium , s’ap- 
pliqua , fur-tout , à l’aftronomie , fans doute 
parce que parmi de mauvais raifonnemens , il 
trou voit au moins des obfervations propres àfa- 
tisfaire un efprit auffi bon que le lien. Son exem- 
ple ne fut pas fùivi. Les laïques n’allerent pas 
chercher dans des cathédrales ou dans des mo- 
nafteres, des connoilfances qu’ils méprifoient; & 
les eccléfiaftiques , après avoir à peine achevé le 
trivium , ne commencèrent le lècond cours que 
pour l’abandonner aullitôt. Peu curieux d’ap- 
prendre l’arithmétique , la géométrie & l’artrono- 
mie , ils fe croyoient alTez habiles , lorfqu’ils fa- 
voient chanter à l’églife s c’eft à quoi l’on fe bor- 
noit d’ordinaire, & il ne fortoit des écoles que 
des chantres médiocres & de mauvais dialecti- 
ciens. 

Charlemagne , qui dans d’autres tems auroit 
fait fleurir les lettres, put donc à peiue faire rou- 
gir quelques François de leur ignorance. Vous 
pouvez’ par-là juger de ce que devinrent les étu- 
des fous fes fuccelfeurs. Louis le Débonnaire & 
Charles le Chauve tentèrent, à la vérité, defou- 
-tenir les écoles : mais que pouvoit la protection 
de ces princes, qui fe rendoient tous les jours plus 
-méprifables? Si vous vous rappeliez que pendant 
leur régné, le peuple tomboit en fervitude; que 
les grands ne fongeoient qu’à s’arroger de uou- 
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veaux droits , & que le clergé , devenu maître 
du gouvernement, commençoit à juger les fou- 
verains ; vous concevrez que parmi tant de trou- 
bles , le befoin de s’inltruire étoit celui qu’on de- 
voit le moins fentir. N’étoit-il pas naturel que 
les eccléfiaftiques , abandonnant les écoles , ne 
s'occupaient plus , que des moyens d’étendre 
leur autorité, & de défendre leurs biens tempo- 
rels contre lesufurpations des feigneurs laïques? 
Il falloit que la barbarie fût bien grande au neu- 
vième fiecle , puifqu’on recommandoit aux évê- 
ques de 11e pas élever un homme au facerdoce , 
qu’auparavant ils ne fe fuient aiurés , s’ils favoit 
bien lire l’évangile , & s’il pouvoit au moins 
l’entendre littéralement. Cependant les conciles 
exhortèrent fouvent les princes à veiller fur les 
écoles. On en rétablit quelques-unes , on en 
fonda même de nouvelles , & on fit venir des 
profeifeurs de Grece , d’Irlande & des autres 
lieux , où les études n’étoient pas tout - à - fait 
tombées. 

Ces foins firent renaître le goût des lettres , & 
on recueillit les fruits vers le milieu de ce fiecle: 
mais ce fut avec les abus que produifent les mau- 
vaifes études , lorfqir’on prend pour fcience ce 
quin’eft qu’un jargon. Tout le mal vint de cette 
méchante dialedique dont j’ai parlé, & qui de- 
venant tous les jours plus à la mode, éleva des 
dilputes, & jetta dans des erreurs. Un moine, 
nommé Jean Scot Erigene, fe rendit, furtout, 
célébré en ce genre. La connoiflànce du grec lui 
avoit ouvert une nouvelle fource de philofophie 
dans les livres des platoniciens. Sa dialedique , 
devenue par-là plus fubtile, le faifoit regarder 
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comme la lumière de fon fiecle ; & fur là répu- 
tation , Charles le Chauve l'a voit appelle en Fran- 
ce. Pouvoit-il ne pas s’attacher à une méthode, 
# qui lui valoit de fi grands, fuccès ? Il l’appliqua 
donc comme les autres à la théologie, où les 
queftions commençoient à fe multiplier avec les 
fubtilités , & il tomba bientôt dans des héréfies fur 
la grâce & fur la prédeftination , en voulant com- 
battre celles d’un autre moine , nommé GoteC- 
calque. , . 

Louis le Débonnaire avoit reçu de Michel le 
le Begue empereur de Conftantinople un ouvra- 
ge faulfement attribué à Denis l’Aréopagite. Com- 
me on étoit en France dans l’erreur de croire que 
ce faint étoit ce Denis même , qui avoit été l’a- 
pôtre des Gaules ; Charles le Chauve , qui defi- 
roit de connoitre fon ouvrage , chargea Jean S cot 
de le traduire : fa curiofité ne fit qu’introduire 
en France le platonifme d’Alexandrie j & l’in- 
troduifit fous un nom , qui devoit accréditer 
l’erreur. 

En effet , Jean Scot adoptant les opinions du 
faux Denis , mêla fans difeernement les dogmes 
du chriftianifme avec les principes des platoni- 
ciens , & fe fit un fyftème , dans lequel il renou- 
vella ces émanations , qui avoient paifé d’Orient 
en Egypte , d’Egypte dans la Grece , & qui juf- 
qu’alors n’avoient pas encore pénétré en Occi- 
dent. Ce que j’ai dit fur ces philofophes , fortis 
de l’école d’Alexandrie , me difpenfe d’entrer 
dans des détails fur les erreurs de ce nouveau 
platonicien : car il importe peu de favoir quelle 
forme il a fait prendre à ce fyllème abfurd.e. 

Tel étoit le fort des lettres en France fur la fin 
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du neuvième fiecle, lorfqu’Alfred le Grand les 
protégeoit en Angleterre , fondant, comme Char- 
lemagne, des écoles, s’inftruifant comme lui, 
& compofant même des ouvrages. Mais à peine 
commenqoient - elles à fleurir , qu’elles furent 
moiflonnées par les Danois , qui firent des incur- 
fions fréquentes dans cette isle. 

Dans le dixième fiecle, elles furent protégées 
en Allemagne par les Othons , & ce fut avec peu 
de fuccès les ténèbres s’accrurent encore. Auflï 
les circonftances ne pouvoient pas être moins fa- 
vorables aux lettres, puifque les vices, qui n’a- 
voient jamais été ni plus généraux ni plus ré- 
pandus, produifoient de toutes parts des défor- 
dres dans la chrétienté. 

Les mœurs fcandaleufes des eccléfiaftiques de- 
vinrent encore funeftes aux lettres. On s’imagina 
qu’ils étoient vicieux , parce qu’ils étoient favans; 
& les laïques , qui 11’étoient pas moins corrom*. 
pus , ne fe lalfoient point de crier , que la fcience 
n’eft bonne qu’à corrompre les mœurs. Cepen- 
dant il étoit fi difficilfe de fe corrompre par cette 
voie , que Gerbert , depuis pape fous le nom de 
Sylveftre II , fut obligé d’aller en Efpagne cher- 
cher des connoiflàuces dans les écoles des Ara- 
bes: mais quaudil revint en France, on le prit 
pour un magicien. Il enfeigna néanmoins dans 
l’églife de Rheims > & il eut parmi fes difciples * 
Robert , fils de Hugues Capet , qui me fit pas de 
grands progrès. Il trouva de meilleures difpofi- 
tions dans Othon III, dont il fut enfuite le pré- 
cepteur. .. ! 

Les ténèbres continuèrent dans le fiecle fui- 
vant. De nouvelles fuperftitions naquirent de U 
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barbarie , & on crut que les calamités annonçoient 
la fin du monde. Ce n’étoit donc plus la peine 
d’aquérir des connoilfances i- on ne fentoit que 
le befoin des indulgences , & les croilades en 
offrirent. Quand il feroit encore refté quelques 
traces de lettres , n’auroient-elles pas été effacées 
dans cette commotion générale , que le fanatifme 
fit en Europe f 

Pendant ce fiecle , elle ne furent protégées par 
aucun - prince , & les querelles du facerdoce & 
de l’empire troublèrent toute l’Allemagne , le feul 
pays où elles avoient eu des protecteurs dans le 
fiecle précédent. Elles n’avoient donc plus d’a- 
Jyle nulle part : l’ignorance infolente de Grégoi- 
re VII, & l’ignorance ftupide des peuples vous 
ont fait voir à quel point de barbarie l’Europe 
étoit réduite. 

. Cependant comme les prétentions du clergé 
avoient au moins befoin d’être appuyées quel- 
^ quefois fur de mauvais raifonnemens , la dialec- 
tique lie fut pas abandonnée ; elle fut même fort 
cultivée fur la fin de ce fiecle ; & elle devint , 
comme les efprits , toujours plus ténébreufe. Il 
arriva encore que, parce que les eccléfiaftiques 
ne {avoient que chanter au lutrin , on prit pour 
philofophe confonomé tout homme qui chantoit 
comm’eux. On faifoit même un fi grand cas de 
pe qu’on prenoit pour de la mufique, que la 
flatterie ne put pas mieux louer Robert, roi de 
France, qu’en difant qu’il chantoit fortbien l’of- 
fice avec les clercs.; C’eft dans ce fiecle que le 
moine Guide Arétin, devint célébré, pour avoir 
exprimé la gamme par ces mots ut, ré, mi, J a , 
fol, la. > cependant il eût été auffi commode de 
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continuer à fe fervir des premières lettres de l’al- 
phabe t , que St. Grégoire avoit employées à cet 
ufàge. 

Vous voyez combien on étoit ignorant dans 
les fiecles , que je viens de mettre fous vos yeux. 
On fera encore long-tems de vains efforts pour 
s’inftruire , parce qu’on fera long-tems avant de 
favoir comment il faut étudier } & même ce qu’il, 
faut apprendre. 


CHAPITRE V. 

Des lettres en Occident pendant le douzième & 
■. i le treizième fiecles. 

jLu e s fubtilités de la diale&ique n’avoient pas 
encore été mêlées dans la théologie , autant qu’el- 
les le furent vers la fin du onzième fiecle. On 
agita fur-tout , diverfes queftions fur les mylte- 
res , parce que la curiofité ignorante , ne fachant 
pas difcerner ce qu’on peut connoitre , fe porte 
naturellement à ce qui ne peut pas être connu. 
Nous avons vu que dans l’origine de la philofo- 
phie, on vouloit expliquer la formation de l’u- 
nivers. 

Comme les philofophes étoient tombés dans 
des erreurs , les théologiens tombèrent dans des 
héréfies. La principale eft celle de Bérenger , qui 
nia la préfence réelle. Dialeélicien célébré , il 
dilputa dans dix conciles , qui le condamnèrent}. 
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& il en fallut un onzième , pour lui arracher 
une rétractation, qu’on n’all'ure pas avoir été 
ilncere. 

De pareilles difputes donnoient de la célébri- 
té ; & l’amour de la célébrité décide fouvent du 
choix des études & des opinions. L’art de difpu- 
ter lut donc la paillon de tous ceux qui voulu- 
rent le rendre célébrés. Les écoles devinrent pour 
les dialecticiens , ce qu’étoient les tournois pour 
les chevaliers , c’eft-à-dire des théâtres où il étoit 
glorieux de combattre & de vaincre; & on vo- 
yoit les dialecticiens fe montrer d’école en école , 
difputant fur des chofes qu’ils n’entendoientpas, 
comme alors les chevaliers fe montroient de tour- 
nois en tournois , combattant fouvent pour des 
beautés qu’ils n’avoient jamais vues. C’eft ainfi 
qu’ Abélard fe fit une grande réputation , & tint 
enfuite une école , où l’on accouroit d’Italie , 
d’Allemagne , d’Angleterre , de toutes parts. 

Les richelfes d’un pareil profelleur croilloient 
avec le nombre de fes difciples; & fa réputation 
croiflant encore , il pouvoit enfin prétendre aux 
premières dignités de l’églife : car l’art de difpu* 
ter fubtilement étoit alors regardé comme le meil- 
leur titre. Ainfi la célébrité , l’avarice & l’ambi- 
tion, tout entretenoit cette manie. Les écoles fe 
multiplièrent : la dialectique parut l’unique Icien- 
ce: on crut qu’elle fuffifoit pour réfoudre toutes 
les queftions de philofophie : la théologie n’eut 
plus rien de caché: en un mot, cet art frivole 
fut feul étudié , & un dialecticien , fe voyant con- 
fidéré comme philofophe & théologien , fe crut 
favant dans tous les genres. 

On commence à remarquer , dans le douzième 
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fiée le, que le nom d’Ariftotc eft déjà d’un grand 
poids en Occident. Je dis le nom : car fi les dia- 
lecticiens fe piquaient de raifonner d’après Tes 
principes, ils les connoiffoient cependant encore 
bien peu, puifqu’ils igrioroient le grec, & qu’ils 
n’avoient de ce philosophe que quelques écrits 
traduits par Boéce & par ViCtorin. 

Il y eut alors deux fortes de dialecticiens ; les 
tans qui continuoient de préférer St. Augultin , 
dont ils croyoient avoir la dialectique ; les au- 
tres qui donnoient la préférence au philofophe 
grec, qu’ils connoiffoient à peine. Cependant 
tous puifoient au befoin dans l’une & l’autre 
fource: mais c’étoitavecfi peu de difeernement, 
que lorfqu’ilsfe faifoient une méthode, qui n’é- 
toit ni celle d’Ariftote ni celle de St. Augultin, 
ils ne la reconnoiffoient pas néanmoins , pour 
leur ouvrage propre, & ils en faifoient honneur 
au guide qu’ils croyoient avoir choifi. D’ailleurs 
ils ne néghgeoient pas d’appuyer leurs affertions 
fur l’autjorité de quelques peres , qu’ils lifoient ' 
mal. Ils ramalfoient des paffages de toutes parts ; 
ils faifoient des compilations mal raifonnées ; & 
leurs ouvrages n’étoient qu’un mélange confus 
de théologie , & de philofophie , où le théolo- 
gique & le philofophique -ne pouvoient pas fe 
difcerner , & où fouvent on ne trouvoit ni l’un 
ni l’autre. 

Alors les queftions fe multiplièrent pour fe mul- 
tiplier toujours de plus en plus : car différentes 
folutions, données par des dialecticiens qui ne 
s’accordoient pas, faifoient naître de nouvelles 
queftions , qui étant encore réfolues différem- 
ment, donnoient nailfance à d’autres. On ne 
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prévoyoit point de terme à ces curieufeâ fubtiü* 
tés : aufli y eut-il dans ce fiecle quantité d’héré- 
fies ? La plus finguliere eft celle d’un gentil-hom- 
me breton , nommé Eon , qui ayant enten- 
du chanter dans l’églife , per euni qui ventu- 
rus ejl , judicare vivos & mortuos , aiTura que c’é- 
toit lui qui devoit juger les vivans & les morts. 
Ce fou eut des fous pour difciples , & trama le 
peuple après lui. Il eft vrai que fon extravagance 
ne fut pas produite en lui par la diale&ique: mais 
fi ces terns n’avoient pas été aufli fécûnds en opi- 
nions nouvelles, Eon vraifemblablement n’eût 
pas été fou. Revenons aux dialediciens. 

Selon Platon, les idées univerfelles font des 
eflences qui exiftent réellement hors des chofes : 
il les place dans l’entendement divin , comme 
autant d’êtres , comme autant de divinités ; & fi 
nous voulons connoitre les corps , ce ne font 
pas les corps qu’il faut obferver ; ce font ces eifen- 
ces : & il faut trouver le moyen de nous élever 
jufqu’à elles. 

Ariftote trouva ridicule de mettre Hors des 
corps les elfences mêmes qui les modifient & les 
déterminent à être ce qu’ils font. Ils les plaça 
donc dans la matière , & rcjettant le mot d’idée, 
il les appella formes. Ainfi , félon lui , il y a des 
formes univerfelles , qui , de toute éternité , ca- 
chées dans chaque corps , font qu’ils font ce qu’ils 
font. 

Zenon à fon tour fe moqua d’ Ariftote , comme 
Ariftote s’étoit moqué de Platon. Il dit que ces 
univerfaux là , foit qu’on leur donne le nom de 
formes , ou celui d’idées, n’exiftent que dans 'j 
notre entendement , & que ce ne font que des 
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noms donnes aux notions que nous formons , 
fuivant les différentes maniérés dont nous con- 
cevons les choies. 

Enfin les platoniciens d’Alexandrie, qui fe pi- * 
quoient toujours de tout concilier , & qui ne 
concilioient jamais rien, tentèrent inutilement 
d’accorder Platon, Ariftote, Zenon: les idées ou 
formes univerfelles partagèrent les philofophes 
pendant plufieurs fiecles. Vous concevez que 
cette grande queftion, qui avoit difparu avec la 
philolophie , devoit reparoître avec elle. 

Les dialediciens du onzième fiecle fuivoient 
l’opinion d’Ariftote fans défiance , lorfque Rofce- 
lin s’arma contr’eux de tous les argumens des 
ftoïciens j & laiffa fa doctrine à fon difciple Abé- 
lard , qui la défendit vivement au commence, 
ment du douzième. De part & d’autre , on ai- 
moit trop la difpute , pour chercher même inuti- 
lement , comme les platoniciens , des moyens de 
conciliation. On difputa donc , & il fe forma 
deux fedtes , connues fous les noms de réaliftes 
& de nominaux. Les jeunes gens fe firent nomi- 
naux , parce que c’étoit l’opinion nouvelle j & 
les vieux refterent réaliftes , parce qu’ils l’avoient 
été jufqu’alors. Ceux-ci crièrent fur-tout , qu’on 
détruifoit toute fcience: en effet, on leur enle- 
voitla leur, puifqu’ils ne connoiffoient que les 
formes univerfelles , & qu’on les anéantiffoit. 

La chaleur, avec laquelle on défend fes opi- 
nions , ne vient pas toujours de l’importance des 
queftions : au contraire , les difputes les plus fri- 
voles font auffi les plus vives toutes les fois qu’el- 
les attirent l’attention du public , & que chaque 
parti met toute fa gloire à vaincre. Si même on 
Tome IX. Hift.Mod \ P 
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s’occupe d’objets importans , ce n’efl pas tou- 
jours parce qu’ils le font en effet, c’eft fouvent 
parce que les difputes s’y multiplient davantage. 
Alors l’importance deri’objet donne du poids aux 
queftions les plus frivoles j & on s’échauffe d’au- 
tant plus de part & d’autre , qu’on fe reproche 
réciproquement des erreurs plus dangereufes. 

Il étoit donc naturel que les diale&iciens cher-, 
chaffent à fubtilifer fur les dogmes ; qu’ils filfent 
tous leurs efforts pour les concevoir d’une ma- 
niéré nouvelle, & qu’ils vouluffent au moins 
n’en pas parler avec le langage de tout le mon- 
de. De-là , dévoient naître , non-feulement des 
héréfies, mais encore des opinions qui quoi- 
qu’orthodoxes en elles-mêmes, étoient jugées 
hérétiques dans'les termes. 

Si le zele pourfuivoit les hérétiques , la jalou- 
fîe , qui prenoit le mafque du zele , pouvoit-elle 
ne pas faifîr tout prétexte de perfécuter les hom- 
mes célébrés? Les intrigues fe joignirent donc 
aux fubtilités, & tous les dialeéliciens s’armè- 
rent contre ces nouveaux Icares, dont ils ne 
pouvoient pas fuivre le vol audacieux. Us tour- 
nèrent, fur-tout, leurs traits contre Abélard, 
trop fait malheureufement pour être célébré & 
envié. 

Une ame avide de gloire fe hâte de prendre fon 
effor. Quelquefois elle fe fent comme gênée par 
la réflexion ; & ne fuivant plus que fon inftinÉl , 
elle s’élance, & ne voit que le terme où elle effc . ! 
ambitieufe d’arriver. Elle peut caufer & de grands 
maux & de grands biens , & elle différé en cela 
des âmes communes , qui ne font pas feulement 
capables d’une grande folie. 
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Telle étoit Pâme d’Abélard. Tout ce qui pou- 
voit nourrir une fenfibilité vive , avoit des droits 
tyranniques fur elle. Elle ne put donc fe refufer 
à la gloire , qui fe montra fous le fantôme de la 
diale&ique : elle ne put pas non plus fe refufer 
à l’amour , qui s’offrant fous les traits d’Héloïfe , 
fc fit un jeu de la dialedique mèftie ; & vous pré- 
voyez que l’une & l’autre lui furent funeftes-. 
Mais laifl’ons fes amours. 

Abélard eût répandu la lumière dans un fiecle 
éclairé , & il s’égara dans les ténèbres de fon fie- 
cle. Parce que la dialectique s’ouvroit une valle 
carrière dans la théologie , il voulut être théolo- 
gien , & il devint hérétique : fes envieux du moins 
furent intéreffés à le trouver tel. On fe hâta de 
tirer de fes ouvrages plufieurs propofitions. Il 
en défavoua , qu’en effet on n’y trouve pas : il 
en expliqua d’autres ; & en général , on ne peut 
guere l’accufer , que de s’ètre exprimé d’une ma- 
niéré toute nouvelle } reproche que méritent 
tous les écrivains de fon tems: mais il avoit 
beaucoup d’ennemis , il en avoit de puiflàns : il 
falloit donc que toutes les propofitions qu’on lui 
attribuoit, fuffent également hérétiques : onfuf- 
cita fur-tout St. Bernard contre lui. 

La piété , qui eft d’autant plus folide , qu’elle 
fuit davantage tout éclat , paroifToit , dans ce fie- 
cle corrompu , être forcée par le zele même à 
chercher la gloire de la célébrité. Un homme 
d’une ante pieufe & coarageufe, entraîné par les 
circonftatices fur la feene du monde , pouvoit-il 
ne pas s’élever ouvertement contre les vices ? & 
fi fes talens, autant que fa piété, lui Faifoient 
<unnom, pouvoit-il voir d’un. œil. indifférent fon. < 
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nom rendu célébré! Tel étoit St. Bernard : il 
aimoit la gloire , il ne s’en doutoit pas ; parce 
qu’il ne voyoit dans la gloire même que les fuc- 
cès de fa piété & de fon zele : mais je crois que II 
elle n’eût pas à fon infu parlé à fon cœur , il ne 
fe feroit pas aveuglé fur l’abus & Pinjuftice des 
croifades. 

On ne peut trop le louer de fes foins à ré- 
tablir la difcipline dans les ordres religieux , & 
de fon courage à donner au pape même des con- 
feils contre les abus, qui s’introduifoient dans 
la cour de Rome. Un autre éloge encore qu’on 
ne peut lui refufer , & qui eft bien fingulier pour 
fon fiecle , c’eft qu’il a du moins entrevu les vices 
de là dialeétique , & qu’il a méprifé cet art fri- 
vole, jufqu’à fe vanter de n’y rien comprendre. 
Je conviendrai cependant que ce n’étoit pas aifez 
de le méprifer , & qu’il eût fallu l’étudier pour 
fe mettre en état de le rendre méprifable aux 
autres. Socrate méprifa les fophiftes , mais il les 
étudia : c’eft pourquoi il les combattit avec 
avantage. 

Il eft vrai que St. Bernard ayant dédaigné de 
s’inftruire de la philofophie de Ibn tems , n’igno- 
roit que des chofes qui ne méritoient pas d’être 
fues: cependant il arriva que n’en pouvant juger 
par lui-même , il fut contraint de s’en rapporter 
au jugement des autres. Alors fon zele ne fut 
plus qu’un inllrument , dont les ennemis d’Abé- 
lard fe fervirent ; & lorfqu’il crut combattre les 
dialecticiens, il fe trouva n’ètre parmi eux qu’un 
chef de parti. Il ne fut pas , fans-doute , infen- 
lible à la gloire de défendre la religion contre 
l’homme le plus célébré , qu’on acciifoit d’innover. 
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L’amour de la gloire eft commun à tous les 
grands hommes, & s’il fc déguife à leurs }’eux, 
il fe décele aux yeux des autres. 

Vous pouvez juger quelle fut Panimofité des 
deux partis , dont les chefs étoient d’une égale 
réputation. Ce n’eft pas mon deffein de m’arrêter 
fur des détails de cette efpece : il me fuffit de 
dire qu’Abélard fuccomba , & que la jaloulie & 
la haine fe montrèrent fenfiblement dans la con- 
damnation qu’on porta contre lui. 

Pierre, furnommé Lombard, parce qu’il étoit 
de Novare en Lombardie , étoit venu finir fes 
études à Paris, alors l’école la plus célébré. Il 
fit de grands progrès fous Abélard , fut enfuite 
profeffeur lui-même , & enfin évêque de Paris. 
Philippe , fils de Louis le Gros , & frere de 
Louis le Jeune, qui avoit été nommé à cet évê- 
ché , fe fit un honneur de le céder à un hom- 
me du mérite de Pierre Lombard. Il n’en falloit 
pas moins pour élever cet étranger à cette dignité. 
Car la préférence que Pierre avoit donné à la 
dialectique d’Ariftote, déplaifoit beaucoup aux 
théologiens de Paris , qui en général étoient par- 
tifans de celle de St. Auguftin. 

Il adopta la méthode d’Abélard fon maître : 
mais beaucoup plus réfervé, il ne donna pas 
dans les mêmes écarts. Son livre des fentences , 
c’eft le titre qu’on donnoit aux ouvrages de théo- 
logie , paroit avoir été fait pour réfoudre toutes 
les questions qu’on agitoit alors.- Il fe fervit de la 
dialectique d’Ariftote, & il fe fit fur-tout une loi 
de confirmer fes fentimens par les décidons 
mêmes des peresde Péglife : cependant ce n’étoit 
pas fans beaucoup de fubtilité qu’il leur faifoit 
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réfoudre des queftions, auxquelles fouvent Ü 9 
n’avoient jamais penfé. Il fubtilife , par exemple, 
long-tems pour favoir lî Jefus-Chrift , en tant 
qu’homme, eft une chofe; & après avoir ap- 
porté beaucoup de raifons pour & contre, il Te 
déclare enfin pour la négative : cette aflertioi» 
fut condamnée par le pape Alexandre III. 

L’école de Paris rejeta auiîî quelques-unes de 
fes opinions. Néanmoins cet ouvrage du maître 
des fentences, c’eft ainfi qu’on nomma depuis 
Pierre Lombard , eut les plus grands fuccès. Ce 
fut bientôt le principal livre claifique , & on ne 
ne pouvoit pas être théologien , fans l’avoir étu- 
dié. Mais quoiqu’il eût la réputation d’être clair , 
tous ceux qui l’étudierent, n’y trouvèrent pas 
les mêmes chofes. Les commentateurs fe multi- 
plièrent donc pour l’expliquer. Alors cet ouvrage 
devint réellement obfcur , & donna lieu à de 
nouvelles queftions , & à de nouvelles fubtilités. 

C’eft ainfi que la méthode qu’on fuivoit, brouil- 
loit toutes les idées, & jetoit dans bien des er- 
reurs, dont je ne parle pas; lorfqu’au commen- 
cement du treizième fiecle , la métaphyfique & 
la phyfique d’Ariftote furent apportées de Conf- 
tantinople à Paris, & traduites en latin. Ces 
ouvrages, qui n’étoient pas propres à répandre 
la lumière , trouvèrent les efprits peu difpofés 
à les recevoir. Un concile tenu à Paris en 1.209 
en défendit la ledure, fous peine d’excommu- 
nication, & les condamna au feu. Quelques an- 
nées après , le légat du pape confirma cette con- 
damnation , en permettant néanmoins d’enlcigner 
la diale&ique d’Ariftote. 

C’étoit aifez mal remédier aux abus dont on 
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Je plaignoit, que de lailTer fubfiltcr la dialecti- 
que qui eu étoit la fource, & de condamner la 
métaphyfique & la phyfique qui n’avoient fait 
encore aucun mal. Mais on jugeoit à l’aveugle 
de ces chofes; & parce qu’on n’avoit rien de 
bon en philofophie, on ne favoit trop ce qu’on 
devoit permettre ni ce qu’on devoit défendre. 
Dans le vrai , ce qui faifoit principalement des 
ennemis à Ariftote , c’elt la célébrité des dialec- 
ticiens , qui avoient pris fa philofophie pour 
guide. La raifon en eft fenfiblc : car dans les 
tems même qu’on brîiloitfes ouvrages en France, 
il étoit permis de les lire par-tout où fes fec- 
tateurs n’avoient pas. à lutter contre un parti 
jaloux & puiflant : c’eft-à-dire , en Angleterre, 
en Allemagne, en Italie même. De pareilles dc- 
Jenfes fembloient donc promettre plus de célé- 
brité à ceux qui défobéilfoient : étoit - il d’ail- 
leurs naturel de compter que les dialecticiens re- 
nonqaflent à des fubtilités, qui faifoient toute 
leur fcicnce , & à la place defquellcs ils n’avoient 
rien à mettre ? 

Frédéric II qui régnoit en Allemagne, hâta 
fur-tout, la fortune d’Ariftote. Les connoiflan- 
ces qu’il avoit acquifes , lui faifant défirer d’en 
acquérir encore , il ambitionna de contribuer aux 
progrès des lettres, & il leur accorda une pro- 
tection finguliere. Il releva les anciennes écoles, 
il en fonda de nouvelles, enfin il fit rechercher 
& traduire tous les livres où l’on crut trouver 
quelqu’inftruCtion. 

Depuis Gerbert, quelques perfonnes avoient, 
encore été chercher les fciences chez les Arabes, 
& on avoit même traduit quelques-uns de leurs 
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livres de médecine , de phyfique & de matllé* 
matiques. Cependant la philofophie arabe étoic 
peu connue parmi les Chrétiens r du moins ne 
s’enfeignoit-elle pas dans les écoles. Frédéric la 
fît connoitre par des traductions , & la fit en- 
feigner en Allemagne & en Italie. 

La dialedique d’Ariftote » déjà mauvaife er* 
elle-même , plus mauvaife dans les fources où 
on l’avoit puifée jufqu’alors , fut donc enfin étu- 
diée dans les commentateurs arabes , où elle étoit 
devenue pire encore. Ce que j’ai dit peut vous 
faire juger des lumières que de pareils maîtres 
pouvoient répandre. 

Le plus célébré de ces commentateurs , Aver- 
roès regardoit Arjflote comme un génie que Dieu 
avoit donné, afin que les hommes fuilênt tout 
ce qui peut être fu : il en faifoit même prêt 
qu’un Dieu, qui avoit tout connu, qui n’avoit 
pu fe tromper, & dont la doCtrine étoit la fu- 
prème vérité. Mais il applaudiiloit à des chofes 
qu’il n’entendoit pas ; car ceux qui ont eu la 
patience de lire tous fes commentaires , y trouvent 
autant d’ignorance & de bévues que d’enthou- 
fiafme. Voilà cependant l’auteür clailique qu’on 
étudia davantage. On idolâtra, pour ainfi dire, 
avec lui fur l’autel qu’il avoit élevé au philofo- 
phe grec, & on lui rendit à lui-même à-peu-près 
un culte femblable : il cft vrai qu’il partagea ce 
culte avec Avicenne, autre commentateur, tout 
aulTi dépourvu de connoiifances & de jugement. 

L’enthoufiafme , qui faiiît les efprits , mit le 
comble à l’aveuglement ; lorfqu’Arillote , moins 
entendu que jamais , fut regardé comme l’uni- 
que organe de la vérité. On ne chercha plus ce 
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qu'il falloit penfer, mais ce qu’avoit penTé ce 
philofophe; fon autorité étoit une démonftra- 
tion , & on ne la refpedoit pas moins en théo- 
logie qu’en philofophie. 

Cependant , obfcur par lui-mème , & plus 
obfcur par les foins de fes commentateurs , il 
laifloit rarement failli* la penfée , & il fe contre- 
diloit fouvent. On conclut donc, que lorfqu’il 
ne s’expliquoit pas alfez , on ne pouvoit rien 
favoir , & que lorfqu’il affirmoit le pour & le 
contre , on ne pouvoit rien alfurer. En vain on 
fubtilila , en vain on fit des queftions fans nom- 
bre ; on fe trouvoit toujours plus loin de favoir 
quelque chofe. Il fallut donc douter, & un nou- 
veau pyrrhonifmc s’établit d’aprcs Ariftote même. 

Le péripatétifme des Arabes fut répandu en 
Allemagne par Albert, de l’ordre des frcres prê-‘ 
cheurs, furnommé le Grand à caufe de l’éten- 
due de fes connoilïances ; il fut même appelle 
à Paris, où malgré les défenfes, il enfeigna la 
philofophie d’Ariftotc ; & d’où quelque tems après, 
il transporta fon école à Cologne. 

Alfez fage néanmoins pour ne pas fe borner 
aux fubtilités de la dialedique & de la métaphy- 
lîque, il s’appliqua aux mathématiques & aux 
méchaniques ; & il paroît être un des premiers 
qui aient étudié l’hiftoire naturelle. Il acquit 
dans tous ces genres de connoiifances , qui le 
firent palfer pour un magicien ; & cette répu- 
tation lui étant reliée , ceux qui d’après lui ont 
voulu étudier la magie , en ont cherché les prin- 
cipes dans les ouvrages qu’on lui attribue fauf. 
ferpent. On dit qu’il employa trente ans à faire 
«ne tête qui partait, & que St. Thomas d’Aquin 
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fou difciple, dans la frayeur qu’il en eut, lacafïa 
d’un coup de bâton. 

Il y avoit alors en Angleterre un autre ma- 
gicien ; c’cft Roger Bacon. Il avoit étudié avec 
tant de fuccès la géométrie, l’aftronomie, l’op- 
tique , la chymie, les mathématiques, les mé- 
chaniques, &c. qu’il a prévu la poilibilité de 
quantité de chofes, qui paroilfoient de fon tems 
des myltercs impénétrables, & dont plufieurs ont 
été découvertes depuis. La fagacité d’Albert & de 
Bacon fait regretter qu’ils ne l’oient pas venus 
dans de meilleurs tems. 

Il y eut encore dans le treizième lîecle trois 
hommes célébrés. Le premier etl St. Bonaven- 
ture , de l’ordre des freres mineurs, né enTof 
cane , & furnommé le docteur féraphique. Il pré- 
féra la théologie myltique, qu’il traita avec plus 
de piété que de curiofité , & d’où il écarta les 
queftions étrangères. Il évita donc les fubcÜités. 
des dialecticiens ; mais il ne put pas éviter les 
notions vagues, qui fervent de principes à la 
théologie myltique. 

Le fécond ell St. Thomas , furnommé le doc- 
teur angélique , de l’ordre des freres prêcheurs. 
Ilfu de la maifon des comtes d’Aquin , il def- 
eendoit des rois de Sicile & d’Arragon. Il étu- 
dia fous Albert le grand à Cologne, prit à Paris 
le bonnet de doéteur avec St. Bonaventure , & 
revint en Italie, où il enfeigna dans plufieurs 
univerlités. C’ell ainfi qu’on nommoit les écoles, 
& celle de Paris étoit alors la plus célébré. 

St. Thomas a écrit fur la philofophie & fur 
la théologie , en fe conformant aux principes & 
à la méthode du nouveau péripatétifme. On croit 
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qu’il anroit été capable de faire de meilleurs ou- 
vrages , fi le préjugé général lui avoit permis de 
préférer fou jugement à celui de l’Ariftote arabe : 
mais fon fiecle l’auroit vraifemblablement beau- 
coup moins applaudi. Ses grands fuccès 11e firent 
donc que nourrir un préjugé, contraire au pro- 
grès de l’efprit humain; & ils achevèrent la for- 
tune d’Ariilote. Les ennemis les plus déclarés 
du péripatétifme n’oferent plus condamner un 
philofophe, pour qui St. Thomas montroit une 
entière déférence. Ariltotc prévalut donc par- 
tout , même dans l’univerfité de Paris , d’où juf- 
qu’alors on avoit toujours tenté de l’exclure. 

Jean Duns Scot, le troifieme de ces hommes 
célébrés, dont j’avois à parler, a'furpalfé tous 
les péripatéticiens en fubtilites , & a mérité le 
furnom de do&eur fubtil , qu’on lui donne com- 
munément. Comme il s’eft fait des principes dif- 
férais de ceux de St. Thomas ; & que les freres 
mineurs, dont il étoit, ont adopté fa doélrine, 
pendant que les freres prêcheurs ont continué 
de fuivre celle du docteur angélique; il s’eit 
formé dans l’églife deux fcctes , qui fubfiftcnt 
encore, qui font connues fous le nom de tho- 
miftes & de feotiftes, & dont il vous ell très- 
permis de 11c favoir que les noms. Ges deux doc- 
teurs au refte firent prefqu’oublier tous ceux 
qui les avoient précédés. 

Si vous confidérez quel étoit l’objet des études 
dans le douzième & le treizième fiecle, la mé- 
thode avec laquelle on les faifoit , la prévention 
aveugle où l’on étoit pour Ariftote , & pour fes 
commentateurs, & la jaloufic de ces prétendus 
philolbphcs, qui faifoient conlifter toute la fcience 
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dans des fubtilités ; vous comprendrez que plus 
on faifoit d’eHForts , plus on s’éloignoit du vrai 
chemin des connoiifances ; &» vous plaindrez Fré- 
déric II, qui voulant hâter les progrès de l’ef. 
prit humain , n’a l’ait que les retarder. Cepen- 
dant fa protedlion n’a pas été tout-à-fait inutile. 
Peut-être étoit-il néceflaire de s’égarer dans mille 
détours obfcurs & tortueux, pour trouver enfin 
une route plus fùre^& mieux éclairée. Comme 
l’anarchie n’a mené un gouvernement fage, que 
lorfque les défiordres parvenus à leur comble, 
foulevent enfin tous les citoyens; de même il 
fàlloit mettre le comble aux abfurdités, afin de 
préparer à la vraie philofophie, en foulevant enfin 
le bon feus. 



CHAPITRE ¥1. 


Des lettres en Occident dans les quatorzième & 
quinzième ftecles. 

Les ordres religieux font des républiques où 
l’efprit du premier législateur ne fe confervepas 
long-tems : les fondateurs furvivent, comme 
Solon, au gouvernement qu’ils ont établi. Ce 
Font les circonftances qui font d’abord prendre 
à ces diffirens ordres une nouvelle façon de pen- 
fer ; & ils la prennent conformément aux con- 
jonctures, qui concourent à leurs premiers fuc- 
cès. Alors préférant le monde & les avantages 
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iqu’il offre aux vues bornées d’un folitaire qui les 
delHnoit à la retraite , ils fe font un fyftème de 
conduite pour conferver la confidération & les 
richefles qu’ils ont acquifes , & pour en acquérie 
encore. C’eft ainfi que le çara&ere des Romains, 
formé d’après les circonftances , établit peu-à-peu 
un plan de gouvernement , qui préparait à la 
conquête du monde. Cette comparaifon eft fï 
noble, qu’il ne faut pas l’abandonner ii-tôt. 

Romulus certainement ne projetoit pas de 
conquérir l’Afrique, l’Efpagne, les Gaules, la 
Grece & l’Alie: le Latium feul devoit lui pa- 
raître une conquête difficile , & il ne fongeoit 
guere qu’à fe défendre fur le mont Palatin. Mais 
l’ambition vint avec les fuccès ; & les Romains 
.toujours entraînés d’une*guerre dans une autre, 
s’accoutumèrent à regarder tous les peuples voi- 
iins comme autant de peuples ennemis, ou mê- 
me comme des fujets rebelles. En un mot, ils 
crurent avoir des droits fur toutes les nations. 

Il en eft de même des moines. Il feroit abfurde 
de penfer qu’ils fe font établis dans la vue de 
gouverner un jour le monde; & que dès le 
commencement ils ont eu un plan fait de le trou- 
bler , pour s’en rendre maîtres. Mais tout corps 
a un efprit républicain , une efpèce de patriotiR 
me , qui porte chaque membre à fe dévouer pour 
l’intérêt commun, & ce patriotifme eft d’autant 
plus fort, qu’011 y attache plus de confidération, 
& qu’il en parait réjaillir plus de gloire fur 
chaque membre.' Lorfque le zele eft à un certain 
point, un corps n’a plus d’autre réglé que fon 
avantage; il juge de la juftice de fes entreprifes 
par Futilité qu’il en retire. Il ne fc borne donc 
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pas à fe défendre dans fes limites; il tenéf au 
contraire, continuellement au-delà, & il faifit 
toutes les çirconftances favorables. 

Les moines poüvoient-ils donc fc refufer à 
l’ambition, Lorlque l’ignorance & la fuperftition 
venoient mettre à leurs pieds les richelfes & les 
dignités? IF'falloit bien qu’ils s’accoutumaflent 
à croire que ces chofes étoient à eux , puifqu’on 
les leur donnoit. Or, dès qu’une fois ils penfent 
ainfi , ils croiront bientôt avoir des droits fur 
ce qu’on ne leur donne pas; & quiconque ofera 
contefter leurs prétentions, fera déclaré rebelle. 
Si Sparte, je continue toujours de relever les 
petites chofes par de grandes coniparaifons , li 
Sparte dis-je , malgré .les fages précautions de 
Lycurgue, eft enfin devenue ambitieulè, qui 
nous aifurera que les capucins n’auront pas un 
jour l’ambition de gouverner le monde? Faites 
naître les circonftances , & l’ambition naîtra. 
Vous avez vu les prétentions du clergé & celles 
des papes : vous avez vu que les avantages tem- 
porels des miniftresde l’cglife étoient la fuprè- 
me loi ; & que , quiconque ne fe foumettoit pas, 
étoit traité comme ennemi de la religion même. 
Or, ce font les eccléfiaftiques religieux , plus que 
les fécuüers, qui ont été Pâme de ces entre- 
prifes étonnantes. Cependant rien n’eft plus con- 
traire à l’efprit de l’églife : tant il eft vrai que 
les corps font toujours laits pour oublier les 
principes de leur première inftitution. 

Il eft de l’intérêt des moines d’entretenir l’igno- 
rance, qui eft le principal appui de leur auto- 
rité. Us l’entretiendront par conféquent. Je ne 
■yeiîx pas qu’ils forment le projet de s’oppofer 
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aux lumières, qui pourroient fe répandre. Ils 
font trop ignorans pour cela , & ils ne prévoient 
pas encore, qu’il puiffe venir de quelque part 
d’autres lumières que les leurs : au contraire ils 
croient favoir tout ce qui peut être fu. Mais fi 
l’aurore commence, ils entreverront le danger 
qui les menace, & ils craindront le jour. Alors 
l'entant le befoin des ténèbres, ils tenteront tout 
pour couvrir le ciel de nouveaux nuages. 

Or, cette aurore a commencé vers le milieu 
du quatorzième fiecle; & cependant le foleil 
étoit encore bien loin de paroître : une nuit d» 
plufieurs lîccles lui avoit fait oublier fon cours. 
De fi foibles rayons ne pouvoient donc pas per- 
cer dans les fombres réduits des écoles. Elles 
leur étoient d’ailleurs fermés; car les yeux ne 
pouvoient pas foutenir cette lumière étrangère. 
En effet , les études non-feulement continuèrent 
d’ètre 'aufii mauvaifes qu’auparavant ; elles fu- 
rent pires encore, & fi de bons efprits oferent 
propofer une réforme , la haine arma contr’cux 
tous les péripatéticiens. 

En effet , le péripatctifme étoit devenu l’efprit 
des ordres religieux, qui les enfeignoient. Ils 
lui dévoient toute leur confidération , toute leur 
célébrité ; ils n’étoient plus rien , fi cette hydre 
venoit à tomber fous les coups d’un Hercule : 
ils dévoient donc le défendre avec un patrio- 
tifme fanatique. 

En inftituant les ordres mendians , St. Domi- 
nique & St. François n’avoient pas fans doute 
prétendu, fonder des feétes de péripatéticiens : 
mais ces moines fe faifirent habilement des éco- 
les; & devenus difciples d’Ariûote, ou plutôt 
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d’Averroès, ils fe rendirent les maîtres des uni- 
verfités , dès le treizième fiecle où ils avoient 
commencé. • 

Ce font eux qui firent enfin prévaloir Ariftote. 
Il eft vrai que dans la faculté de théologie de 
Paris, il y avoit encore, au commencement du 
quatorzième fiecle , des doéleurs , qui blàmoient 
St. Thomas d’avoir appuyé les dogmes fur l’au- 
torité de ce philofophe , & d’avoir fait un mé- 
lange du péripatétifme & de la doctrine chré- 
tienne : mais la canonifafion de St. Thomas , qui 
Te fit alors, fournit de ncyavellesarmes aux freres 
prêcheurs. En effet, devoit-on craindre de fui- 
vre l’exemple d’un faint , & pouvoit-on blâmer 
la méthode qu’il avoit adoptée ? Cet argument 
étoit fort dans un tems, où l’on ne fàvoit pas 
que les faints des premiers ficelés de Péglife avoient 
tous rejeté Ariftote. 

La cour de Rome , entraînée elle-même par 
l’autorité du faiiip qu’elle avoit canonifé , & par 
les follicitations des freres mendions, cefTa de 
défendre la ledture des ouvrages de ce philofo- 
phe : elle fit plus , elle en recommanda l’étude. 
.Le légat chargé de réformer l’univerfité de Paris, 
vers le milieu du quinzième fiecle, enjoignit 
d’enfeigner la dialc&ique, la métaphylique, la 
phyfique & la morale de ce philofophe i & dé- 
fendit de recevoir aux grades ceux qui n’en fe- 
roient pas fuffifamment inftruits. Il efjt affez fin- 
gulier que dans des écoles, où il n’y avoit guere 
que des clercs, ou des hommes qui fe deftinoient 
à l’églife , on ait regardé comme un préliminaire 
néceflaire à la théologie, les idées vagues d’A- 
ïiftote , commentées par Averroès. Si Pou crovoit 
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que c’étoit là la vraie fource de la théologie, 
il n’y avoit donc point eu de théologiens jut- 
qu’alors. \ 

Mais une chofe qui ne paroît pas moins fin- 
guliere , & qui eft cependant bien dans le carac- 
tère de l’cfprit humain*, c’eifc que la ledure de 
cette mauvaife philofophie, qui a été profcrite 
dans le treizième fiecle, làns qu’on fut trop 
pourquoi, a été ordonnée dans le quinzième, 
où il y avoit de bons efprits qui s’élevoient avec 
connoiflance contre Ariftotc Sc contre Averroès* 
Dès que tous les profelfeurs furent obligés 
d’enfeigner Ariftote , chacun crut aulîi pouvoir 
s’arroger le droit de le commenter à la maniéré. 
Delà naquirent quantité de fedes péripatéticien- 
nes, & vous pouvez vous imaginer ce que de- 
vinrent la philofophie & la théologie. Les fub- 
tilités des freres mineurs dans leur différent 
avec Jean XXII qui les condamna, fuffifent pour 
vous faire juger des philofophes & des théologiens 
du quinzième fiecle. _ 

Occam, un de ces freres mineurs, philofo- 
phe & théologien, fe fignala dans cette difpute. 
Ennemi déclaré de la cour de Rome , il avoit 
déjà écrit pour Philippe le Bel , il écrivit encore 
pour Louis de Bavière , & on remarque qu’il ne 
défendit les droits de l’empire, que par des fo- ® 
phifmes & des fubtilités , maniéré de raifonner 
dans laquelle il étoit fupérieur à tous les péripa- 
téticiens de fon tems. 

Quoiqu’il fut forti de l’école des feotiftes,' 
qui étoieht réaliftes ainfi que les thomiftes, il 
renouvella la fede des nominaux , alors prefque 
©teinte ; & il entraîna dans fou opinion tous le» 
Tome IX. MJi . Mod. Q. 
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, frétés mineurs, qui l’avoient pris pour chef 
contre Jean XXII. Alors cette fede fit de grands 
progrès en Allemagne , où Louis de Bavière pro- 
tégea tous les moines , avec qui il avoit un en- 
nemi commun dans le pape. 

Les nominaux , toujours odieux aux thomiftes 
& aux fcodftcs, qui les accufoient de détruire 
•toute fcience, devinrent donc encore odieux au 
, faint fiege , contre qui Occam & fes fedateurs 
s’étaient foulevés. Cette haine excita contr’eux 
une longue perfécution, qui éclata fur-tout, 
.lorfque les papes eurent recouvré leur autorité 
r en Allemagne. Alors la guerre fut ouverte entre 
les réaliftes & les nominaux : ils difputerent , ils 
répandirent du fang, ils fe chaflerent récipro- 
quement des univevfités, & ils attirèrent enfin 
l’attention des fouverains, qui crurent devoir 
employer l’autorité pour, les réduire au filence. 
Louis, fils & fucceflèur de Charles VH, prof, 
crivit les livres des nominaux, & chafla des 
écoles de France tous ceux de cette fede. Ce. 
pendant ces miférables difputes ne ceflerent pas. 
Elles continuent même encore dans la pouf* 
fiere des écoles , & elles continueront tant qu’il 
y aura des thomiftes & des feotiftes : heureu- 
sement elles n’occupent plus le monde. Au refte, 
il ne faut pas s’étonner, fi les nominaux ont 
été condamnés : ils avoient trop d’ennemis pour 
vaincre , & ils foutenoient une bonne thefe par 
les plus pitoyables raifons. 

Vous voyez combien la république des lettres 
étoit troublée, & que ces troubles répandoient 
encore par-tout de nouveaux défordres : en- vain 
les bons efprits, car il y en avoit alors, recom- 


Digitized by Google 



* 


Moderne. 24J 

mandoient d’étudier les langues , les petes dô 
leglife, la tradition & l’hiftoire eccléfia (tique & 
civile : ils ne pouvoient pas réformer les univer- 
lîtés où les freres mendians dominoient. Il étoic 
commode à ccs moines de n’avoir befoin que 
d’un livre , & de fuppofer qu’on trouvoit tou* 
tes les fcieilces dans St. Thomas ou dans Scot. 

Les écoles publiques devinrent donc toujours 
plus mauvaifes , dans le quatorzième & le quin- 
zième fiecles : mais heureufement les düférens 
entre le facerdoce & l’empire , les héréfies ds 
Wiclef & de Jean Hus ouvrirent enfin les yeux 
fur la néceffité de faire de meilleures études. On 
apprit le grec, l’hébreu & le latin qu’oit faVoit 
mal. On fouilla dans la tradition, on lut les 
peres, on voulut favoir l’hiftoire : en un mot, 
on connut que l’antiquité méritoit d’ètre étudiée.» 
Gerfon eft fans contredit celui qui fe diftingua 
le plus , dans le petit nombre de ceux qui ten- 
tèrent d’acquérir des connoiflances utiles ; & c’efi: 
lui qui a commencé à diflîper les ténèbres , donc 
on avoit enveloppé la théologie. 

L’éloquence & la poéfie furent encore culti- 
vées dans ces deux fiecles : le goût feformoit, 

& préparoît à mieux raifonner. Mais c’cft à 
l’Italie qu’on doit ces commencemens, & nous 
en parlerons bientôt. 

Il importe peu, Monfeigneur, que Vous coil- 
lioifliez à fond les queftions, les erreurs, les 
héréfies , les fubtilités & les niauvaifes études du 
moyen âge. Cependant je 11e devois pas vous laifler 
tout-à-fait ignorer ceschofes. Il faut connoîtreles 
vices de l’efprit humain , fi vous voulez remonter 1 
aux principes de bien des maux -, & fi vous von- 
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lez remédier à ces vices, il fout encore encoîC 
«oître les caufes. C’eft ce que j’ai tâché de vous 
développer. 

Vous avez vu les hommes pendant plufieurs 
fiecles ne faire des efforts , que pour s’égarer de 
plus en plus * aller échouer les uns après les 
autres contre les mêmes écueils ; en chercher 
de nouveaux fur une mer plus inconnue, &< 
fe précipiter de dangers en dangers fans les pré- 
voir. L’expérience 11e peut les éclairer , parce 
qu’ils font incapables de réfléchir, ils fuivent 
opiniâtrément une route tracée par les naufra- 
ges , fans jeter la fonde , fans revenir fur leurs 
pas : ils craindroient trop de découvrir leurs 
égaremens j & ils les dé couvrir oient , qu’ils 
•n’en conviendroient pas. 

C’eft: que les opinions les plus abfurde 9 doi- 
vent durer, lorfqu’elles intéreffent un parti. Il 
falloit que les peuples , les grands & les rbis 
dans leur ignorance , fuflent les vidimes de ces 
clercs & de ces moines, qu’ils regardoient avec 
ftupidité comme favans. Il falloit que tous les 
citoyens fiffent de mauvaifes études, parce que 
les freres prêcheurs & les frères mineurs en 
avoient fait de mauvaifes. Ces moines pouvoient- 
ils permettre qu’on acquit des connoilfances , 
qui dévoient mettre leur ignorance dans tout 
fon jour ? 

Ces philofophes , ces théologiens , ces fophi£ 
tes , je ne fais quel nom leur donner , vouloient 
gouverner le monde par leurs opinions, & quel- 
quefois ils le gouvernoient en effet. Ils intérêt 
foient la religion & l’état à leurs difputes , auflî 
frivoles que fubtiles, Lesqueftions, les plus mé- 
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prifables en elles-mêmes, devenoient importantes 
par l’attention que Péglife & le gouvernement dai- 
gnoient y donner j & on voit feulement que 
chacun fe piquoit de connoitre la vérité , & que 
perfonne ne la cherchoit lincérement. Toute l’am- 
bition étoit de vaincre dans la difpute , & d’a- 
bufer de la crédulité des peuples. 

Les malheurs de tant de fiecles, Monfeigneur,’ 
doivent vous apprendre , combien il eft impor- 
tant de juger des chofes par ce qu’elles font en 
elles-mêmes : c’eft fur-tout , le devoir d’un fou- 
verain de démêler la vérité, au milieu de cette 
confufîon que forment les pallions des hommes, 
& les intérêts des diffcrens partis. Il doit plus 
qu’aucun autre la refpeder : mais il doit, plus 
qu’aucun autre , méprifer tout ce qui lui eft 
étranger. Il faut qu’il connoiffe les abus , & qu’il 
en voie la fourcc , s’il veut pouvoir les corriger 
fans commettre d’imprudence. Cette étude de- 
mande bien des foins de fa part : mais s’il fait 
étudier l’hiftoire, il trouvera de grandes leqons 
dans tous les fiecles, & fur-tout dans les plus 
barbares. 




« 
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De la fcholafiique , £9* par occafon, delà manière 
d'enfeigner les arts çfij les fciences . 

53“ u mot école on a fait celui de fcholafiique 
pour défigner le cours des études , & la méthode 
/ qu’on fuivoit dans les écoles. Il faut donc fe 
faire fuivant les tems , des idées différentes de la 
fcholafiique. 

Lorfque les hommes fe font familiarifés avec 
un mot , ils croient en général , qu’il eft natu- 
rellement & effentiellement fait pour être le figne 
de l’idée, qu’ils font dans l’habitude d’y atta- 
cher -, & ils s’imaginent que cette idée conftitue 
l’effence de la chofe, qu’ils expriment par ce 
mot. Delà font nées de tout tems bien des quef- 
tions, fur lefquelles quelquefois on a fait des 
volumes, & qu’on auroit réfolues facilement, fi 
on avoit pu s’entendre^ Il ne faudroit pour cela 
que renoncer à ces vaines effences, que nous 
voulons toujours faifir } & nous fouvenir qu’un 
mot ne lignifie que ce que nous avons voulu 
lui faire lignifier. 

On a été curieux de rechercher l’origine de 
la fcholaffjque j & parce qu’on n’a pas déterminé 
. ce qu’on entend par ce mot , cette origine a paru 
fe cacher, comme la fource du Nil. On a cru 
la découvrir dans St. Thomas, dans Pierre Lom- 
bard, dans Abélard, dans Rofcelin, dans d’au- 
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très dialecticiens dont je n’ai pas parlé; enfin 
on eft remonté à St. Jean Damafcene , & même 
jufqu’à St. Auguftin. 

Quelqu’un, qui au r oit vu la Seine au Havre 
fans favoir d’où elle vient, auroit de la peine à 
la reconnoitre à Rouen , encore plus à Paris , & 
bien plus encore à Chanceaux en Bourgogne. Il 
la verroit & il demanderoit où elle eft. Il en cft 
de même de la fcholaftique. Quand on n’en a 
pas étudié le cours , & qu’on ne la voit qu’à 
fou embouchure , on ne fait plus où la retrou- 
ver. On ne voit pas que c’eft un filet d’eau, 
qui a eu fp fource dans Ariltote, & qui après 
des accroiflemens & des décroilfemens alternatifs, 
s’eft caché pendant quelque tems, pour rçparoî- 
tre enfuite, croître de nouveau, devenir fous 
les jours plus trouble, & inonder enfin tout 
l’Occident. Ce fleuve eft comme tous les fleuves: 
non- feulement, il eft différent de lui-même d’une 
partie de fou cours à l’autre ; mais encore dans 
chaque partie , fes eaux ne font pas deux inftans 
les mêmes. 

Si donc on entend par la fcholaftique tout ce 
cours que je viens de tracer, onia reconnoitra 
facilement par-tout : mais fi on vouloit, par 
exemple , 11e s’en faire d’idée , que d’après la 
ledture de St. Thomas; ce n’eft que dans St. 
Thomas , qu’on la trouvera telle qu’elle cft dans 
St. Thomas, comme ce n’eft qu’au Havre qu’on 
trouvera la Seine, telle qu’elle eft à fon embou- 
chure. Pour moi, j’entends par fcholaftique ce 
mélange confus de philofophie & de théologie , 
qui s’eft achevé dans le treizième fiecle, & qui 
avoit déjà commencé auparavant. Confidérons 

Q_ iv 
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a&uellement le plan des études dans le moyen 
âge; en voyant combien on étudioit mal, nous 
connoîtrons peut-être comment nous devons étu- 
dier nous-mêmes. 

La grammaire, la rhétorique, la logique, la 
jnufique , l’arithmétique, la géométrie & l’aftro- 
nornie; voilà dans leur ordre les chofes qu’on 
croyoit enfeigner dans les deux cours qu’on nom- 
moit trivium & quadrivium. Le péripatétifme 
des Arabes introduifit une autre divifion dans le 
treizième fiecle ; & on enfeigna la grammaire, 
la logique, la métaphysique , laphyfique, la mo- 
rale , la politique, le droit & la théologie. 

Il eft inutile de nous arrêter fur ce qu’on en- 
fcignoit dans le trivium & le quadrivium : car 
il étoit bien rare de trouver un homme, qui 
eût achevé ces deux cours ; d’ailleurs toutes les 
écoles tombèrent à un tel point, que dans le 
dixième fiecle , Gerbert fut obligé d’aller cher- 
cher des connoiflances en Efpagne. Commençons 
donc au treizième. 

Environ depuis le milieu du douzième fiecle 
on écrivoit en France dans la langue vulgaire , 
qu’on nommoit alors Roman ; & à l’exemple 
des François , les Efpagnols & les Italiens écri- 
virent auffi dans leur langue. C’eft la chevale- 
rie qui introduifit cet ufage : comme on voulut 
chanter les faits d’armes & les aventures arnou- 
reufes des chevaliers , il fallut bien écrire en 
roman, puifque ces héros n’entendoient pas le 
latin. On abandonna donc par néceffité ces pe- 
tites chofes aux langues vulgaires : mais on ne 
leur permit pas encore de s’elfayer fur les fcien- 
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ces. Seulement on commençoit à trouver quel- 
ques mauvais hiftoriens. 

Or, dans cestems-là, on n’avoit point d’idée 
de ce que nous nommons conflru&ion : le fin- 
gulier n’étoit pas diftingué du pluriel : l’ortho- 
graphe n’avoit rien de fixe : on défiguroit corn- 
tinuellement les noms: en un mot, on écrivoit 
fans réglés. 

Comment des hommes , qui parloient leur 
langue avec auffi peu de jugement , auroient- 
ils pu comprendre qu’il y a une maniéré de 
bien parler le latin , la feule langue qu’ils fe 
piquoient d’apprendre. Auffi le parloient-ils avec 
des conftruélions barbares , & avec des mots 
pris dans un fens étranger , ou même avec des 
termes vulgaires , auxquels on donnoit une ter- 
minaifon latine. C’étoit du françois , de l’efpa- 
gnol , de l’anglais, de l’allemand & de l’italien 
latinifés. Il arrivoit delà que les favans , non- 
feulement, n’entendoient pas les écrivains an- 
ciens , mais encore ils ne s’entendoient pas les 
uns les uns les autres. Toute la grammaire fe 
bornoit aux conjugaifons , aux déclinaifons & à 
quelques réglés qu’on n’expliquoit point; en- 
core les écrivoit on en latin, pour faciliter l’in- 
telligence de la langue à ceux qui 11e la fa- 
voient pas» 

Avec auffi peu de jugement, on devoit être 
fans goût. Qu’étoit-ca donc que la rhétorique ? 
L’art de ne parler pas naturellement , des méta- 
phores étudiées , des figures gigantefques & des 
lieux communs , prodigués fans difeernement, 
La poéfie , s’il en faut parler , tout auffi b^bare 
que la profe , étoit encore plus plate. t 
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La logique, la diale&icjue , ou l’art de rai- 
fonner , de quelque maniéré qu’on l’appelle , 
n’eft que l’art d’aller des connoidances qu’on a , à 
celtes qu’on n’a pas , dn connu à l’inconnu : elle 
fuppofe donc un efprit , quia déjà acquis quel- 
ques connoidances , & qui s’eft fait des idées 
exactes des chofes communes au moins. S’il n’a 
>que des notions vagues & oonfufes , on ne faura 
par où le prendre , pour le conduire à des 
connoidances précifes & diftindles. Car enfin 
pour apprendre à raifonner,. il faut avoir déjà 
fait de bons raifonnemens > parce qu’on ne peut 
Lavoir comment on doit fe conduire pour en 
faire de bons encore , qu’autant qu’on peut re- 
marquer comment on s’eft déjà conduit. 

Cependant la grammaire & la rhétorique n’a- 
voient fait que gâter le jugement. Le mal étoit 
d’autant plus grand , qu’on ne s’en doutoit 
pas, & on l’auroit connu, qu’on- n’y auroit 
pas fu remédier. Il falloit donc que la logique 
l’accrut encore. Le profedeur, qui ne trouvoit 
dans fes écoliers que des idées confufes , & 
qui n’en avoit pas d’autres lui-même , ne pou- 
voit partir que de ces idées , pour les mener 
encore à de plus confufes. Il n’imaginoit pas 
de faire des recherches fur l’origine & fur les 
progrès de nos connoidances. Il ne fentoit pas 
le befoin d’obferver , & d’analyfer les opéra- 
tions de l’entendement; & l’efprit humain, qu’il 
fe fiattoit de diriger dans la découverte de la 
vérité , étoit entre fes mains un inftrument 
qu’il ne connoidoit pas. 

Les fcholaftiques fe trouvoient dans le même 
cas ,® où feroit un homme qui entreprcndjH>it 
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de donner les réglés de la navigation, & qui 
cependant n’auroit aucune connoilfance , ni des 
différentes parties d’un vailfeau, ni de leurufa- 
ge , ni du ciel , ni des mers fur lefquelles il ofe- 
roitnaviger. Ils ignoroient tout-à-fait la manœu- 
vre des parties de l’entendement humain , & ils 
ne connoiflbient pas davantage les fciences dans 
lefquelles ils vouloient fe ha farder. 

Dans l’impuiflance , par conféquent , de cher- 
cher l’art de raifonner dans les idées mêmes , en. 
confidérant comment elles fe déterminent , com- 
ment elles nailfent les unes des autres , comment 
elles fe combinent de mille maniérés pour en 
produire de nouvelles ; ils s’arrêtèrent au feul 
méchanifme du raifonnement. Ils remarquèrent 
qu’une propofition contient trois termes ; que 
des deux prémiifes on peut tirer une conclufion, 
& ils firent des {yllogifmes. 

Celui qui faifoit le plus de fyilogifmes fur un 
fujet , étoit le plus habile , & il étoit cenfé avoir 
raifon parce qu’il parloit le dernier. Or , cet art 
ell facile: il fuffit de ne déterminer ni l’état delà 
queftion , ni la lignification des mots ; & les 
icholaftiques auroient été bien embarralfés de 
faire autrement. Ils trouvoient donc toujours 
dans des notions vagues , & dans des termes équi- 
voques , de quoi tirer continuellement de nou- 
velles conclufions, & de quoi foutenir toutes les' 
thefes qu’ils pouvoient avancer. Par ce moyen 
ils multiplioient les difputes, & ils n’en termi- 
noient jamais aucune -, parce que celui qui fou- 
tenoit une propofition, & celui qui l’attaquoit, 
ne faifoient l’un & l’autre que des fophifmes ; & 
qu’ils étoient tous deux incapables de s’eu ap- 
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percevoir. C’eft ainfi qu’ils rationnèrent d’après 
la logique d’Ariftote, que les Arabes avoient com- 
mentée fans jugement, & qu’ils défigurèrent en- 
core eux-mêmes. 

Cette logique cependant devint la principale 
étude. On négligea la grammaire & la rhétori- 
que , afin de l’apprendre plus promptement. A 
peine en avoit-on goûté les délices , qu’on ne fe 
laffoit plus de l’apprendre. On la rendoit tous 
les jours plus volumineufe , on avoit du regret à 
la quitter ; & fouvent les fcholaftiquees s’y 
fixoient pour toute leur vie. 

Mais ceux qui pafloientà la métaphysique, fe 
fentoient prefqu’auffitôt faifis d’une foif ardente ; 
& dans leur ivreffe , fans être défalterés , ils s’é- 
crioient qu’elle eft la fcience des fciences. 

Cette fcience des fciences , confidéroit l’être , 
la fubftance , la matière , le corps en général & 
les efprits : elle ne confidéroit ces objets que 
d’une maniéré abftraite , & cependant on cro- 
yoit trouver dans ces abftraétions l’eflence même 
des chofes. 

Vous favez qu’une notion abftraite n’eft que 
l’idée que nous nous formons , lorfque nous pen- 
fons à une ou à plufieurs qualités , fans penfer à 
celles avec lefquelles elles font réunies dans ün 
même fujeL On peut donc en faire plufieurs fut 
une même chofe , fur la matière , par exemple. 
C’eft auffi ce que fhifoient les fcholaftiques : & 
comme chacun préféroit ces abftra&ions , cha- 
cun concevoit la matière différemment , & tous 
croyoient en faifir la nature. Ils lafubtilifoient plus 
ou moins : quelques-uns même la fpiritualifoient , 
ce qui les jetoit dans des erreurs monftrueufes, 
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H faut obferver avec bien de la fagacité , pour 
déterminer avec précifion les idées abftraites: 
car nous ne fommes. que trop portés à généra- 
lifer au delà des bornes. Or, les fcholaftlques, 
au Heu d’obferver , généralifoient au gré de leur 
imagination. La métaphyfique ne leur offroit 
donc plus que des fantômes. 

Tout ce qu’on pouvoit raifonnablement con- 
clure des ces abftraétions , c’eft que chacun d’eux 
concevoit à fa maniéré la matière & le corps en 
général. Aucun certainement n’en étoit plus près 
de faifir la nature des chof’es : mais ces méta- 
phyficiens ne vouloient pas avoir fait des efforts 
inutiles. Ils s’imaginèrent donc voir dans ces 
abftraétions ce qui n’y étoit pas. Ils les réalife- 
rent , & avec ces êtres fantaftiques , ils crurent 
rendre raifon de tout. Cette extravagance mit le 
comble aux abfurditcs. 

La phyfique n’avoit plus rien de caché pour 
ceux qui s’étoient familiarifés avec les abftraétions. 
La nature fe dévoiloit à leurs regards : ils n’a- 
voient pas befoin de Pobferver : il ne leur fal- 
loit que des mots , ou des hypothefes abfurdes 5 
& ils n’en manquoient jamais. Des formalités , 
des eccéités , des quiddités , des qualités occul- 
tes , des formes qui defcendoient des affres, ou 
que des intelligences céleftes envoyoient pour 
informer les corps , &c. c’eft avec un langage de 
cette efpece qu’on expliquoit les phénomènes , & 
c’étoit même là ce qui fervoit de principes à la 
médecine. Il femble que la fcholaftique eût tout 
a la fois confpiré contre les efprits & contre les 
corps. 

Après ces détails , il n’eft pas uéceflaire d’ex.v 
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miner comment on traitoit la théologie* Vous 
voyez bien que toute la fcholaftique n’étolt dans 
Je vrai qu’une dialectique., qui s’étoit fait un 
jargon pour difputer toujours , fans jamais rien 
dire. 

On voit cependant parmi les feholaftiques des 
hommes qui, dans d’autres tems, auroient eu 
de la fugacité & du génie : mais comme les meil- 
leures terres , lorfqu’elles ne font pas cultivées, 
font celles qui produifent le plus d’herbes inuti- 
les ; les meilleurs el'prits fans culture font aufli 
ceux qui difent le plus d’abfurdités. Albert le 
Grand , par exemple , qui avoit été affez fage 
pour obferver quelquefois, adoptoit le jargon des 
autres , lorfqu’il vouloit expliquer les phénomè- 
nes , & il enchériifoit encore îur eux. Les feho- 
jaftiques avoient fi peu de jugement , que mal- 
gré le culte qu’ils rendoient à Ariftote, ils n’ima- 
ginerent jamais d’étudier fa rhétorique, fa poé- 
tique & fon hiftoire naturelle : ce font cependant 
les meilleurs ouvrages de ce philofophe. On croi- 
roit qu’ils craignoient de s’inftruire. 

La morale , la politique & le droit , n’étoient 
pas mieux traités, que les autres parties de la 
philofophie. 

C’eft dans la volonté de Dieu qu’il faut cher- 
cher la réglé de nos adions , & cette volonté fe 
manifefte par la lumière naturelle & par la révé- 
lation. i 

Par la lumière naturelle: car lorfque nouscon- 
fidérons que les hommes font nés pour la fociété, 
nous découvrons bientôt ce qu’ils fe doivent les 
uns aux autres ; parce que chacun voit dans fes 
befoins ce qu’il eft en droit d’exiger de ceux avec 
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qui il s’alfocie , comme il voit dans leurs befoins 
ce qu’il eft dans l’obligation de faire pour eux. 
Par-là , comme notre conftitution phvfique eft 
le principe de nos befoins, elle eft aulli le fonde- 
ment du contiaét focial , par lequel nous nous 
promettons mutuellement des fecours, pour nous 
procurer des avantages réciproques ; & renon- 
çant à une liberté fans bornes , nous cédons cha- 
cun quelque chofe , afin qu’on nous cède. Si 
nous remontons enfuite au premier principe de 
toutes chofes nous découvrons encore qu’il nous 
ordonne lui-mème les devoirs que la fociété exi- 
ge; puifqu’il eft l’auteur de notre conftitution, 
& que c’eft lui qui nous a donné & nos befoins 
& nos facultés. Alors nous nous voyons toujours 
en préfence de celui qui difpofe de tout ; nous 
nous pénétrons d’une refpeétueufe crainte ; nous 
nous remplilfons de reconnoilfance pour lesbiens 
que nous avons reçus , & pour ceux que nous 
attendons encore ; & nous reftons convaincus de 
l’obligation où nous fommes de lui rendre un 
culte. Lorfque la révélation vient au fecours de 
ceux que la raifon n’éclaire pas , elle répand une 
nouvelle lumière dans l’efpritdes autres; & elle 
nous montre plus clairement la fin à laquelle nous 
fommes deftinés. 

Ce n’eft pas dans ces fources , que les fcholafti- 
ques alloient puifer les principes de la morale: 
c’eft: dans l’Ethique q u’Ariftote avoit faite pour 
s’accommoder à l’efprit d’une cour : telle que 
celle de Philippe. Certainement ils aurolent pu 
en tirer de bonnes chofes : mais ils n’oublioient 
pas leur dialeétique, & ils raifonnoient fans fa- 
voir feulement ce que ce plylolophe entendoic 
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par vertu. Oïl demandoit fi la morale efl: prati- 
que ou fpéculative , fi c’eft un art ou une fcien- 
ce. On dilputoit en général fur la fin , les mo- 
yens , les aétes , les habitudes, les aétions libres 
& volontaires. On fuppofoit des cas extraordi- 
naires ou même impofiibles , & onparloità peine 
des plus communs. En un mot , on agitoit beau- 
coup de queflions , & on donnoit peu de pré- 
ceptes. 

Les difputes répandirent bientôt des doutes fur 
la morale , comme fur les autres fciences. On ne 
vit plus que des probabilités , & on jugea de l’o- 
pinion la plus probable, parle nombre des fyl- 
logifmesj car alors on prouvoit en accumulant 
les raifons , & non pas en les choififlant. 

Delà , nous verrons naître dans la fuite une 
morale monftrueufe. On établira pour principe 
qu’on pourra fuivre fans rifquc une opinion pro- 
bable: on arrêtera qu’une opinion eft probable, 
lorfqu’elle efl; foutenue par un auteur grave : la 
fcholaftique fournira de pareils auteurs , pour & 
contre , dans tous les cas : & on conclura qu’on 
peut tout fe permettre en fûreté de confidence. 
Voilà les abymes horribles, où fe perdent des 
efprits qui s'égarent. Onn’enétoit pas encore là 
dans le moyen âge : mais vous pouvez juger ce 
que c’étoit que la morale , fi vous vous rappeliez 
qu’avec de l’argent on faifoit faire fa pénitence par 
un autre , & qu’on croyoit fe racheter de tous 
fes crimes, en mourant dans un froc, en faifaut 
un pèlerinage , ou en fondant un monaftere. On 
voit bien dans quel efprit les fcholaftiques , qui 
étoient clercs , écrivoient fur la morale. 

La politique peut être confidçrée par rapport 
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eu gouvernement intérieur de l’état , & par rap- 
port aux puiflances voifines. Dans le premier cas. 
Ion principal objet eft certainement la police , la 
difeipline & les mœurs : dans le fécond , c’eft de 
tendre à établir entre les nations des devoirs ré- 
ciproques , comme il y en a entre les citoyens 
d’une même république -, en forte que tous les 
peuples fulfent portés à fe regarder comme ne 
formant qu’une même fociété. Voilà, dis-je, 
le but auquel elle devrait tendre, quoiqu’elle 
ne puilfe pas fe flatter d’y atteindre : mais il ne 
faudrait pas chercher cette politique dans le mo- 
yen âge , puifqu’on ne la trouverait pas encore 
dans le fiecle où nous vivons. 

Quelle étoitdonc la politique de ces tems ? Ju- 
gez-en par les défordres , dont je vous ai donné 
une légère idée. La haine qui divifoittous les 
corps , la force qui régloit tout, la foi des fermens 
violée, les guerres entreprifes contre toute jufti- 
ce , la tyrannie des princes , qui appauvrifloient 
leurs fujets, pour s’appauvrir bientôt eux-mê- 
mes ; les révoltes fréquentes des peuples , les 
prétentions des grands & du clergé , les entre, 
prifes des papes & les croifades : tout cela prouve 
aflez qu’alors la vraie politique n’étuit point du 
tout connue. 

Les fcolaftiques la cherchèrent donc dans Arif- 
tote , c’eft-à-dire , dans un ouvrage que ce phi* 
ïolophe avoit fait, en confidérant l’état de la 
Grèce. Or la fituation de l’Europe étoit toute 
différente. Il auroit donc fallu bien de la fagacité, 
pour appliquer avec difeernementau moyen âge, 
ce qu’Ariftote avoit appliqué lui-même aux Grecs. 

jLes fcholaftiques n’avoient pas cette fagacité 
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là. Ils fubtilifcrent donc fur la politique , comme? 
fur .tout le refte , & chacun fe fit un devoir de 
foutenir les opinions les plus favorables au parti 
qu’il ayoit embrafle. Ainfî leur dialectique ne 
contribua qu’à rendre la politique encore plus 
ténébreufe. Voilà pourquoi on a mal raifonné, 
lorfqu’qn a voulu établir les droits refpedifs des 
fouyerains & des peuples, lorfqu’ona voulu dé- 
fendre ceux de l’empire contre les entreprifes du 
facerdoce , & lorfqu’on a voulu enlever au clergé 
les juftices dont il s’étoit faifi. 

D’après ces confidérations , vous prévoyez 
que le droit civil & le droit canonique ne pou* 
voient pas être traités avec plus de fuccès. C’é- 
toiènt les éccléfiaftiqües féculiers , qui s’appli- 
quoient plus particulièrement à cette étude : car 
les moines s’étoit réfervé ce qu’on appelloit alors 
philofophie & théologie. 

Il auroit fallu bien du jugement & bien de 
l’impartialité , pour fe faire des idées faines du 
droit: dans ces tems de troubles , où l’ufage 
avoit force de loi » & où les exemples variant 
continuellement , établifloicnt par conféquent 
des droite contraires. Or , les éccléfiaftiqües 
pouvoient ils avoir ce jugement & cette impar- 
tialité ? Us raifonnerent donc en fehoiaftiques , 
& leurs différais intérêts brouillèrent tout. 

* C’eut été à- la philofophie à rechercher le» 
vrais principes du droit civil, ou à choifir au 
moins ce qu’il y avoit de plus raifonnable dans 
les coutumes; mais dans ces fiecles d’ignorance, 
ce travail étoit trop fort , même pour les plus 
grands efprits. 

. Le droit canonique offroitde moindres diffi- 
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cultes : car on l’auroit aifément reconnu , fi on 
eût confulté l’écriture, la tradition, les décret» 
des conciles , les loix des empereurs , les capi- 
tulaires de Charlemagne , &c. Mais ce n’étoic 
pas l’intérêt du clergé de l’aller chercher dans 
ces fources , & on av-oit perdu l’habitude d’y 
remonter. On fe contentoit des fauffes décréta- 
les , du décret de Gratien , & de quelques au- 
tres compilations des bulles des papes, égale- 
ment favorables aux prétentions des éccléfiafë 
tiques. On adoptoit aveuglément tous ces écrits; 
on croyoit y trouver toute la jurifprudence : 
on les commentoit : on s’éloignoit dç plus en 
plus des maximes de l’antiquité f : le droit varioit 
arbitrairement , fuivant les intérêts des jurifeon- 
fultes ; & on n’étudioit que l’art d’éluder tou- 
tes les loix. ■ Les efforts de quelques conciles 
pour déraciner ces abus, font voir jufqu’à quels 
excès ils avoient été portés. • • 

. .1 n» Viüi ’ ' Y '■* \ * 

Si les canoniftes lifoient l’écriture , ce ffétoit 
guere que pour y trouver des palfages , qui , 
mal entendus, venoient à l’appui des opinions 
nouvelles. Dans cette vue , ils abandonnèrent 
le fens littéral, & ils firent un grand ufage des 
allégories. Ils imaginèrent ; par exemple , que 
les deux glaives des apôtres défignent les dêur 
puiffances , & ils en conclurent que les rois 
tiennent de l’églife toute leur autorité. Ils direnc 
aufll que le grand luminaire , qui éclaire par fit 
propre lumière , eft lefacerdoce; & que le petit 
luminaire , qui n’a qu’une lumière empruntée , 
eft l’empire ; & ils tirèrent encore la même 
conféquence. Voilà les grands principes fur lef- 
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quels on a fondé, depuis Grégoire Vil, touteà 
les prétentions extraordinaires du faint fiege. 

Il fuffiifoit de répondre, comme le remarque 
l’abbé Fleuri , que les deux luminaires ne font 
que le foleil & la lune, & que les deux glaives 
ne font que deux glaives : on n’en favoit pas 
allez pour faire une réponfe suffi fimple. Non 
feulement les docteurs infiftoient fur ces allégo- 
ries: „ mais ce qui cft plus furprenant, ajoute 
s , le même écrivain , les princes mêmes & ceux 
qui les défendoicnt contre les papes ne les re- 
„ jetoient pas. C’étoit l’effet de l’ignorance 
? ,..cralfe des laïques, qui les rendoit efclaves 
9 , des clercs pour tout ce qui regardoit les let- 
3 , très & la dodrine. Or , ces clercs avoient 
3, tous étudié aux mêmes écoles , & puifé la 
s , même dodrine dans les mêmes livres : auffi 
3, avez vous vu que les défenfeurs de l’empe- 
„ reur Henri IV contre le pape Grégoire VII, 
s , fe retranchoient à dire qu’il ne pouvoit être 
? , excorn rnuniéj convenant, que s’il l’eût été, 
r devoit perdre l’empire. Frédéric II fe fou- 
3, mettoit au jugement du concile univerfel » 
,, & convenoit que s’iJL^étoit convaincu des cri- 
âmes qu’on lui imputoit, particuliérement d’hé- 

.réfie , il méritoit d’être dépofé. Le confeil de 
„ St. Louis , n’en favoit pas davantage, & aban- 
î, çlonnoit Frédéric., au cas qu’il fût coupable: 
9I voilà jûfqu’où vont les effets des mauvaifes 
jft etudes. ,, . . 

Cependant il. étoit difficile qu’on en fit de 
meilleures. Il auroit fallu que des dodeurs , aux- 
quels on donnoit les furnoms d’irréfragable * 
d’illuminé, de fubtil, de grand, deréfolu, dq 
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fclemnel , d’univerfel , &c. que des douleurs, 
dis-je , éblouis de lours grands titres , & de leur 
grande réputation , eulTent reconnu qu’ils ne fa- 
voient rien, & eulTent eu l’humilité de recom- 
mencer dès la gramnynre. Il auroit fallu qu’on 
eût renoncé à une fcieuce , qui conduifoit aux* 
honneurs, aux dignités, aux richelTes, & avec 
laquelle on fe faifoit des' droits de toutes fes 
prétentions. Pouvoit-on compter fur des facrifi- 
ces de cette efpèce ? - <i 

Les évêques les mieux intentionnés , élevés 
dans les mêmes écoles , n’en favoient pas aflez 
pour remédier à ces maux. Peu capables de les 
voir dans toute leur étendue , ils n’étoient cho- 
qués que des excès les plus frappans : c’eft pour- 
quoi lorfqu’ils font des réglemens , ils s’arrê- 
tent fur de petits détails , & ne vont jamais- 
au principe du mal. 

Les légats , qui étoient chargés de mettre la 
réforme dans les univerlîtés , étoient également 
ignorans, & peut-être moins bien intentionnés^ 
Ils profcrivoient ou ils approuvoient au hafard, 
fans favoir ce qu’ils dévoient défendre ou per- 
mettre. Seulement ils avoiènt attention qu’ont 
n’enfeignât rien que de conforme aux intérêts 
de la cour de Rome, & ils faifoient jurer de 
défendre le pape contre tous. Cette infpe&ion; 
que le faint fiege s’arrogeoit fur les écoles , & 
le ferment qu’on étoit obligé de prêter , ôtoient 
toute liberté de penfer, & paroifloient devoir 
perpétuer à jamais l’ignorance. 

J’ai dit au commencement de ce chapitre , 
que les études du moyen âge nous appren- 
droient peut être à bien étudier nous-mêmes j 

Vv 
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Voyons donc comment les fcholafHqufcs poutf 
roient nous donner des leçons. 

Je vois d’abord qu’ils m’indiquent l’ordre 
que nous devons fuivre : car il n’y a qu’à pren- 
dre à rebours celui qu’ils ont fuivi , c’eft-à-dire, 
commencer par la phyfique & finir par la gram- 
maire. 

Je vois en fécond lieu , qu’il n’y a que deux 
maniérés d’étudier une fcience ; l’une qui fe 
borne à fe faire des idées abftraites , & des prin- 
cipes généraux i & l’autre qui confifte à bien 
obferver. Or , les abitradions n’ont pas réuflï 
• aux fcholaftiques. Bornons-nous donc à faire 

des obfervations. 

Tout tombe fous les fens en phyfique , quelle 
que foit la partie dont on veuille faire l’étude. 

Il nous fera donc focile de contrader l’habitude 
d’obferver ; & lî nous mettons de l’ordre dans 
nos obfervations, nous acquerrons un certain 
nombre de connoiffances , que nous pourrons 
toujours retrouver au befoin. 

C’eft déjà beaucoup que de favoir obferver 
les corps ; car cela nous prépare à nous obfer- 
ver nous-mêmes. Eifayons donc de découvrir ce 
que foifoit notre efprit , lorfqu’en phyfique 
nous acquérions des connoilfances. N’apperce- 
yons-nous pas auflitôt l’origine & la génération 
des idées ? ne foifons-nous pas l’analyfe des 
opérations de l’entendement? Nous voilà donc 
métaphyficiens : car la bonne métaphyfique n’eft 
que cela. 

, Vous conviendrez que connoiffant les opéra- 
tions de l’efprit, & qu’ayant contradé l’habitu- 
de de les bien conduire , il ne fera pas difficile 
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de découvrir les réglés du raifonnement. Npus 
ferons donc encore logiciens. >• v 

Mais fi nous connoiilous le iyftème de nos 
idées, celui des opérations de notre ame , & l’art 
de raifonner,* il ne tiendra qu’à nous de con- 
noitre aulfitôt le fyftème des langues , de lavoir 
l’art de parler, & de faire , fi nous voulons, 
une bonne grammaire , & une bonne irRétori- 
que : voilà pourtant ce que les fcolalliques nous 
apprennent. ■* -S j • 

Ils ne fa voient pas parler , ils ne favoient pas 
raifonner : & ils ont voulu commencer par ap- 
prendre les réglés de l’art de parler & de l’art 
de raifonner : cela ne leur a pas réuflL Nous 
devons donc commencer par bien raifonner , 

& puis nous en apprendrons les réglés. En. ef- 
fet, les Grecs avoient déjà de bons poètes, de 
bons orateurs , de bons écrivains dans tous les 
genres ; & ils n’avoient encore ni grammaire , 
ni rhétorique , ni poétique , ni logique. Il n’eft 
donc pas dans l’ordre de la nature de commen- 
cer notre inftrudion par l’étude de ces fortes 
de livres : commençons plutôt par des livres 
bien écrits & bien raifonnés. 

Il ne faut pas entreprendre de* forcer la na- 
ture à entrer dans la route , où notre imagina- 
tion voudroit l’engager. Ce n’eft pas à elle à 
nous obéir; c’eft à nous à la fuivre dans le 
chemin qu’elle nous trace. Elle a guidé les Grecs , 
les Européens ont cru la guider. En voilà afléz 
pour notre inftrudion ; car fi après ces deux , 
exemples nous choifilfions une mauvaife méthode, 
ce feroit bien notre faute. Il me femble que les 
Grecs font voir que rien n’eft fi fimple^ que 

R iv 
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d’apprendre bien les chofes ; & que les Européens 
Font voir, au contraire, que rien n’eft fi labo- 
rieux que de les apprendre mal. Je ne crois pas, • 
Monfeîgneur , que vous aimiez le travail inutile* 
Soyez donc pour ce qui eft fimple. 

Les fcholaftiques fe font appliqués à traiter 
féparément tous les arts & toutes les fciences ; 
je remarque encore que cela ne leur a pas réuflï. 
Nous ne devons donc pas nous attacher à tou- 
tes ces divifions. 

Les Grecs viennent une fécondé fois pour 
confirmer ma penfée : les Grecs , dis-je , qui nous 
ont beaucoup inftruits , & qui nous auroient inC 
truits davantage , fi nous avions mieux fu les 
étudier. 

En .effet, vous pouvez vous rappeller qu’en 
Grece un favant cultivoit à la fois tous les arts 
& toutes les fciences connues. Son efprit fe for- 
tifioit donc de tous les fecours que ces arts & 
ces fciences fe donnent mutuellement ; & il fai- 
foit de grands progrès. 

J’ai fait voir ailleurs que les Grecs durent à 
cette conduite leur fupériorité fur les Romains : 
pourquoi donc nous obftiner à étudier les fcien- 
ces les unes après les autres? Jugeons de la 
république des lettres par les républiques ancien- 
nes. Jamais celles-ci ne furent plus fécondes en 
fujets capables de fervir la patrie , que lorfque 
le même citoyen s’étudioit à pouvoir remplir un 
jour également tous les emplois : mais lorfqu’on 
eut des oapitaines qui ne favoient pas le métier 
de magiftrat, & des magiftrats qui ne favoient 
pas le métier de capitaine; les bons capitaines 
& les bons magiftrats devinrent tous les jours 
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plus rares. La nature nous montre donc pai? 
mille exemples, qu’il y a des chofes qu’il ne 
faut pas étudier féparément. En effet , un gram- 
mairien ne fera jamais que médiocre ou mauvais, 
s’il n’eft que grammairien. Il en eft de même d’un 
rhéteur , de même d’un logicien , &c. Nous fe- 
rons donc nous-mêmes mal inftruits dans ces arts, 
tant que nous les étudierons féparément. 

Pourquoi donc nos grammaires , nos rhéto- 
riques, nos logiques, & nos traités élémentaires 
font-ils tous ou mauvais , ou du moins impar- 
faits ? C’eft qu’on s’opiniâtre à féparer des cho- 
fes , qui par leur nature étant faites pour s’éclai- 
rer mutuellement, demanderoient au contraire 
d’être mêlées jufqu’à un certain point. Cet abus 
eft tel , que celui qui fait un livre élémentaire , 
Élit quelquefois à peine au-delà de fon livre. 

Mais direz- vous, il faut bien traiter les fcien- 
ees féparément, car autrement on finiroit par 
tout confondre. Sans-doute ; & les Grecs eux- 
mêmes les ont traitées ainfi : mais ils ont com- 
mencé par étudier enfemble tout ce qu’ils pou- 
voient apprendre de chacune en même tems , & 
ils n’ont longé à les féparer, que lorfque la mul- 
titude des connoiffances ne permettoit plus de 
fuivre cette méthode. Voilà comment ils ont 
travaillé à leur propre éducation. Ce fecret s’efl 
perdu avec eux; parce qu’au lieu de chercher 
par quels moyens ils avoient commencé à s’inf- . 
truire , nous avons étudié dans les ouvrages qu’ils 
avoient faits, lorfqu’ils étoient déjà inftruits. 

Il faut donc, non-feulement changer tout l’or- 
dre dans lequel les fcholaftiques ont traité les 
Iciences : il faut encore abandonner les diviiions 
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qu’ils en ont fait : & il eft démontre que nous 
n’aurons un bon cours d’éducation , que lorf- 
que nous faurons mêler enfetnble les études, qui 
ne veulent pas être féparées. 

Jufqu’ici cependant on a fuivi fervilement l’or- 
dre & les divilions des fcholaftiques : on a mê- 
me encore plus divifé qu’eux ; & on paroît crain- 
dre que les arts & les fciences ne s’éclairent 
mutuellement. Voilà ce qui a donné naiffance à 
des ontologies, des pfychologies , des cofmolo- 
gies , &c. > 

- C’eft dans l’hiftoire des peuples, qu’on de- 
vroit trouver au moins des commencemens de 
connoiflances fur les gouvernemens , fur les lois , 
fur le droit public, fur la guerre, fur la police, 
fur le commerce, fur les arts, fur les fciences, 
en un mot, fur-tout ce que l’efprit humain a 
pu découvrir pour contribuer à l’avantage des 
fbciétés. Cependant nos hiftoriens ne lavent com- 
munément ramaffer que des faits; & fi nous vou- 
lons nous inftruire des gouvernemens, des lois, 
du droit public, &c. nous fommes obligés de 
lire des traités , qui fe renferment chacun dans 
un feul de ces objets. On ne trouve donc nulle 
part d’enfèmble : c’cft pourquoi on n’acquiert 
que des connoilfances bornées, imparfaites & 
fouvent fàufles. 

Nous.fuivons par habitude les plans confacrés 
par l’ufàge, & quoique depuis la renaiflance des 
lettres on fe plaint que les études font mau- 
vaifes, perfonne ne fait encore remonter à la 
fource du mal. C'ell que les meilleurs efprits ont 
de la peine à fe défaire de tous leurs préjugés. 
Us s’engagent avec tout le monde dans les elle- 
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mins battus. Parce qu’ils les applaniflent un peu 
dans quelques endroits , ils Te flattent qu’i! 
ne refte plus rien à faire ; & ils ne s’apperçoi- 
vent pas qu’il falloit fe frayer une nouvelle route. 
Je répété donc , que tant qu’on voudra traiter 
ïeparément & dans cet ordre, la grammaire, la 
rhétorique, la logique, la métaphyfique , on ne 
fera que des efforts inutiles. C’eft une chofe bien 
finguliere que dans le dix-huitieme fîecle , où des 
hommes de génie fe fout appliqués aux fcien- 
ces avec d’auffi grands fuccès , on foit encore à 
chercher la meilleure méthode de les enfeigner. 
Pourquoi ceux qui les ont apprifes ou mêmes 
créées , ne découvrent-ils pas comment ils fe font 
inftruits eux-mêmes ï Nous fommes encore plus 
fcholaftiques que nous ne penfons. 
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LIVRE NEUVIEME. 

De I Italie. 

.tkvANT de reprendre la fuite de l’hiftoire gé- 
nérale , il faut encore nous arrêter fur l’Italie , 
& la confidérer par rapport au gouvernement, 
& par rapport aux lettres. 

ft — ■ t--— - : ■■Sl&g * 'T- fr 

CHAPITRE PREMIER. 

' Des principales caufes des troubles de I Italie. 

33 E P u i s la chûte de l'empire d’Occident, 
nulle parties troubles n’ont été plus grands qu’en 
Italie. Vous pouvez déjà le comprendre, quoique 
je n’aie parlé de cette province, qu’autant que 
ion hilloire s’eft trouvée liée à celle des autres 
états de l’Europe. En effet, le gouvernement 
féodal y devint encore plus vicieux qu’aillcurs ; 
puifque la fuzeraineté y fut toujours un fujet 
de guerre. Si les peuples pouvoient être forcés 
à reconnoître l’autorité des empereurs , ils ne fe 
foumettoient jamais ; ils confervoient,.au con- 
traire , l’efpérance de fecoucr le joug , & les dé- 
fordres de l’Allemagne leur en fourniffoient fou- 
vent l’occafion. 

•Les Romains, fur-tout vouloient être libres: 
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înais ils n’avoient point de mœurs. Cependant 
les mœurs feules peuvent alïurer la liberté d’une 
république. Ils dévoient donc pafler alternative- 
ment de la fervitude à la licence. 

Les mêmes vices régnoient parmi les autres 
peuples. Dès qu’ils n’étoient plus forcés d’obéir 
à un tyran, ils fe croyoient libres : ils s’imagi- 
noient n’avoir plus qu’à fe gouverner eux-mê- 
mes , & ils en étoient incapables. 

Les papes , qui ne vouloient point de la li- 
berté des peuples , paroiifoient n’agir que pour 
entretenir la licence. Trop foibles pour ufurper 
eux-mêmes la fouveraineté , ils imaginèrent de la 
donner comme en dépôt ; fe flattant qu’on ne 
Paccepteroit que pour leur en faire part. Ils y 
furent toujours trompés, & cependant ils fuivi- 
rent toujours la même politique ; fans fe lafler 
d’élever & d’abattre alternativement, pour amon- 
celer fans celfe ruines fur ruines. Us caufoient 
par cette conduite des maux d’autant plus grands , 
qu’ils n’étoient nulle part moins rèfpeétés qu’en 
Italie. Aflez puiifans pour exciter les troubles , 
il n’étoit plus en leur pouvoir de ramener l’or- 
dre j& cette miférable province, déchirée par 
fes habitans, devenoit encore un théâtre de 
guerre pour les étrangers. 

Pour connoître la première origine des mal- 
heurs de l’Italie, il faut remonter jufqu’aux * 
Lombards. 

Cleph , fuccefleur d’Alboin , ayant été alfaffi- 
né, les Lombards, à qui les cruautés de ce 
prince avoient rendu la royauté odieufe , créè- 
rent en 576 trente ducs pour gouverner cha- 
cun une de leurs villes. Divifés fous tant de 
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chefs, ils furent trop foiblcs pour continuer leurs 
conquêtes. 

Cet interrègne duroit depuis dix ans , lor£. 
que Childebert , roi d’Auftrafie , paffa les Alpes 
à la follicitation de Maurice empereur d’Orient. 
Les Lombards , connoiffant alors le befoin de fe 
réunir fous un feul chef, rétablirent la royauté, 
& mirent fur le trône Autharis , fils de Cleph. 
Mais la difpofition des eiprits n’étoit plus auill 
favorable à la monarchie } car les ducs , qui re- 
grettoient leur indépendance , portoient facile- 
ment à la révolte , un peuple qui avoit perdu 
l’habitude d’obéir. -Les difcordes mirent donc les 
Lombards dans l’impuiffance d’achever la con- 
quête de l’Italie. S’ils s’étendirent jufqu’à Béné- 
vent; Rome, Ravenne, Crémone, Mantoue , 
Padoue , Parme , Bologne & d’autres villes fe 
défendirent long-tems contre leurs efforts, ou 
même ne furent jamais fubjuguées [*]. 

Quelque tems auparavant, Longin avoit déjà 
établi des ducs dans les principales villes, que les 


[*] Je remarquerai ici avec combien peu de fondement on 
attribue aux- Lombards l’origine du gouvernement féodal. Avant 
le régné d* Autharis, leurs trente ducs n’étoient certainement pas 
des vaifaux , puifqu'ils ne dépendoient de perfonne; & depuis 
ce font trente princes qui ont formé une aiTociation, & qui 
ont choiii un chef. Il n’y a rien là dé femblable aux béné- 
fices donnés par les Carlovingiens. L’établiflement du gou- 
vernement féodal en Italie eft donc poltérieur aux Lombards. 

Pépin, iiis de Charlemagne & roi d'Italie, fit des comtes 
& des marquis: mais les comtés & les marquifats n’étoient 
pas encore des fiefs, même en France. Il me paroit que ce 
gouvernement, qui a pu s’introduire en Italie fous Charles 
le Chauve ou fous Charles le Gros , a dû y avoir moins de 
eoufiftance que par-tout ailleurs. 
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empereurs confervoient encore en Italie. Son 
delfein étoit que ces gouverneurs iiiflent toujours 
fubordonnés à l’exarque de Ravenne : mais ils 
ne pouvoient l’être , qu’autant que Conftantino- 
ple feroit en état d’envoyer des fecours à l’exar- 
que. La foiblefTe de l’empire leur fournifloit dono 
l’occafion de fe faire tôt ou tard indépendant 
On voit même déjà les Romains s’unir à Longin , 
moins comme fujets que comme alliés ; & traiter 
en leur nom avec les Lombards , comme Lon- 
gin au nom de l’empereur. 

Voilà les divifions qui commencent, en Italie, 
pour ne plus finir ; & cette province n’aura des 
tems de calme, que lorfqu’elle fera la proie des 
étrangers. Vous regardez peut-être Narfès , qui 
la livra aux Lombards , comme l’unique caufe 
d’une révolution , qui a eu des fuites aufli fu- 
neftes. Que penfez-vous donc de Juftin II , qui 
eut l’injultice & l’imprudence d’ôter ce gouver- 
nement à ce grand général pour le donner à 
Longin? Que penfez-vous de Sophie, qui plus 
imprudente, Pinfulta en le menaçant de le faire 
filer avec les femmes du palais ? Confidérez-donc, 
Monfeigneur , les malheurs de l’Italie ; & fou. 
venez-vous qu’un prince doit refpeéler les grands 
hommes qui l’ont fervi. 

Ces commencemcns de divifion furent auflï 
les commencemens de la puilTance des papes. 
Comme ils avoieut la confidération qu’infpire 
la làinteté de leur caraélere, & que plufieurs 
jufqu’alors avoient méritée par leurs vertus & 
leurs lumières; ils paroiifoient avoir feuls alfez 
d’autorité pour concilier tous les partis & ra- 
mener la paix» C’eft par leur médiation que les 
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Romains ménageoient leurs intérêts avec l’empe- 
reur ou avec le roi de Lombardie j & ils fe flat- 
toient de rétablir la république, fous la protec- 
tion d’un pontife , dont ils ne prévoyoieiit pas 
l’ambition. 

Charlemagne , en donnant un riche patrimoine 
à l’églifc de Rome , ajouta une nouvelle confi- 
dération à celle des papes j confidération , qui de- 
voit s’accroître à mefure que les iîecles fe cor- 
romproient davantage. 

Le couronnement de Pépin & l’empire donné 
à Charlemagne dévoient un jour foumettre au 
chef de l’églife , jufqu’au temporel des fouverains. 
Car fi auparavant on ne pouvoit être élevé fur 
le faint fiege qu’avec l’agrément de l’empereur, 
il paroilfoit alors qu’on ne pouvoit être élevé à 
l’empire qu’avec l’agrément du pape. On en étoit 
Ci convaincu , que les rois d’Allemagne n’ofoient 
prendre le titre d’empereur , qu’après avoir été 
couronnés à Rome. Si vous voulez donc trou- 
ver les principales caufes de la grandeur des 
papes , cherchez-les , fur-tout , dans les aveux 
exprès ou tacites des princes , trop ignorans pour 
• connoitre leurs droits. i 

Si Louis le Débonnaire^ & fes fils ont accru 
par leur foiblelfe la puiifance du clergé , celle des 
papes ne pouvoit manquer de s’accroître. Les 
progrès en ont même été rapides: Lotfiairc, roi 
de Lorraine, en effc la preuve. 

L’Italie fouffrit fur-tout des révolutions , qui 
fuivirent la dépofition de Charles le Gros. Bé- 
renger duc de Frioul, Gui duc de Spolete, 
leurs fils & d’autres princes fe l’enleverent, tour- 
à-tour. La guerre fut longue & cruelle, parce 
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que les différentes faélions ne favoient ni fe réu- 
nir, ni perfifter chacune dans leurs premières dé- 
marches j & comme les intérêts changeoient de 
mille maniérés, la fortune varioit continuelle- 
ment. 

Le patrimoine de St Pierre n’étoit pas re£ 
pe&é par des tyrans, qui régloient leurs droits 
• îur leurs forces. Les papes n’attendoient point ‘ 
de fecours des princes étrangers , parce qu’au- 
cun n’étoit encore alfez affermi pour porter fes 
armes au dehors ; ils n’avoient d’autorité en Italie 
qu’autant qu’ils favoient ménager quelqu’une des 
puiffaness qui y dominoient j & les révolutions 
fréquentes les mettoient dans la nécelfité de chan- 
ger continuellement de vues & de conduite. En- 
fin le (chifme de Sergius & de Formofe affoi- 
bliffoit encore le feint fiege : car l’un & l’autre de 
ces concurrens ne pouvant fortifier fon parti, 
qu’autant qu’il étoit reconnu par un plus grand 
nombre de fouverains; les papes avoient befoin 
des princes , qui jufqu’alors avoient eu befoin 
des papes. Ce n’étoit donc pas le moment de 
former de nouvelles entreprifes : c’étoit affez de 
fe maintenir. Pour mettre le comble à tant de 
défordres , il arriva que l’Italie fut encore expo- 
fee, d’un côté aux incurfions des Sarrazins, & 
de l’autre à celle des Hongrois. 

T els furent les troubles qui défolerent l’Italie 
depuis 888 jufqu’en 962, qu’Othon I, appellé 
par Jean XII, fut couronné à Rome. Cependant 
iii le pape ni les Romains ne vouloient de maî- 
tre. Ils fe repentirent donc bientôt d’avoir im- 
ploré contre Bérenger II , le fecours d’un prince 
qui avoit des droits fur eux. En effet, leur eon- 
Totne IX. Hifi. Mod, S 
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.duite avoit été bien imprudente. S’imaginoienfc 
ils qu’Othon ne viendroit que pour les autorifer 
à fe gouverner dans une entière indépendance, 
avec leurfénat, leurs conluls & leur préfet? Il 
ne fuffifoit pas d’avoir établi une apparence de 
république : il falloit affermir le gouvernement 
& l'avoir le défendre fans fecours étrangers. 

Mais parce que les Romains ne pouvoient ni » 
obéir ni fe gouverner, Jean XII eut à peine 
couronné üthon qu’il voulut donner l’empire à 
Adelbert, fils de Bérenger II : il ne fit qu’occa- 
fionner inutilement de nouveaux troubles. Othon 
plus maître en Italie que Charlemagne, lailfa 
toute fa puiilànce à fes fucceffeurs. 

. Cependant les troubles renailfoient de toutes 
parts aullitôt que l’empereur occupé en Allema- 
gne , paroiffoit moins redoutable. Rome oublioit 
alors qu’elle avoit un maître > le peuple & le 
pape devenoient ennemis ; & les diffentions ne 
celfoient plus. C’ell aux pieds du faint liege qu’on 
voyoit fans frayeur les foudres, qui faifoient 
trembler toute l’Europe. 

Le refte de l’Italie n’étoit pas moins troublé 
par l’inquiétude des feigneurs, qui s’en parta, 
geoient toutes les provinces ; & les Normands 
vinrent enfin pour augmenter les défordres. L’em- 
pereur pouvoit par fa préfence appaifer les flots 
de cette mer : mais ce n’étoit qu’un calme paf- 
fager , & la tempête recommençoit avec plus de 
violence. 

Les empereurs, de la maifon de Saxe avoienfc 
été puiffans : mais en croyant s’attacher le clergé 
par des bienfaits , ils éleverent & nourrirent de 
nouveaux ennemis dans le fein de l’empire. Les 
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prélats ne fongerent plus qu’à fe rendre indé- 
pendans : ils turent foutenus dans leurs entre- 
prifes par les feigneurs laïques, dont l’intérêt 
étoit de fe concilier une puidànce qu’on avoit 
élevée contr’eux ; & li les effets de cette mau- 
vaifc politique des Othons ne parurent pas d’a- 
bord fous les premiers empereurs de la maifon 
de Franconie , ils éclatèrent enfin fous Henri IV. 

Cependant les Normands, qui s’affermilfoient 
au midi de l’Italie , n’avoient d’autre intérêt que 
de repouffer au-delà des Alpes les empereurs dont 
la puiffance s’affoibliifoit en Allemagne. Or, de 
pareilles circonftances dévoient flatter les Italiens 
de pouvoir fe fouftraire aux Allemands. Elles 
dévoient donc allumer un nouvel incendie. 

Le plus hardi dans ces conjonctures fut fans 
doute Grégoire VII. Cependant il avoit bien défi 
raifons. pour fe promettre un heureux fuccès. 
Les Normands lui offroient des fecours & un 
afyle en cas de revers : la princeffe Mathilde , 
qui entroit dans toutes fes vues, polfédoit Fer- 
rare, Modene, Mantoue, Vérone, Plaifance, 
Parme , Spolete , Ancône, Pife , Lucques & prêt 
que toute laTofcane: le clergé de Rome & d’I- 
talie étoit irrité contre les empereurs , parce que 
Henri III avoit élevé plufieurs Allemands fur le 
faint fiege : enfin Grégoire pouvoit compter fur 
les divifions de l’Allemagne, & encore plus fur 
l’ignorance de fon fiecle. 

L’audace de ce pontife & de fes fucceffeurs 
remua toute l’Europe, particulièrement l’Italie 
& l’Allemagne. Il fe fit une révolution dans les 
efprits comme dans les états; les droits des tètes 
«ouronnées parurent équivoques , & on fe crut; 
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autorité par principe de religion à des révolte*,' 
auxquelles les vices de ces tems barbares ne por- 
toient déjà que trop. 

Il falloir des princes tels que les deux Fréde- 
ries pour défendre avec quelque gloire les droits 
de l’empire , dans ces fiecles où l’ignorance & la 
fuperftition des peuples, fàifoient une néceflité de 
reipeéter jufqu’aux excommunications injultes 
du faint fiege ; où il fe trouvoit des fouverains 
allez aveugles pour accepter une couronne offerte 
par les papes ; & où les valfaux de l’empire, 
toujours impatiens de fecouer le joug, avoient 
fort accru leur puifTance. Non-feulement les pré- 
lats s’étoient. rendus indépendans, mais les du- 
chés & les comtés étoient encore devenus hé- 
réditaires ; les premiers fous les Saxons , & les 
féconds fous les princes de Franconie. 

Cependant Frédéric I releva quelque peu fort 
autorité en protégeant les villes qui voulurent 
fe foultraire aux ducs & aux évêques ; en for- 
mant, au milieu même des duchés, quantité de 
principautés dont il étoit le fuzerain immédiat. 
Cependant ces villes & ces nouveaux feigneurs 
changèrent d’intérêts , à mefure que les troubles 
changeoient les circonftances ; & les fucceffeurs 
de Frédéric en tirèrent peu de fecours. 

L’Allemagne & l’Italie étant donc divifées eru 
tre Une multitude de princes indépendans, ou 
qui cherchoient à le devenir, les querelles du 
faccrdoce & de l’empire , fi favorables à l’am- 
bition de ces tyrans, achevèrent de mettre le 
comble aux défordres, fous les princes de la 
maifon de Souabe. Les villes d’Italie formoient 
des ligues fous la protection des papes , ou fous 
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celle des empereurs ; & elles fe faifoient des 
guerres d’autant plus cruelles, qu’il n’y en avoit 
point où les deux fadions ne fuflênt armées l’une 
contre l’autre: car les Guelfes & les Gibelins 
étoient répandus & mêlés dans chacune. 

Après la mort de Conrad IV , fils de Frédéric 
II , l’empire tomba dans une véritable anarchie. 
N’y ayant plus de puiflance capable de faire ref. 
peder les lois , les princes entreprirent de fe ren- 
dre juftice par les armes , ou plutôt de faire va- 
loir leurs prétentions comme des droits ; & tan- 
dis que la petite noblelTe infeftoit les chemins , 
au point qu’on ne pouvoit pas aller fans efcorte 
d’une ville à l’autre j la noblelTe plus puidante 
s’appropria les biens de la couronne, & acheva 
de s’arroger tous les privilèges de la fouveraineté. 
Cette anarchie continua jufqu’à Rodolphe de 
Habsbourg que les eledeurs préférèrent, parce 
qu’ils le jugèrent trop foible pour revendiquer 
leurs ufurpations. 

C’eft pendant cette anarchie que plufieurs vil-, 
les d’Allemagne & des princes mêmes formèrent 
des ligues pour veiller à leur fureté, fe voyant 
forcés à s’armer contre les brigands. Il ne fe fit 
pas de moindres changemens çn Italie : car il 
s’y forma de nouvelles principautés, &pluficurs 
peuples qui tentoient depuis quelque tems de fe 
gouverner eux-mêmes, crurent eqfin avoir trou- 
vé Toccafion de fe rendre indépendans. Vous 
vous fouvenez que Rodolphe abandonna l’Italie , 
fur laquelle il ne pouvoit faire valoir Tes droits , 
& qu’il vendit la liberté à des villes qui , comme 
vous le verrez bientôt , ne l’achetèrent pas. Au- 
cune n’étoit faite pour une pareille acquifition. 

■ o • • ï 
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Mais quelles que foient ces républiques , nous 
fouîmes à l’époque où il faut les obferver. Je 
n’entreprendrai pas cependant de vous faire l’hif- 
toire de toutes leurs diflentions : il me fuffira de 
vous faire connoitre l’efprit , dans lequel elles fe 
font gouvernées. 



CHAPITRE IL 

Conf dérations générales fur ce qui fait la foret 
ou la foibkjfe d'une république. 

N E république eft heureùfe lorfque les ci- 
toyens 1 obéilfent aux magilfrats , & que les ma- 
giftt’ats relpedent les lois. Or , elle ne peut s’af 
furer de cette obéilfance & de ce refped , qu’au- 
tàrit que par fa conftitütion elle confond l’intérêt 
particulier avec le bien général ; & elle ne con- 
fond l’un. avec l’autre , qu’à proportion qu’elle 
maintient une plus grande égalité entre fes mem- 
bres. 

Je ne veux pas parler d’une égalité de fortune, 
car le ‘ cours des chofes la détruiroit d’une géné- 
ration à l’autre. Je 11’entends pas non plus que 
tous les citoyens aient la même part aux hon- 
neprsj pnifque cela feroit contradidoire à l’or- 
dre de lafociété , qui demande que les uns gouver- 
nent & que les autres foient gouvernés. Mais 
j’entends que tous les citoyens , également pro- 
tégés par lcsloix, foient également affûtés de ce 
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<fu’ils ont chacun en propre; & qu’ils, aient éga»' 
lement la liberté d’en jouir & d’en difpofer. Delà ; ' 
il réfulte qu’aucun ne pourra nuire , & qu’on ne- 
pourra nuire à aucun. 

Cette égalité feroit tout-à-fait détruite , fi des 
privilèges donnoient à quelques-uns le droit ex-* . 
clufif de s’occuper d’un commerce ; r fi des impôts 
arbitraires ne permettoient pas aux citoyens de' 
lavoir ce que le fifc voudra bien leur biffer; fi 
les publicains étoient autorifés à vexer impuné- 
ment les’' peuples ; fi l’intrigue faifant un trafic 
des emplois; vendoit le droit de s’enrichir par 
toute forte de nioyens :■ en un mot , fi le gouver- 
nement enhardilfoit l’avidité à tout ofer: ce le-' 
roit alors le tems des fortunes rapides & d’une 
inégalité deftrudive. '■ " r 

A mèfufe donc que cette inégalité s’introduira 
il y aura plus 'de citoyens intérefles' à défob'éir 
aux magiftrats , &plus de magistrats intéreifés à‘ ; 
fe mettre au-deifus des lois. Alors if n’ell pas 
poflible que chacun trouve' le même avantage 
dans le bien de tous, pe vice de la république en- 
altérera infenfiblement la donilitutioii , r & là rui- 
nera tout-à-fait torique deux qüi le font Ifti inté-' 
rèt à part, feront devenusries plus puiflansf.' Si- 
cile paroit plus riche & plus florilfante’ ; qifè ja- f 
mais, cet éclat ne fera qu’une fàulfe apparence , 
c’eftfà-dire , qu’il y aura tics- citoyens opùlens , • 

& que la république elle-iiième fera foi ht 6 
férable. - En effet , les relfources ne manquent pas? 
aux peuples pauvres, parce que chez ;tift peuple? 
pauvre aucun citoyen iie ’l’eft i c’eft aux peuples 
riches qu’elles manquent., parCô que les richïf. 
fes étaht abforbéespar Un pêtit nombre dafomlU 
v S iv 
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les, le peuple qu’on dit riche, eft pauvre ert 
effet : les plus beaux tems d’une république ne 
font donc pas ceux où elle paroit plus floriffante. 

Je ne prétends pas que la pauvreté fade la prof 
périté des états, puifque toutes les nations de 
l’Europe 0115 été pauvres & malheureufes ; & que 
prefque toujours fans reffources , elles ne fe font 
fouvent relevées que par des efforts, qui leur 
prcparoient de nouvelles calamités. 

Quelle eft donc cette pauvreté fi falütaire? 
Vous voyez, Monfeigneur, que ce mot eft va- 
gue comme beaucoup d’autres , & a befoin d’être 
expliqué. Mais fi vous comparez les beaux tems 
de la Grèce & de Rome avec les fiecles défaftreux 
que je viens de tracer , vous vous l’expliquerez à 
vous- même beaucoup mieux qu’avec le fècours 
des définions que je vous donnerois. Je vous y 
invite ; & en attendant , j’eflayerai de fixer vos 
idées. 

Si toutes les richeffes de l’Europe étoient éga- 
lement partagées entre tous les hommes qui l’ha- 
bitent , aucun peuple ne paroitroit opulent, par- 
ce qu’il n’y auroit en effet ni pauvre ni riche. 
C’eft donc de l’inégalité des partages que nailfent 
la mifere & l’opulence, & nous fournies moins 
riches par les richeffes que nous avons , que par 
celles qui manquent aux autres. 

. Mais dans la fuppofition où les partages font 
égaux, imaginons deux républiques également 
puiffantes; & fuppofons que dans l’une, les ci- 
toyens n’ambitionnent que la gloire de fervir 
l’état , tandis que dans l’autre , chacun defire à 
Fenvi de s’enrichir. La première confervera tou- 
jours la même puiffanoe, parce qu’elle continue- 
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la de n’avoir ni pauvres ni riches ; la fécondé , 
au contraire, s’affoiblira, parce qu’elle ne pourra 
pas retirer les mêmes fervices de tous fes cito- 
yens: car les pauvres ne pourront pas la fervir, 
& les riches ne le voudront pas , ou ne le vou- 
dront que pour. eux. Elle ne fera donc fervie que 
par des hommes qui feront mercenaires , ou par 
néceffité ou par avarice. Qu’une guerre s’élève 
entre ces deux républiques , vous prévoyez l’é- 
vénement. 

Cependant l’inégalité des richelfes amene le 
luxe, qui traînant à fa fuite tous les vices, ache- 
vé de ruiner la fociété. Voilà encore un mot 
dont on fe fait des idées trop vagues , & qui de- 
mande une explication. 

Il y a eu bien des fiecles où une chemife de 
toile étoit un luxe. Aujourd’hui la foie en eft 
moins un , que du tems des premiers empereurs 
romains ; & les étoffes d’or elles-mêmes fe por- • 
teroient fans luxe , fi eljes étoient aufli commu- 
nes que le drap le plus groflier. Les riches les 
abandonneroient même alors aux pauvres , parce 
que certainement elles ne font pas les plus com- 
modes. 

Ce n’eft donc pas uniquement dans l’ufage des 
chofes qu’il faut chercher le luxe , puifqu’alors 
c’eft un Protée qu’on ne peut faifir. En quoicon- 
fifte donc le luxe ? Dans un travers de l’imagina- 
tion , qui nous fait trouver notre bonheur à jouir 
des chofes , dont les autres font privés. Je dis 
Pi-avers : car on n’eft pas mieux vêtu aved un 
drap d’or , qu’avec un drap de laine : on ne fait 
pas meilleure chere avec des mets rares qu’avec 
ées mets communs j & celui qui ne peut allée 
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qu’cn carroife , n’eft pas plus heureux que celui 
qui s’eft fait une habîcude d’aller à pied. 

Des que le luxe conllfte dans ce vice de l’ima- 
gination, c’eft une conlëquence qu’il mette les 
chofes commodes au-detfus des chofes néceflài- 
res , & les chofes frivoles au-deffus des chofes» 
folides; & vous concevez- le$ maux qu’il doit pro- 
duire. Autant il donne de fuperflu aux riches qui 
fc ruinent , autant il ôte de néceifaire au rêfte- 
des citoyens. Si dans les grandes villes , il paye 
un falaire aux artiiàns , il n’eft pas vrai qu’il les 
faife vivre; puifqu’il ruine les campagnes, qui 
feules font vivre & lé riche & l’artifati. Il tend 
donc à ca«fer une ruine' générale. Bientôt il n’y 
aura plus que des pauvres, des riches mal aifés * 
& des fortunes feandaléufes , qui fe font rapide- 
ment, & qui paffent avec là même rapidité. Dans 
cette Situation;" de quelle utilité les pauvresfe- 
• ront-ils à l’état? & de quelle utilité feront les ri- 
ches eux-mêmes , amollis , fu jets à mille infirmi- 
tés, dégoûtés des fatigues ,-ife fàifant un befoin 
fuperflu qui leur manque , exigeant d’avance 1© 
prix des for vices qu’ils ne rendront pas», & fe 
plaignant toujours de n’avoir pas été récompen- 
sés ? Je Veux qu’ils fèrfaffent encore un point 
d’honneur de. fervir la - patrie : mais leur ipoint 
d’honneur s’aflfoiblira de jour en jour , & ce- 
pendant-leur avidité fera une fource dedéfordres. 

Une république n’eftdonc pas heureufe & puif- 
fantaf précifcment parce qu’elle eft pauvre : mais 
elle Beft.à proportion que fa pauvreté entretient 
l’égalité parmi les citoyens ï & que ne fouffrant 
pas qu’il s’élève des familles opulentes , elle ex- 
clut le- luxe c’eil-à-dire., le deür de jouir.de ce 
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dont les autres manquent, & par confisquent, la> 
manie de chercher des jouiffances dans des fri- 
volités , que les riches feuls peuvent fe procurer. 

Faudroit-il donc détruire tout-à-fàit le luxe , & 
faire de nouveaux partages? Non, fans doute, 
on le tenteroit inutilement : un pareil projet fè- 
roit même fans fruit & produiroit de nouveaux 
malheurs. Mais ne nous preflons pas de chercher 
ce qu’il conviendroit de faire : obfervons , & ne 
faifons pas des fyftëmes fur ce que nous n’avons 
pas encore fuffifamment étudié. Si les circonftan-’ 
ces produifent enfin de bons gouvernemens , 
elles nous épargneront la peine d’en imaginer: 
ou fi changeant continuellement l’état des cho- 
fes , elles ne font que fublfituer des vices à des 
vices, elles nous apprendront au moins ce qu’il 
ne faut pas faire ; & nous pourrons connoitre le 
meilleur gouvernement, lorfque nous aurons 
connu tous les mauvais gouvernemens pofïibles. 

L’ambition produit des vices ou des vertus , 
fuivant qu’elle change d’objet. Ame de la répu- 
blique , il eft des circonftances , où elle la fou- 
tient par les difTentions qu’elle fait naître ; Comme 
il en eft d’autres , où elle n’engendre que des dif- 
fentions funeftes. H n’eft donc pas à defirer que 
les diifentions de toute efpece foient abfolument 
étouffées : il s’agit feulement de régler l’ambition 
qui les caufe. r ' 

L’ambition eft touioursbien réglée ,'lbrfqu’elle 
ne fe porte qu’aux honneurs que la république 
difpenfe. Car alors on préféré la patrie à tout & 
on regarde les premières magiftratures, comme 
le plus haut degré de la fortune. Les contendans 
formeront , à la vérité , des partis : mais ils ac- 


Digitized by Google 


284 Histoire 

«juerront des talens , pour mériter les fuffrages j 
& les plus vives dilTentions feront étouffées , aufli- 
tôt que les citoyens fentiront le befoin de fe réu- 
nir. Elles fe rallumeront fans doute , à la première 
occafion , fans doute auilî , elles s’éteindront en- 
core d’elles-mèmes. 

Jaloux uniquement de partager les honneurs, 
les differens partis n’imagineront pas de s’armer 
les uns contre les autres. 11 leur viendra encore 
moins dans la penfée d’appcller des fecours étran- 
gers. Enfin , aucun citoyen fenfé , quelque puif- 
fance qu’on lui donne, n’ofera former le projet 
de donner des fers à fa patrie : il eft trop convain- 
cu qu’il pefteroit feul contre tous. 

Rome prouve la vérité de ce que je dis, mais 
elle prouve aufli que l’ambition n’a plus déré- 
glés, lorfqu’elle fe porte à toute autré chofe 
qu’aux honneurs. C’eft alors le tems des grands 
défordres : c’eft alors que l’or & le fer ouvrent 
un chemin à la tyrannie. 

Obéir aux magiftrats , refpedfer les lois , aimer 
la patrie, n’avoir qu’une ambition honnête , igno- 
rer le luxe & tous les vices qu’il engendre : voilà 
làns doute ce qui fait les bonnes mœurs. Or, 
l’égalité produit tous ces effets : elle forme donc 
les meilleurs citoyens. 

Dans une république formée fur ce modèle , les 
mœurs générales déterminent naturellement les 
mœurs particulières; les bonnes éducations fe 
font feules , comme en effet elles doivent fe faire. 
Mais malheuroufement dans les républiques cor- 
rompues, les mœurs générales ont plus de pou- 
voir encore ; & les mauvaifes éducations , qui fe 
font feules plus facilement que les bonnes , em- 
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pirent d’une génération h l’autre. On fe plaint, 
on cherche des remedes, on veut oppofer des 
digues au torrent , qui fe déborde : c’eft la fource 
qifil faudroit tarir. 



CHAPITRE III. 

* 

Idée générale des républiques d’Italie. 

Jf’Ai voulu dans le chapitre précédent vous pré.' 
parer à juger par vous-mème des républiques d’I- 
talie. Encore quelques réflexions générales , & 
vous pourrez deviner le fond de leur hiftoire. 

Ce n’étoitpas dans les provinces du royaume 
de Naples, qu’il devoit fe former des républi- 
ques. Les peuples, de tous tems fubjugués, s’é- 
toient fait une habitude d’obéir } & toujours en- 
veloppés dans des révolutions, ils étoient entraî- 
nés par une force , qui ;ne leur permettait,, pas 
de s’arrêter fur eux-mêmes , & de penfer feule- 
ment qu’ils pouvoient être libres. La ville de Na- 
ples avoit, à la vérité, connu la liberté, & elle 
en avoit confervé quelques - uns des privilèges 
fous les rois normands : mais il ne lui étoit plus 
poflible de la recouvrer. 

Après la mort de Conrad IV fils de Frédéric 
II , les défordres de l’Allemagne paroifloient of- 
frir la liberté aux villes - de Lombardie , d’autant 
plus que les papes n’y pouvoient pas caufer 
des troubles .auifi facilement que dans le royau- 
me de Naples. Cependant , parce que les Loin- 
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Jbards étoient accoutumés au joug , ainfi que 
-Jes Napolitains 5 il fut facile aux gouverneurs 
.■de fe rendre maîtres chacun dans là province. 
Ce/ font , par conféquent , des principautés %ui 
dévoient fe former dans cette partie de l’Italie. 
Quelques villes , à la vérité , profitant des cir- 
cui (lances qu’offroient les querelles du facerdo- 
ce & de l’empire , avoient tenté auparavant de 
fc gouverner en républiques } mais elles jouirent 
peu de leur liberté : car je ne comprends pas 
dans la Lombardie, Venife, non plus que Gênes. 
Depuis longtems ces deux dernieres avoient 
trouvé Poccafion d’établir un gouvernement ré- 
' publicain. 

Dans l’état que nous nommons aujourd’hui 
eccléfiaftique , les papes, trop foibles pour y do- 
miner, étoient alfez forts pour troubler tous les 
gouvernemens. La multitude des affaires qu’ils 
^embralfoienc , & l’Europe entière fur laquelle 
ils étendoient leurs foins apoftoliques , ne leur 
‘ permettoient pas toujours de foutenir les dé- 

marches qu’ils avoient faites, dans la vue de 
s’aliurer des villes du patrimoine de St. Pierre. 
Elevés fur le faint fiege pour l’ordinaire dans 
un âge avancé, fou vent fans l’avoir prévu, &, 
par conféquent , làns y être préparés , il étoit 
difficile qu’ils euflent alfez de lumières , pour 
gouverner un état , fi mal affermi qu’il étoit 
toujours à conquérir. Enfin ne fàifant pour la 
plupart que pa(fer fur la chaire de St. Pierre , 
aucun n’y reftoit alfez • longtems pour achever 
ce qu’il avoit commencé ; & cependant chacun 
y portoit fes vues particulières, comme fon efi- 
prit & fon cara&ere : l’un précipitoit -, un autre 
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râlen tiflb.it ; un autre ne faifoit rien ; un autre 
revenoit à quelque vieux projet ; un autre for- ' 
moit une entreprife qu’un autre abandonnoit* 

St à laquelle un autre revenoit encore : de forte 
que c’étoit prefque à chaque pontificat , nou- 
veau plan r, nouveau fyltème, nouvelle politi- 
que , &, quelquefois rien. Ajoutons que les cir- 
jconftauces pouvoient encore forcer le même pape 
à changer de conduite. 

- La cour de Rome n’avoit donc & ne devoit 
avoir ni principes , ni réglés. Il eft vrai que Ion 
objet étoit en général de tout fou mettre , & 
qu’à cette fin elle employoit d’ordinaire les ex- 
communications : mais d’ailleurs fes reflourtes 
& fes moyens varioient comme les tems & les 
pontifes. De pareils défauts fe trouvent nécef- 
fairement dans les états électifs , lorfque le prin- 
ce, content de jouir : fans penfer à l’état ni à 
fes fuccelfeurs , n’eft pas forcé par l’eiprit du 
gouvernement à fuivre un plan donné. 

. Voilà pourquoi les papes, fi puitf’ans pour 
troubler & pour affoibür , ont tant de peine à 
s’établir folidement dans leurs propres domai- 
nes. Or , ces troubles & cette foiblelfe qu’ils 
caufent, font auifx contraires au gouvernement 
républicain, que favorables aux ambitieux, qui 
veulent ufurper l’autorité quelque part : car les 
citoyens d’une ville ne peuvent parvenir à fe 
gouverner eux-mêmes , qu’autant qu’ils ont l’a- 
vantage des forces , ou qu’ils jouilfent d’un 
grand calme. *) 

Dans le quatorzième fiecle , les papes ayant 
abandonné Rome pour Avignon , perdirent beau*, 
coup de la puiflance qu’ils avoient en Itajie, 
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Cette conjoncture étant' favorable à la liberté 
plufieurs villes de l’état eccléfiaftique en furent 
profiter. De ce nombre fut Bologne, qui du 
tems des croi fades , avoit déjà été une républi- 
que alfez puiffànte. Cependant ces villes ne joui- 
rent jamais de la liberté que par intervalles i 
parce qu’elles n’étoient pas capables de fe dé- 
fendre : lorfque les papes recouvroient leur au- 
torité. 

De toutes les provinces d’Italie, la Tofcane 
étoit fituée le plus avantageufement pour fe 
gouverner elle -même : car les papes n’étoient 
pas alfez puifTans pour s’en rendre maîtres, & 
la ‘Lombardie , qui fe foulevoit fouveut, étoit 
une barrière entr’elle & les empereurs. Il s’y 
forma donc plufieurs républiques. Mais fi vous 
confiderez la pofition de Venife & de Gènes, 
vous la trouverez encore plus favorable ; & vous 
ne ferez pas étonné que ces deux républiques 
aient commencé long-tems avant les autres. 

S’il y avoit en Italie des pofitions plus favo- 
rables au gouvernement républicain, il n’y en 
avoit point où un peuple pût jouir de fa liberté 
fans reflentir quelque commotion, lors des fe- 
coulfes violentes que caufoient les papes , les rois 
de Naples, les empereurs, les François , les 
Efpagnols & une multitude de tyrans répandus 
dans les provinces. Les républiques étoient , pour 
anfi dire , entourées de volcans , qui menaçoient 
de les abymer ; & vous prévoyez que tout ce 
qui les environne , doit leur permettre rarement 
de fe gouverner dans un grand calme. Il nous 
refte à les confidérer en elles-mêmes. 

Après avoir été fucceflivement fous la domi- 
nation , 
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«ation des Romains, des Herules, des Goths,, 
des Grecs , des Lombards , des François & des 
Allemands, les peuples d’Italie defirerent enfin 
de iècouer le joug des étrangers, & quelques- 
uns fe flattèrent ch pouvoir jouir d’une liberté 
que les circonftauces paroifloient leur offrir. Il étoit 
bien difficile néanmoins , qu’ils appriffent ■ à fe 
gouverner eux-mèmes ; & il y avoit lieu de crain- 
dre qu’ils ne formaffent leurs républiques avec 
les débris de ces monarchies , qu’une mauvaife 
conftitution avoit détruites. Ils n’eurent jamais 
de législateurs. Cependant il en eût fallu de bien 
habiles, pour leur faire abandonner leurs vieil- 
les coutumes : & leur en faire prendre de plus 
conformes à leur nouvelle fituation.' Ils voulu- 
rent donc vivre à bien des égards dans des ré- 
publiques , comme ils avoient vécu dans de mau- 
Vaifes monarchies. C’étoit allier les deux con- 
traires, . ... X • : . 

La : Grèce & l’ancienne Rom&iyoient été plus 
lieureufes , parce que les républiques s’y étoient 
•formées dans des 'terris, où le? hommes étoient 
à peu-près égaux, ou du moins dans; des cir- 
conftances où il falloit peu d’efforts [pour les 
ramener à l’égalité. Les citoyens étoient fobres , 
tempérans , faits à la fatigue : le luxe qu'ils 
ignoroient, ne leur avoit pas enlevé les ver- 
tus i ils n’imaginoient pas que pour être puif. 
fant, il faut être riche ; enfin ils naiffoient égaux, 
-& ils ne connoiffoient pas cette nobleffe & cette 
roture , qui eft la plus odieufe de toutes les in- 
égalités , puifque de deux hommes elle fait deux 
efpeces différentes: r 

Tels furent les Romains après la création deç 
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tribuns. Si le plébéien n’étoit pas encore égal au 
patricien , tout tendoit à les rendre l’un & l’au- 
tre égaux par la naiflance , & à, . leur aflurer 
également tous les droits de citoyen. Il eftvrai 
qu’ils 11e parvinrent jamais à établir parfaitement 
’ cette égalité , ils 11e le pouvoient pas même ; 
& c’eil pourquoi leur république a toujours eu 
des vices fondamentaux. Mais c’eft en la cher- 
chant , qu’ils formèrent , comme à leur infu , le 
meilleur gouvernement pour un peuple conqué- 
rant. Ils furent allez heureux pour trouver plus 
qu’ils n’avoient d’abord cherché : mais ils dévoient 
trouver ce qu’ils ne cherchoient pas, puifque 
nous avons vu que de l’égalité naillent tous les 
avantages des républiques. 

Or , les Italiens ne fongerent jamais à cher- 
cher l’égalité. Ils étoient donc bien loin de par- 
venir à.i fe gouverner fagement. Quand on 
confidere cette ignorance, commune alors à 
toutes les nations, on diroit que l’empire ro- 
main ne s’étoit élevé fur les ruines de tant de 
peuples libres, que pour enfouir avec lui le fe- 
cret de la liberté. 

En effet, l’inégalité deftruchve de tout gou- 
vernement libre , s’étoit accrue continuellement 
fous l’anarchie des fiefs, & croiffoit encore tous 
les jours, à mefure qu’on acqucroit de plus 
•grandes richefles. Comme elle avoit d’abord pris 
là fource dans la différence humiliante des no- 
bles & des roturiers, elle puifa de nouvelles for- 
ces dans le commerce auquel on s’appliqua par 
préférence à tout : deux inconvéniens dont les 
républiques doivent fe garantir. 

' Les gentilshommes , dit Machiavel » font ceus 
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qui vivent du produit de leurs terres dans l’a- 
bondance & dans l’oifiveté. De pareils hommes 
font la pefte d’une république : mais les plus 
pernicièux font ceux qui ont des châteaux , des 
fortereifes & des fiefs. * , . 

Ce même écrivain remarque que le royaume 
de Naples» l’état eccléfiaftique & la Lombardie 
étoient remplis de ces fortes de gentilshommes. 
D’où il juge avec raifon que les peuples de ces 
provinces n’étoient pas faits pour fe gouverner en 
république. A peine étoient-ils capables de fou- 
pirer quelquefois après la liberté : ceux du royau- 
me de Naples n’en avoient pas même confervé 
le moindre fentiment. 

Mais la Tofcane , remarque encore Machiavel , 
avoit heureufement très-peu de gentilshommes. 
Audi vit-on non-feulement fe former dans un 
petit efpace, trois républiques, Florence, Sienne 
& Lucques : mais on voyoit encore plufieurs au- 
tres villes conferver l’efprit républicain jufques 
dans la fervitude & quelquefois jouir par inter- 
valles de la liberté. Cependant fi les gentilshom- 
mes étoient en trop petit nombre pour empê- 
cher les républiques de fe former ; il y en avoit 
trop encore pour permettre qu’elles s’établilfent 
folidement. Delà naîtront bien des troubles. 

Comme l’Italie cultivoit les arts & le com- 
merce plus qu’aucune autre province de l’Eu- 
rope , elle étoit aufii la plus riche de toutes. Les 
républiques, entraînées par l’efprit général, de- 
vinrent donc commerçantes. Elles s’enrichirent 
d’autant plus qu’elles gènoient moins le com- 
merce : elles devinrent par - là plus puiifantes ; 
cependant elles préparoient leur ruine. 
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L’inégalité qu’amenent les richelfcs, eft d’au» 
tant plus deftru&ive, qu’une république ne peut 
alors avoir que des troupes mercenaires; foit 
qu’elle le ferve de foldats étrangers, foit qu’elle 
arme fes propres citoyens. 

Il arrive delà qu’elle eft mal défendue , & que 
cependant il lui en coûte beaucoup pour fe dé- 
fendre. Les viétoires font prefque aufli cheres 
que les défaites, le tréfor public s’épuife : le 
peuple gémit fous les impôts qui fe multiplient; 
î’état qui contraéle mutuellement de nouvelles 
dettes, ne fe foutient que par l’on crédit; il n’eft 
plus riche que par l’opinion qu’on a de fes riclielfes 
imaginaires ; & il eft ruiné , fi l’opinion change. 

La guerre enrichifloit Rome , & appauvriffoit 
Carthage: c’eft que Rome, toute militaire,armoit 
à peu de frais ; & que Carthage commerçante , n’a- 
voit des troupes qu’autant qu’elle les payoit. Les 
républiques d’Italie , qui croyoient s’enrichir par la 
voie des armes , dévoient donc fe ruiner , H elles 
armoient pour étendre à l’envi leur commerce : car 
alors fe nuifant les unes aux autres, elles l’arrètoient 
nécelfairement dans fes progrès. Cependant lort 
que. cette fource de richelfes fe tarifloit , c’eft 
alors que l’argent devenoit plus nécelfaire : il 
falloit lever de nouvelles troupes, conftruire 
de nouveaux vailfeaux , acheter de nouvelles al- 
liances. On s’appauvrifloit donc encore par les 
efforts qu’on faifoit pour réparer fes pertes. 

Remportoit-on des avantages ? ils avoient coûté 
trop cher , & on n’étoit plus aifez riche pour 
Jes foutenir. On mécontentoit les alliés <^ui ne 
îrouvoient jamais leurs lèrvices aifez payes ; on 
$’en frifoit des ennemis ; & parce qu’après une 
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vi&oire on avoit befoin des reifources, comme 
après une défaite , le vaincu avoit réparé Tes for- 
ces, lorfque le vainqueur ne pouvoit pas encore 
fuivre fes premiers fuccès ; fouvent même il fe 
trouvoit le premier en état de reprendre les ar- 
mes , & il recouvroit ce qu’il avoit perdu , avant . 
qu’on eût tout préparé pour repouffer fes hof. * 
tilités. Ainfi les guerres, après des fuccès alter- 
natifs & ruineux pour les deux partis , finifloient; 
par un épuifement général : & quelque tems après 
on les recommenqoit , julqu’à ce qu’on fut en- 
core épuifé. 

On 11e pouvoit pas douter que l’argent ne 
fut alors le nerf de la guerre : mais cela n’étoit 
vrai, que parce que les gouvernemens étoicnt 
vicieux. Cette maxime familière aux politiques 
d’alors étoit ignorée dans les beaux tems de la 
Grece & de Rome : elle l’étoit au moins des 
Grecs & des Romains ; car je conviens que les 
Perfes & les Carthaginois la connoilfoient. 

Les républiques d’Italie avoient donc, lor£ 
qu’elles fe fondèrent , les mêmes vices ou de plus 
grands encore que les républiques anciennes, 
lorfqu’elles tomboient en ruine. Par conféquent 
làns mœurs , & toujours déchirées par des fac- 
tions , elles offriront les mêmes défordres , què 
nous avons déjà vu dans l’hiftoire générale de 
l’Italie. Le bien public fera toujours facrifîé à 
des intérêts particuliers : les partis qui domine- 
ront tour-à-tour , ne cefTeront de changer la for- 
me du gouvernement : les loix toujours partia- 
les, ne feront jamais refpedées : les réglemens ' 
les plus fag.es feront ceux qui trouveront le plus 
d’obftacles : les citoyens puiifans fe regarderont 
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avec méfiance , jufques dans les tems de calme 2 
ils armeront les uns contre les autres fur les 
plus légers foupçons ; & une faétion livrera la 
patrie à l’étranger , plutôt que de fe foumettre 
à une fadtion contraire. En un mot, il n’y aura 
de liberté pour ces républiques, que lorfqu’un 
citoyen habile & vertueux, fe trouvant à la tète 
du gouvernement, fera refpedter les loi* dans 
fa perfonne. Mais les Timoléons font rares. 

Machiavel , que je cite encore , parce que je 
raifonne fur les principes qu’il a développés 
dans fon hiftoire de Florence & dans £fes dif- 
cours fur la première décade de Tite-live, Ma- 
chiavel , dis-je , ayant remarqué que les répu- 
bliques de Suilfe & quelques-unes d’Allemagne 
avoient des mœurs , & qu’elles n’étoient pas fu- 
jettes aux mêmes défordres que celles d’Italie , 
en donne pour raifon , qu’elles 11e permettent pas 
qu’aucun de leurs citoyens foit gentilhomme ; & 
que ne fongeant point à s’enrichir , elles fe con- 
tentent des vètemens & des alimens que leur 
pays peut leur fournir. N’ayant dont pas befoin 
de commercer avec les François, avec les Ef. 
pagnols , ni avec les Italiens , elles ne prennent 
pas les mœurs de ces nations , le quali dit - il , 
tutte infieme fono la corruttela del monda . 
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CHAPITRE IV. 


De Venife & de Gênes 

\ ous prévoyez que les révolutions feront fré- 
quentes dans les républiques d’Italie : vous eu 
connoiifez les principales caufes : il ne me reftc 
plus qu’à vous donner de Venife, de Gènes & 
de Florence la connoiflànce qui devient nécef. 
faire pour reprendre l’hiftoire de l’Europe. 

Lors de l’invafion des Goths , fous Radagaifc 
en 407, & fous Alaric en 42 j, les peuples voi- 
fins du golfe Adriatique cherchèrent un afyle 
dans les petites isles , qui s’élèvent au milieu 
des lagunes formées par la mer. Les Padouans , 
à qui elles appartenoient & à qui elles pouvoient 
fervir de retraite, favoriferent ce concours, & 
envoient en 421 trois confiais dans l’isle de 
Rialte , qu’ils proclamèrent place de refuge. Ces 
isles fe peuplèrent encore plus, lorfqu’ Attila, ra- 
vageant pour la fécondé fois l’Italie , détruifit en 
457 Pavie, Milan, Padoue, Aquilée & plufieurs 
autres villes. 

Padoue s’étant rétablie , elle envoya dans Rialte 
& dans les autres isles des tribuns, pour les 
maintenir fous là dépendance : mais les plus ri- 
ches citoyens fe iaifirent infenfiblement de l’au- 
torité, & les tribuns s’érigèrent même en fou- 
verains chacun dans fon isle. 

En 709 , les tribun? des douze isles principa- 

T iv 


Digitized by Google 


29^ ft ! S T O i'X I 

les , dégoûtés d’être fouverains , fentirent enfiii 
qu’il pouvoit leur être avantageux de limiter leur 
puilTance > & croyant former une république, ils 
firent une affociation , & élurent un duc ou un 
doge pour être leur chef. 

Un fiecle après ; cette république trouva dan9 
Pépin fils de Charlemagne , un vainqueur géné- 
reux. Ce prince lui remit le tribut qu’elle payoitï 
il lui donna cinq milles d’étendue en terre ferme 
le long des lagunes, & lui accorda la liberté 
de commercer par mer & par terre. C’eft mê- 
me depuis lui qu’on l’appelle Venife; car il vou- 
' lut que Rialte, jointe à quelques autres isles, 
portât ce nom , qui étoit celui de la province 
voifine des lagunes. 

La conftitution de cette république étoit ce- 
pendant bien vicieufe. Le doge abufoit prefque 
continuellement d’une autorité, qu’on avoit pas 
fil limiter ; & le peuple qui le dépofoit & qui 
lui crevoit les yeux , croyoit recouvrer la liberté 
en élifant un nouveau doge , auquel il donnoit 
encore la même puilTance. Jufqu’en 1172, le 
gouvernement de Venife offre des foulevemens, 
des faétions & des défordres, que vous pouvez 
imaginer d’après ce que vous avez vu ailleurs. 

Il étoit tems de chercher un remède aux abus. 
Il s’agifloit de limiter le pouvoir du doge , & 
de prévenir les brigues & les tumuhes , que fon 
éledion ne pouvoit cefler d’occalionner tant qu’elle 
fe feroit par le peuple entier : voici donc le gou- 
vernement qu’on établit. 

Douze tribuns , élus par le peuple pour être 
Tes prote&eurs, rendoient nulles par leur oppo- 
fition les ordonnances du prince. Ils élifoient 
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tousles ans deux cents quarante citoyens de tous 
états, & ils en formoient le confeil fouverain de 
la république. Enfin on prenoit dans ce confeil 
un certain nombre d’éledeurs, lorfqu’il falloid 
élire un doge. 

Par ce changement , chaque citoyen confcrvoit 
fa part ou du moins fon droit à la fouveraineté; 

& le grand confeil , où l’on ne trouvoit pas les 
mêmes inconvéniens que dans un peuple tumul- 
tueux, étoit aflez puiffant pour forcer le doge 
à n’ètre que le magiftrat de la république. 

Cette forme de gouvernement fubfilta jufqu’er» 

1289 que le doge Pierre Gradpmgo fit pafler lin 
réglement , par lequel un certain nombre de fa- 
milles eurent, à l’eyclufion de toutes les autres 
& à perpétuité, la fouveraine adminillration. Il en 
fit enrégiftrer le décrèt à la Quarantie crimi- 
nelle j tribunal dont on ne fixe pas l’origine, 
mais qui mettoit alors le fceau aux loix. Cette 
époque fe nomma il ferrar del configlio , parce 
qu’elle forma l’entrée du grand confeil aux fa- 
milles qui n’y avoient pas été admifes. 

Venife,qui auparavant avoit été une démocratie, 
fut alors une ariftocratie héréditaire. Parmi les * 

familles, exclues injuftement du grand confeil, quel- 
ques-unes par foibleffe ou par ignorance dédaignè- 
rent de s’oppofer à cette innovation; d’autres plus 
puilfantes ou plus éclairées , tentèrent de rétablir 
l’ancien gouvernement : ce fut fans fuccès. Leur 
entreprife fit feulement peitfer à prévenir de 
pareilles confpirations ; & on créa en 1310 un 
tribunal , qui parut fi propre à cet effet , que 
vingt-cinq ans après on l’établit à perpétuité. 

Ce tribunal elt le confeil des dix. Les mem- 
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bres font élus tous les ans par le grand confeiî 
& ils choififlent parmi eux trois chefs qui chan- 
gent tous les mois, & qui roulent par femaine. 

Tout ce qui concerne la police eft du relfort 
de ce tribunal. Il étend fa jurifdiétion fur les 
nobles comme fur les bourgeois ; & il eft le juge 
de tous les officiers , chargés de quelque partie 
de l’adminiftration. Non-feulement il reçoit les 
accufations qu’on lui porte : il a encore des ef- 
pions répandus par-tout; & fur le rapport de 
quelques délateurs, il condamne un accuféfans 
l’entendre. 

Mais un tribunal, dont la procédure eft en- 
core plus odieufe, c’eft 'celui des inquifiteurs 
d’état. Il eft compofé de deux fénateurs pris dans 
le confeil des dix & d’un des confeillers du 
doge. Il punit les foupçons , comme le crime 
même. Il fait noyer en fecret quiconque a 
tenu quelques propos fur le gouvernement, on 
en eft accufé parles efpions, dont il remplit la 
ville ; & fans avoir de compte à rendre à qui 
que ce foit , il a un pouvoir abfolu fur la vie 
du doge, des nobles, des étrangers & de tous 
les fujets de la république. 

Vous avez jugé les princes ; qui favorilànt les 
délateurs , facrifioient à des foupçons tout citoyen 
qu’on accufoit : jugez donc à préfent ces nobles , 
qui exercent la fouveraincté dans la république 
de Venife. Si la fociété a pour objet la fureté de 
tous les membres , doit-elle commencer par ré- 
pandre une méfiance générale? Quels que foient 
les avantages que les nobles Vénitiens penfent 
retirer de cette politique , ils font abfurdes de 
vouloir être tous enfemble les tyrans de chacun 
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d’eux en particulier , & de créer des tribunaux 
pour exercer cette tyrannie. On voit bien que 
ce gouvernement s’eft établi dans des tems, où 
la force qui régloit tout , n’afluroit rien & fai- 
foit une néceflité de prendre toute forte de pré- 
cautions. En effet la fouveraineté que les nobles 
enlèvent au peuple eft une dépouille qu’ils crai- 
gnent de s’enlever les uns aux autres ; & ils en- 
tretiennent leurs craintes, faute de favoir le 
réunir par un intérêt commun. S’ils ont encore 
befoin de cette politique , ils font à plaindre : 
& ils en ont befoin. Il n’y a pas d’autre moyen 
pour contenir tous ces nobles, qui fe regardant 
comme autant de fouverains, exerceroient fur 
le peuple toute forte de vexation , & ruineroit 
enfin l’état. 

Tout démontre qu’il n’y a point de bon gou- 
vernement fans mœurs , & cependant cette ré- 
publique a banni les mœurs de fon gouverne- 
ment Comme l’ariftocratie s’ell formée dans des 
tems où il n’y en avoit point , & qu’elle a reconnu 
par expérience combien la corruption étoit favo- 
rable à fon affermiffement , elle s’elt fait un prin- 
cipe de donner la licence en échange pour la li- 
berté; & elle lailfe une libre carrière à cette licen- 
ce , pourvu qu’on ne s’ingère en aucune maniéré 
dans les affaires d’état. C’eft un dcfpotifme , qui 
ne fe fent affermi , qu’autant qu’il commande à 
des âmes fans vertus. Pour diftraire donc le peu- 
ple de la perte de la fouveraineté , il lui permet 
d’être fans mœurs ; & le peuple ufe de cette per- 
miffion , comme d’un dédommagement. D’ail- 
leurs cette licence attire les étrangers, qu’une 
trop grande circonlpediou, devenue nécellaire » 
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ne manquerait pas d’écarter. Qui tenteroit de vf- 
vre dans un gouvernement, où le fouverain, 
toujours foupçonneux , ne permet jamais de 
l’envifager t 

Quelques éloges qu’on donne à la république 
de Vende, c’eft un monftre en politique qu’un 
gouvernement qui a toujours des Jfoupqons , & 
qui n’a jamais de mœurs. Sans foldats , il n’a que 
des troupes mercenaires. Je dirois même qu’il eft 
fans citoyens : car peut-on nommer citoyens des 
hommes incapables de porter les armes , & que 
l’état n’oferoit armer pour fa défenfe? Les no- 
bles eux-mêmes fe bornant aux fondions civiles, 
craindroient de confier le commandement des 
armées à quelqu’un de leur corps. Mais en vain 
cette république prend toutes ces précautions : 
en vain elle force au plus profond filence , pour 
empêcher que fes délibérations 11e tranfpirent: 
qu’importeroit à une puilfance qui dominerait en 
Italie, de favoir ce qui fe délibéré dans les con- 
feils de Venife ? 

Cette république, foible par fa conftitution 
fuccombera infailliblement , fi un ennemi puif 
fant connoît toute fa foiblelfe. Elle pourrait re- 
noncer à fon fyftème de méfiance & de mauvai- 
fes mœurs , fans craindre qu’un de fes citoyens 
pût ufurper la fouveraineté. Ce n’eft pas là le 
malheur dont elle eft menacée. Lorfque vous 
connoitrcz comment fes magiftratures fe combi- 
nent & fe balancent , vous ferez convaincu qu’en 
voulant prévenir toute révolution au - dedans , 
elle s’eft rendue on ne peut pas plus foible au 
dehors. 

Un tribunal, qu’on nomme college , donne 
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audience aux ambaffadeurs , & traite des affaires 
étrangères : mais fans prendre fur lui d’en termi- 
ner aucune , il prépare feulement les matières 
qui doivent être réglées dans le fénat. Le doge 
y prélide fans autorité : car il ne peut faire fans 
fes confeiilers , ce que fes confeillers peuvent 
Élire fans lui. Il en a fix , qui font en exercice 
pendant un an ; de mauiere néanmoins qu’après 
avoir afîifté au college les huit premiers mois , 
ils prélîdent les quatre derniers à la Quarantie 
criminelle, dont les trois chefs, nommés vice- 
confeillers , ont pendant deux mois féance au col- 
lege. Le doge , fes confeillers & fes vice-confeiî- 
lers , jugent toutes les affaires particulières , qui 
font du relfort du college; & ce tribunal eft ce 
qu’on nomme la feigneurie. 

D’autres magiftrats , qui ne font en place que 
pendant fix mois , entrent encore au college : ce 
font les fix fages grands , les cinq fages de terre 
ferme, & les cinq fages des ordres. 

Les fages grands font proprement les maître* 
du gouvernement. Chargés feuls des principales 
affaires de l’état, ils portent au fénat le réfultat 
de leurs délibérations & déterminent les démar- 
ches de ce corps ; ils le convoquent extraordinai- 
rement, fi les conjonctures l’exigent. 

Pendant que le college & d’autres tribunaux 
veillent à l’adnuniftration de la juflice , le fénat , 
autrement nommé Prcgadi [*] , exerce donc 


On le nomme ainfi , parce que dans les commencemens 
il ne s’alTembloit que dans des cas extraordinaires , 8c qp’oa 
Ijrioit les citoyens les plus éclairés 4« s’y trouver. 


Woi .Histoire 

toute l’autorité fouveraine. Il décide de la guerre 
& de la paix, il fait les alliances , il réglé les im- 
pôts , il élit les magiftrats du college , il nomme 
les ambaflàdeurs , les capitaines de la république 
& tous les principaux officiers. Il eft compofé 
de cçnt vingt fénateurs : mais parce que beau- 
coup d’autres magiftrats ont droit d’y affifter, 
les aflemblées peuvent être de deux cents quatre- 
vingt perfonnes. 

Si ce corps a l’exercice de la fouveraineté , il 
n’a pas la fouveraineté même : il n’eft propre- 
ment que le magiftratdu grand confeil, qui eft le 
vrai fouverain. 

Le grand confeil eft l’aflembléc de tous les no- 
bles, qui ont atteint l’âge de vingt-cinq ans. Il 
lait les loix nouvelles : il abroge ou modifie les 
anciennes: il difpofe de toutes les magiftratu- 
res , ou confirme les magiftrats élus par le fénat: 
il révoque tous les ans , ou continue à fon gré 
les fénateurs : il punit ceux qui ont mal ufé de 
leur pouvoir , & il corrige tous les abus contrai- 
res à fon autorité. 

Le grand nombre de magiftrats qui fe parta- 
gent l’adminiftration > le peu de tems qu’ils font 
en place, la circonfpedion avec laquelle ils s’ob- 
' fervent les uns les autres, & la dépendance où 
ils font du grand confeil , mettent dans Pimpofli- 
bilité de former des entreprifes contre le corps de 
la noblelTe. La république , forcée par le fyftème 
qui lie & engrene toutes fes parties , s’eft fait une 
allure que rien ne peut changer. Il faut néceflai- 
rement qu’elle fuive toujours les mêmes princi- 
pes , & que tous les membres, quels qu’fis foient, 
s'y conforment çux-mêmes. 
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Cette unité ou perpétuité de fyftême eft un 
avantage que les républiques ont fur les monar- 
chies, où les vues^ changent continuellement : 
mais yenife doit cet avantage à un plan , qui en 
aflurant fa tranquillité au-dedans , l’affoiblit né- 
ceflàirement au-dehors, parce qu’il ralentit tou- 
tes fes opérations. 

Les circonftances ont bien changé pour cette 
république ; cependant elle fe gouverne d’après les 
mêmes loix qu’elle s’eft faite dans fes tems de 
profpérité, & il lui eft bien difficile de remédier 
aux abus qui eu naiffent. Affujettie au fyftème 
qu’elle s’eft d’abord fait , elle obéit à une impul- 
uon qu’elle ne peut ni fufpendre ni diriger j parce 
qu’elle ne peut pas faire les changemens que les 
circonftances demandent. Ce feruit au grand con- 
fcil à abroger les loix & à en faire de nouvelles , 
puifque tout le pouvoir legislatif réfide en lui : 
mais le fénat s’applique à lui en ôter tout exer- 
cice. Ce corps eft comme un miniftre , qui , ja- 
loux de l’autorité, ne permet pas au fouverain de 
prendre connoilfance des affaires. Il aime mieux 
gouverner d’après des abus , qui tendent à la 
ruine de l’état. Les nobles Vénitiens , qui voient 
ces abus, ne s’en mettent pas en peine} & cha. 
cun dit : la république durera toujours plus que 
moi. Voilà où ils en font aujourd’hui. 

Le peu que je viens de dire fuffit pour vous 
faire connoître le génie de cette république. Il 
faudroit entrer dans bien d’autres détails pour 
vous donner une idée complette de fon gouver- 
nement: mais ce font des chofes que vous trou* 
verez ailleurs. 

Machiavel pcufe que l’ariftocratie de Venifc 
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s’eft établie naturellement & fans diffention : car, 
félon lui , lorfque ceux qui s’étoient réfugiés dans 
les isles des lagunes , fe trouvèrent en allez grand 
nombre, ils formèrent une république dans la- 
quelle chacun eut la même part au gouverne- 
ment; & les citoyens ne furent pas encore dif- 
tingués en plufieurs clafles. Ceux qui vinrent 
enluite, ne furent reçus que comme fujets ; parce 
.qu’on ne voulut pas partager l’autorité avec eux. 
Cependant trop heureux de vivre fous la protec- 
tion des loix , ils ne purent pas fe plaindre, puil- 
qu’on 11e leur ôtoitrien; & d’ailleurs ils étoient 
trop foibles , pour ofer former des prétentions. 
Ils fe trouvèrent donc naturellement dans la clafle 
du peuple; & ils relevèrent la dignité des pre- 
miers habitans, qu’on nomma gentilshommes. 

C’eft une conjedure ingénieufe , qu’il feroit 
difficile de concilier avec les faits connus. Cet 
écrivain fait une réflexion plus jufte , lorfqu’il 
'remarque que les gentilshommes vénitiens -font 
bien ditférens de ceux qu’on voyoit ailleurs. En 
effet, ce ne font pas des hommes armés, desfei- 
gneurs de châteaux : ce font des magiftrats, qui 
ont & qui exercent la fouVeraineté. 

Mais cette différence ne fut pas leur ouvrage: 
les circonftances firent tout. Retirés, fur des 
écueils jufqu’alors inhabités , ils étoient fans ri. 
cheffes , & leurs isles ne pouvoient pas fournir 
à leur fubfiftance. II ne s’agiffoit donc pas' de 
bâtir des forts pour commander à des ferfs. Com- 
me ils ne pouvoient fubfifter que par le commer- 
ce , il leur falloit des loix & des vaiffeaux , & c’eft 
à quoi ils longèrent. 

Des commerçans , ennojblis par les magiftratu- 
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res, font moins remuans que des feigneurs de 
châteaux: c’eft pourquoi Venife a été fu jette à 
moins de diiTentions. D’ailleurs il faut convenir 
que fa noblelfe eft fondée fur de meilleurs titres* 
que celle qui prend fon origine dans le gouverne- 
ment des fiefs : elle nous rappelle la noblelfè des 
républiques anciennes. 

Les Génois s’érigèrent en république vers la 
fin du neuvième fiecle, pendant les troubles qui 
fuivjrelit la mort de Charles le Gros. Mais parce 
que leur gouvernement, toujours fans pr{nci-' 
pes , n’a jamais celfé de varier, il faudroit en 
faire l’hiftoire , pour vous faire connoitre les dif- 
férentes formes qu’il a pris. Cependant il en ré- 
fulteroit peu d’inftrudion : car nous ne verrions 
que des défordres, comme nous n’en avons déjà 
que trop vu. Il fuffit de favoir que Gènes eft 
une ariftocratie fans ly ftème , & de chercher quelle 
en eft la caufe. 

Les Vénitiens , établis dans leurs lagunes, 
long-tems avant la nailfance du gouvernement 
féodal, n’eurent point parmi eux de ces nobles 
toujours armés pour fubjuguer & tyrannifer le 
peuple. Ils n’avoient voulu qu’écnapper aux 
Goths : ils furent plus heureux qu’ils n’avoient 
prévu -, la mer les garantit contre l’invafion des 
gentilshommes. Bornés à leurs isles & à leur com- 
merce , ils eurent encore le bonheur de fe tenir 
feparés de l’Italie jufqu’au quatorzième fiecle } 
& d’ètre par conféquent loin des fadions , dont 
l’efprit eût été contagieux pour eux comme pour 
les autres. ’ / 

Vous voyez donc pourquoi Gênes n’a pas pu 
donner une forme fixe à fon gouvernement : c’eft 
Tome IX. Hiji. Mod. V 
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qu’étant en terre ferme , il fallait qu'elle fubit 
le fort de toutes les villes d’Italie. Elle devoit 
avoir des gentilshommes , des Guelfes , des Gi- 
belins & des frétions de toute efpecc. Condam- 
née , par conféquent, à être toujours agitée, elle 
étoit dans l’impuiifance de fe fixer a quelques 
principes : les meilleurs réglemens ne pouvaient 
s’établir, ou ne pouvoient fubfiller : il yavoit 
toujours des partis affez puiifrns pour s’oppofec 
au bien général. 

Gènes a cependant eu des tems floriffrns. Elle 
a du moins de grands fuccès au-dehors ; & même 
elle a été la rivale de Venifc. Il nous refte à con- 
fîdérer quelle a été là puilfance de ces deux répu- 
bliques : je la chercherai plus dans les caufes , 
que dans le détail des événemens. 

Toutes deux fituées avantageufement pour le 
commerce, elles h’avoient de rivales que quel- 
ques villes d’Italie : car le refte de l’Europe n’of* 
fîoit qu’une nobtelTc militaire & des peuples mi-, 
férables. Elles sNehrichirent , & dans le dixième 
lïecle , elles étoient déjà l’une & l’autre fortpuif 
fautes fur mer. 1 . 

Les Sarrafins ayant pillé & brûlé Gènes - , pen- 
dant que les Génois étoient en mer , non-feule- 
ment ils furent défaits , mais ils perdirent encore 
leur butin & tous leurs vailfaux ; & au commen- 
cement du fiecle fuivant, les Génois , joints au 
Pifans , leur enlevèrent la Sardaigne : il eft vrai 
que cette isle fut le fujet d’une longue guerre en- 
tre ces deux républiques. . 

Les Vénitiens n’étoient pas moins redoutables 
aux Sarrazins. Ils leur firent lever le fiege de Bari 
& de Capoue , & ils remportèrent fur eux une 
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Victoire complette. Ils avoient des traités d’al- 
liance avec l’empereur de Conftantinople , avec 
les fouverains d’Egypte & de Syrie , & avec les 
princes d’Italie qui pouvoient favorifer leur com- 
merce. Leur puillànce étoit telle que les peuples 
de Dalmatic & d’Iltrie le donnèrent à eux , pour 
fe délivrer des corfaires de Narenza, qui lesatta- 
quoient par terre & par mer. 

Les croifades , fi ruineufes pour l’Europe, dé- 
voient être une lource de richelfes pour deux 
peuples , qui pouvoient armer de grandes flottes. 
Ils n’alloient pas en Paleftine à travers des na- 
tions ennemies : un chemin plus fur leur étoit 
ouvert , & tous les autres croifés paroif- 

foient des vidâmes qui s’immoloient pour leur 
préparer des fuccès. Quand les Génois & les Vé- 
nitiens n’auroient pas été entraînés par le fanatif- 
me général , il auroit été de leur politique d’ap- 
prouver une guerre , où ils hafardoient moins 
que les autres , & d’où ils retiroient beaucoup 
plus. Ils eurent part aux conquêtes, ils rappor- 
tèrent un butin immenfe ; & lorfque les croifés 
renoncèrent à prendre la route de Conftantino- 
ple , ils leur fournirent des vailfeaux de tranfport, 
& la guerre fainte devint doublement lucrative 
pour eux. 

A la fin du douzième fîecle, les Vénitiens per- 
fuaderent aux croifés de joindre leurs forces à cel- 
les de la république -, & ils reprirent , avec ce fe- 
cours , des places , que le roi de Hongrie leuf 
avoit enlevées dans l’Iftrie. Ils partagèrent en- 
fuite Conftantinople avec eux: ils fd rendirent 
maîtres de la plus grande partie de la Grèce i & 
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bientôt après , ils ajoutèrent l’isle de Candie à 
toutes ces conquêtes. 

Les Génois avoient des fuccès moins brillans, 
mais ils pouvoient feuls difputer l’empire de la 
mer aux Vénitiens. Ces deux peuples devinrent 
donc ennemis : ils fe firent la guerre en Palefti- 
ne , ils fe la firent fur mer , & ils s’épuiferent mu- 
tuellement pendant plus de deux fiecles. 

Mais quelque fût au dehors le fort des armes 
des Génois , ils avoient dans leurs diifentions un 
vice plus deftruétif que la guerre. Au commen- 
cement du quatorzième fiecle , ils n’eurent d’au- 
tre relfource que de fe donner a Robert roi de 
Naples. Ils recouvrèrent leur liberté , mais ils 
n’en furent pas jouir ; & après bien des trou- 
bles , ils fe donnèrent à Charles VI , roi de Fran- 
ce. Las d’une domination étrangère , ils égorgè- 
rent tous les François , pour tomber fous la puif. 
lance du marquis de Montferrat. A peine eurent- 
ils chalfé ce nouveau maître , qu’ils en trouvè- 
rent un autre dans Philippe , duc de Milan ; & 
ils furent enfin réduits à conjurer Charles VII , 
de vouloir être leur louverain. Eu un mot , ils 
ne furent plus ni obéir ni être libres. 

Pendant que Gènes palfoit d’une domination 
fous un autre, Venife, à qui cette rivale deve- 
noit moins redoutable , faifoit des conquêtes en 
Italie ; & elle y acquit des états confidétables dans 
le cours du quatorzième fiecle & au commence- 
ment du quinzième. Mais fi la puiflance d’une 
république doit être dans fa conftitution , vous 
reconnoîtrez que Venife n’a dû lès fuccès qu’à la 
foibleife de fes ennemis. 

On voit qu’elle devoit réulfxr en Lombardie : car 
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fa marche fyftématique , & toujours foutenue , lui 
donnoit de grands avantages fur les vues chan- 
geantes de ces petits princes qui ne formoient 
qud des projets momentanés. En profitant de 
leurs fautes & de leurs divifions , elle pouvoit 
vaincre par la rufe & par l’argent, autant que 
par les armes : & c’eft atiffi ce qu’elle a fait. 

Ses fuccès fur mer ne nous doivent pas éton- 
ner davantage. Le peuple le plus riche fera tou- 
jours le maître de cet élément, lorfqu’aucun 
peuple guerrier ne lui en conteftera l’empire. 
C’étoit le tems où la guerre le faifoit avec de 
l’argent , & où, par commuent des commerqans 
aidés par une lituation favorable , étoient deltinés 
à faire des conquêtes. 

. Cependant Venife eût été plus fige, fi s’occupant 
uniquement de fon commerce, elle eût préféré 
des alliés à des lu jets. En voulant maintenir les 
peuples conquis fous fa domination, elle épuifoit 
des trél'ors , qu’elle eût pu employer à fe faire des 
amis, & à faire fleurir de plus en plus fon com- 
merce. Candie failoit fur-tout , des efforts conti- 
nuels pour recouvrer fa liberté , l’Iltrie & la Da!- 
matie n’ étoient pas plus foumifes : la Grece & 
l’Italie n’étoient jamais tranquilles; & les mou- 
vemens de ces peuples entrainoient continuelle- 
ment dans de nouvelles guerres avec les princes 
voifins. Il failoit donc être toujours armé , & 
avoir toujours des troupes fur pied , mettre tou- 
jours de nouvelles flottes en mer ; en un mot, 
ruiner Ion commerce, & fe voir toujours au mo- 
ment de perdre fes conquêtes. 

Les avantages de cette république venoient 
des défordres oû fe trouvoient toutes les nations. 

V iij 
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Mais fi ces défordres finifloient , fi du moins ils 
diminuoient allez pour permettre aux principaux 
peuples de prendre un état plus alluré; les Véni- 
tiens réduits à leurs lagunes, fe trouveroient trop 
heureux de s’y défendre. Leur falu't n’étoit donc 
que dans la foiblelTe de leurs voilins. Plus vous 
réfléchirez fur le gouvernement de cette républi- 
que , plus vous ferez convaincu que fes richefles 
ne lui fourniront pas allez de foldats pour dé- 
fendre toujours fon trop grand empire. Vous la 
voyez déjà dans un état violent , & vous pouvea 
prévoir qu’elle fera de grandes pertes. 



CHAPITRE V. 

Des révolutions de Florence. 

Ïl eft des princes, dont le régné n’eftprefque 
qu’une fuite de fautes , & auxquels cependant on 
s’intérelle : il en eft d’autres , qui n’ont pas lait 
les mêmes fautes V & dont la vie néanmoins en- 
nuie autant le leéleur , qu’ils ont eux -mêmes 
ennuyé leur cour. C’eft qu’il y a, Monfeigneur, 
bien de la différence entre les fautes des grandes 
ames & les fautes des antes lâches. 

Ce que je -dis des princes , il faut l’appliquer 
aux nations. Les Florentins nefavoient pas mieux 
fe gouverner que les autres peuples d’Italie : mais 
iis intérelTent , parce qu’ils ont de l’ame, & leur 
hiftoire mérite une attention particulière. Plus 
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vous la connoitrez , pTus vous regretterez qu’ils 
n’aient pas commencé dans de meilleurs tems : 
vous ne pardonnerez pas à la barbarie qui les 
ailiege de toutes parts ; & qui met des entraves 
à leur génie : vous ferez fâché , qu’aimant la 
liberté, ils ne fâchent pas être libres : mais vous 
verrez au moins que pour les alfujettir, il faut 
des talens & des vertus. 

Lorfque vers la fin du onzième fiecle, les en- 
treprifes de Grégoire VII diviferent l’Italie en 
deux partis , les Florentins , qui iufqu’alors 
avuient toujours été fournis à la puiffance domi- 
nante , furent encore allez heureux pour ne point 
prendre part aux querelles du facerdoce & de 
l’empire. Unis, ils paroiffoient n’avoir d'autre 
ambition que de conferver la tranquillité, au mi- 
lieu des .troubles qui fe formulent tout autour 
d’eux. Ils jouirent de ce repos jufqu’en izif , 
continuant de fe fou mettre au vainqueur & fe 
défendant contre l’efprit de faélion. Mais , les dif- 
fentions ayant alors commencé parmi eux, elles 
y furent plus vives & plus funeftes que par-tout 
ailleurs. 

Buondelmonti étant fur le point de fe marier 
avec une demoifelle de. la maifon des Amidci, 
rompit tout- à- coup fes engagem eus pour erç. 
époufer une plus belle de la maifon des Donppj. 
Il lui en coûta la vie, les Amidci, les Uberti.Sf 
d’autres, tous alliés ou pareils, ayant voulu laver 
dans fon fang l’affront fait à leur famille. 

Cet affafïlnat divifa toute la ville : les citoyens 
les plus confidérables fe déclarèrent les uns.ponr 
les Buondelmonti, les autres pour les Uberti. On 
arma, & la guerre dura plufieurs années 
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terrompant quelquefois , & recommençant à la 
plus légère occauon. Vous jugez bien que ces 
gentilshommes là , car c’en étoit & ils avoient des 
châteaux, vous jugez, dis -je, qu’ils nefouffri- 
ront pas que Florence recouvre fa première tran- 
quillité , ou qu’elle en jouifle long-tems. 

Frédéric II fàvorifa les Uberti , dans l’idée d’af- 
fermir & d’augmenter fa puilfance enTofcane :il 
eût été plus fage de reconcilier les deux partis & 
de les gagner tous deux. Il accrut des défordres, 
qu’il pouvoit réprimer. Les Buondelmonti furent 
chaifésde la ville , & la haine fut plus envenimée 
que jamais. 

Les Uberti, comme partifans de l’empereur j 
prirent le nom de Gibelins : on donna celui des 
Guelfes aux Buondelmonti ; & c’eft , félon quel- 
ques - uns , l’époque où l’Italie connut pour la 
première fois ces noms de faétions : Machiavel 
néanmoins dit qu’ils y étoient plus anciens. 

Les Guelfes fe défendoient dans des châteaux, 
qu’ils avoient au haut du val d’Arno ; lorfque 
Frédéric mourut. Cette conjoncture , favorable 
à la liberté , flatta les Florentins de l’efpérance 
de fe rendre indépendant Les plus fages jugè- 
rent qu’il falloit d’abord, ôter toute femençe de 
divifion , engager les Gibelins à fe réconcilier 
gvee les Guelfes , & les recevoir dans la ville. 
Leur négociation eut tout le fuccès qu’ils avoient 
defiré. 

L’union .étant rétablie , douze citoyens qu’on 
nomma anciens , & qui dévoient changer tous 
les ans, furent élus pour gouverner la républi- 
que. On confia le jugement de toutes les affaires 
civiles & criminelles à deux juges étrangers, 
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dont Fun fe nomma le capitaine du peuple, & 
l’autre podeftat.’ On les voulut étrangers, afin 
de prévenir des inimitiés , que des juges flo- 
rentins auroient pu s’attirer à eux & à leur fa- 
mille. Enfin tous les jeunes gens en état de por- 
ter les armes, ayant été enrôlés, ils eurent or- 
dre de marcher toutes les fois qu’ils feroient 
commandés par le capitaine ou par les anciens; 
& on en forma vingt compagnies dans la ville , 
& foixante-feize dans la campagne. 

Les Florentins avoient une coutume bien 
finguliere pour le treizième fiecle. Ils ne com- 
mençoient jamais d’hoftilités, qu’ils n’euifent fait 
fonner pendant un mois une cloche qu’ils nom- 
moient martinella ; aflez généreux pour ne vou- 
loir pas ufer de furprife même avec leurs enne- 
mis. Voilà donc un coin de l’Europe , où il fe 
tro'uve encore de l’honnêteté. 

Dans les commencemens de leur indépen- 
dance , les Florentins ne connurent que le plai- 
fir d’ètre libres , & leur union leur procura des 
fuccès étonnans. Piltoie , Arezzo & Sienne furent 
forcées d’entrer dans leur alliance. Ils fe rendi- 
rent maîtres de Volterra ; & ils démolirent plu- 
fieurs châteaux , dont ils tranfporterent les habi- 
tans dans leur ville. En un mot , Florence devint 
en dix ans la capitale de la Tofcane , & une des 
; premières villes d’Italie. 

La dixième année fut le terme de leur union. 
Malheureufement ils étoient comme les princes, 
qui étant placés entre deux fà&ions , les favo- 
, rifent tour-à-tour & les entretiennent pour leur 
ruine. Le peuple , mécontent de la hauteur avec 
laquelle les Gibelins l’avoient gouverné pendant 
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le régné de Frédéric II, fe jeta tout-à-fait dans 
le parti des Guelfes. Il vouloit par-là fe venger; 
& il s’imaginoit encore de défendre mieux fi 
liberté, lorfque le faint fiegc le protégeroit con- 
tre l’empire. Ce fut une grande faute. Il n’avoit 
pas befoin de la prote&ion des papes , puifque 
les empereurs 11’étoient plus à redouter, & lorf- 
qu’il fe rappelloit les effets récens des dernieres 
diffentions , il devoit étouffer tout fentiment de 
vengeance, & ne fonger qu’à contenir les Gibe- 
lins : s’il ne les eût pas déprimés , pour élever 
uniquement les Guelfes, aucun des deux partis 
n’auroit pu nuire , & peut-être qu’avec le tems 
l’un & l’autre auroient oublié la haine qui les 
divifoit. ' 

Il ne faut pas attendre tant de fageffe du peu- 
ple : il elt plus fait pour attifer les dilî’entions 
que pour les éteindre. L’incendie que les papes 
rallumoient continuellement , ne trouvoit nulle 
part plus d’aliment qu’à Florence ; & cette répu- 
blique devoit être infenfiblement confumée par 
les flammes qui s’élevoient autour d’elle. Les 
fa&ions qu’elle nourriffoit dans fon fein , au- 
roient peut-être été réprimées , fi elles n’avaient 
pu fe foutenir que par leurs propres forces : mais 
malheurcufement elles fè mèloient à toutes celles 
qui divifoient l’Italie , elles en prenoient l’efprit, 
& elles fe renouvelloient toujours avec plus de 
violence. 

Il îi’y avoit pas bien long-tems que Benoît XII 
avoit donné libéralement aux feigneurs de Lom- 
bardie les terres qu’ils avoient ufurpé fur l’em- 
pire , déclarant par une bulle qu’ils les poifé- 
doient déformais à jufte titre; & Frédéric II, 
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qui n’étoit pas moins libéral , avoit donné tout 
auiîî-tôt aux feigneurs de l’état eccléfiallique, 
toutes les terres qu’ils avoient enlevées au làint 
fiege. Tant de générollté de la part du pontife & 
de l’empereur ne fervit qu’à fortifier les deux 
fa&ions & à les animer encore plus l’une contre 
l’autre. 

Mais ce furent les troubles de Naples , qui 
furent d’abord funeftes aux Florentins. Main- 
froi, fils de Frédéric, s’étant rendu maître de ce 
royaume malgré toutes les oppofitions des pa- 
pes , les Gibelins de Florence fe flatteront d’en 
obtenir des fecours contre les Guelfes. Cepen- 
dant le fecret de leur confpiration fut éventé: le 
peuple les chaffa , & ils fc retirèrent à Sienne. 

Farinata , de la maifon des Uberti , continua 
de négocier auprès du roi de Naples ; & avec les 
troupes qu’il en obtint, il défit les Guelfes, qui 
furent à leur tour forcés de fe retirer à Lucqucs. 
Jourdan, qui commandoit les Napolitains, fe 
rendit maître de Florence, & la fournit à Main- 
froi ; changeant tout le gouvernement , & n’y 
lailfant aucune trace de liberté. Cette conduite , 
peu prudente, augmenta la haine du peuple con- 
tre les Gibelins; & ceux-ci devinrent eux-mèmes 
ennemis de Jourdan & du roi de Naples. 

Jourdan s’étant retiré , le comte Gui Novello , 
à qui il remit le commandement, fouleva encore 
plus les efprits par le deifein qu’il forma de dé- 
truire Florence , pour achever la rui^e du parti 
des Guelfes. Mais Farinata s’oppofa avèc tant de 
fermeté à ce projet barbare, qu’il fallut l’aban- 
donner. 

Cependant les Guelfes de Florence obligés 
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de fortir de Lucques que Novello menaqoit^ 
allèrent à Bologne ; d’où ils furent appelles à 
Parme par d’autres Guelfes , qui étoient en guerre 
avec d’autres Gibelins du Parmefan , & on leur 
en donna toutes les terres. C’eft ainfi que de 
toutes parts ces diftérens partis fe dépouilloient 
tour - à - tour. 

Sur ces entrefaites, Charles d’Anjou ayant été 
appelle à la couronne de Naples , les Guelfes , 
qui venoient de vaincre à Parme, offrirent leurs 
fervices à ce prince , & fe firent un appui contre 
les Gibelins de Florence. Novello & les Gibelins 
connurent le danger où ils étoient ; lorfqu’ils 
apprirent la défaite de Mainfroi. Voulant donc 
regagner l’affection des Florentins, ils oferent 
leur rendre l’autorité qu’ils leur avoient enlevée; 
& ils chargèrent de la réforme de l’état trente-fix 
citoyens, choifis dans le peuple, & deux gentils- 
hommes bolonois. Ces réformateurs diviferent 
la ville en corps -de métiers : ils nommèrent un 
magiftrat pour chaque corps : & donnèrent en- 
core à chacun un drapeau , fous lequel dévoient 
fe ranger au befoin tous ceux qui étoient en 
âge de porter les armes. Ces corps de métiers 
furent d’abord au nombre de douze, fept grands 
& cinq petits : ces derniers fe multiplièrent en- 
fuite jufqu’au nombre de quatorze , ce qui fit 
vingt-un en tout. 

Les Florentins fe fouvenant qu’on leur avoit 
ôté la libtrté , & voyant qu’on ne la leur ren- 
doit que parce qu’on y étoit contraint , réqurent 
ce bienfait avec peu de reconnoiffance , & lon- 
gèrent à s’affermir contre des maîtres , qui n’a- 
voient cédé que par néceffité. Les oppolitions 
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que Novelld trouva bientôt, lorfqu’il voulut 
faire pafler une nouvelle impofition , lui ouvri- 
rent les yeux. Il voulut réparer Ton imprudence , 
en reprenant une fécondé fois l’autorité ; mais il 
en comniettoit une nouvelle , puifqu’il avoit ar- 
mé le peuple , & il fut chaflc. Florence étant rede- 
venue libre , on rappella les Guelfes & les Gibe- 
lins, & on confentit de part & d’autre à oublier 
toutes les injures qu’on s’étoit faites. 

Mais les partis 11’oublient pas, ou du moins 
la jaloufie du commandement rappelle bientôt 
les injures paifées , & en fait commettre de 
nouvelles. On l’éprouva lors de l'arrivée de 
Conradin en Italie : les Gibelins , aifurés de la 
prote&ion de ce prince , fe flattèrent de recou- 
vrer bientôt l’autorité , & ils fe conduisent 
même avec une confiance qui laifl'a tranfpirer 
leur deflein. Cependant ils furent eux -mêmes 
obligés de fe retirer prefque auifi-tôt , parce que 
les Guelfes reçurent des fecours , que Charles 
d’Anjou leur envoya. Après la retraite des Gibe- 
lins , le gouvernement prit encore une nouvelle 
forme. 

Ainfi qu’à Rome , on diftinguoit dans toutes 
les républiques d’Italie , trois ordres de citoyens } 
i nobili , i cittciilini , e i popolani. Mais parce que 
dans les monarchies tous les états tendent à fe 
confondre fous le fouverain qui les éclipfe, 

J nous n’avons pas de termes qui répondent exac- 
tement à ceux de eittadim , & de popolani. Il pa- 
roit d’abord aflez fingulier que les gouverne- 
mens où les hommes fe piquent le plus d’être 
égaux, foient aulfi ceux où les clafles font plus 
diftinguées. Cependant cette différence 11’a rien 
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quée au profit du public la Teconde fut: aflignée 
aux magiffrats du -parti, appelles les capitaines : 
& la troifieme fut donnée aux Guelfes, quî 
eurent d’ailleurs grande part aux magilfraturcs 
& aux charges. ■ 1 * 1 • : » 

Quels qu’aient été les vices du nouveau gou- 
vernement des Florentins, il eit au moins cer- 
tain que les parties n’en avoicnt pas été allez bien 
liées, pour le fouteuir mutuellement. contre , les 
efforts des citoyens puilfans. Car les. Guelfes, 
dont le pouvoir s’étoit accru par l’expulfion des, 
Gibelins, fe portèrent impunément à toute forte 
de violences; & les magiftrats furent trop foi- 
bles pour faire refpeder les loix. 

Il falloit, chercher les défauts du gouverne- 
ment & y remédier : mais les bons hommes s’ima- 
ginèrent que le rappel des Gibelins leroit le meil- 
leur moyen de contepir les Guelfes. On corri- 
gea donc un mal pour un autre , & les Gibe- 
lins furent rappelles. Au lieu de douze chefs on 
Cil fit quatorze , fept de chaque parti ; & on ar- 
rêta qu’ils gouverneroient pendant un an, & 
qu’ils feroient à la nomination du pape. Ce der- 
nier article n’était pas favorable à la liberté ; c’çft 
que ce changement avoit été fait par l’en'tremffe 
d’un légat que le pape avoit tait vicaire de l’em- 
pire en Toïcane. Cette forme de gouvernement 
ne dura que deux ans. 

Les papes qui augmentoient la puiffance d’un 
prince, quand ils en craignoient un plus puifi. 
fiant , & qui abaiffoient enfuite celui qu’ils avoicnt 
élevé, quand ils commençoient à te craindre; 
les papes, dis- je, avoicnt déjà donné & ôté ce 
vicariat de Tofcane à Charles d’Anjou, roi de 
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Naples. Un pape franqois, Martin IV, le lui 
rendit. Tous ces changemens ne faifoient que 
donner de nouvelles forces aux fàdions, qui 
s’étoient affaiblies; & les défordres qui en nait 
foient, faifoient une nécellité de changer encore 
le gouvernement. 

' C’efl: pourquoi en’ 1282, les corps de métiers; 
pour ôter l’autorité aux Gibelins & à toute la 
noblefle , créèrent à la place des douze gouver- 
neurs, trois prieurs, qui dévoient être en charge 
deux mois, & qui ne pouvoient être pris que 
parmi les marchands & les artifans. Le nombre 
dans la fuite en fut porté à fix , neuf & même 
douze fuivant les circonftances. Ort leur donna 
un palais, des gardes, des officiers, & enfin le 
titre de feigneurs. La divifion qui étoit entre 
les nobles , favorifa cet établiflement : car pen- 
dant qu’ils ne fongeoient qu’à s’enlever la pui£ 
fance les uns aux autres, les citadins & ceux 
du peuple s’en faifirent; de forte que tous les 
gentilshommes fe trouvèrent exclus des magil- 
tratures. 

La tranquillité qui dura quelque tems , éteignit 
enfin les fadions guelfes & gibelines, dont les 
guerres & les baniiTemens avoient déjà bien 
avancé la ruine : mais d’autres délordres naqui- 
rent de la jaloufie, qui s’alluma de plus en plus 
entre la nobleife & le peuple. Bientôt les gen- 
tilshommes ne ceflêrent de faire des infultes aux 
autres citoyens ; & cependant la feigneurie fou- 
vent ne pouvoit pas les juger, parce que per- 
{onne n’ofoit fe porter pour témoin contr’eux; 
pu fi elle les jugeoit , elle n’étoit pas allez puif- 
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fante pour faire exécuter fes jugemens. Ainfi les 
loix étoienc fans force. 

Pour prêter main forte à la feigneurie, on élut 
un gonfalonier, choili dans le peuple ;& on lui ' 
donna vingt compagnies , qui compofoient mille 
.hommes. Ce frein fe trouvant encore trop foi- 
ble, Jean- Délia -Belia, quoique d’une des plus 
illuftres maifons , enhardit les corps de métiers 
à une plus grande réforme. On régla donc que 
le gonfalonier demeureroit avec les feigneurs j on 
.mit quatre mille hommes fous fes ordres ; on 
exclut tout-à-fait de la feigneurie les nobles , qui 
jufqu’alors avoient continué d’y entrer , lorfqu’ils 
étoient commerqans : on porta une loi, par la- 
quelle celui qui favorifoit un crime , fubiroit la 
même peine que le coupable ; & afin que la dif- 
ficulté de trouver des témoins contre les nobles 
11e donna pas lieu à l’impunité , on arrêta que 
les magiftrats jugeroient fur le feul bruit public. 
Ce dernier réglement qui autonfoit à palfer par 
delfus toutes les formes de juftice, prouve com- 
bien le gouvernement étoit vicieux. De pareils 
moyens , odieux même dans une monarchie - , ne 
iont pas faits pour alfurer la paix dans une ré- 
publique. 

Aulfi , bientôt la ville fut en troubles. Jean 
Della-Bella, dont la noblelfe vouloit tirer ven- 
geance, futaccufé d’être l’auteur d’une {éditions 
£c le peuple vint en armes lui offrir de prendre 
la défenfe : mais il aima mieux s’exiler , que d’ac- 
cepter de pareilles otfres ; foit qu’il comptât peu 
fur la populace, foit qu’il ne voulut pas être 
la caufe des maux qui menaçoient fa patrie. 

, . , Les nobles , après cet avantage , fe flattant d’eg 

Jome IX, Hijh Mod% & 
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remporter d’autre$ , demandèrent à la feigneuriô 
la fuppreffion des loix faites contr’eux. Le peu- 
ple prit aufïitôt les armes pour s’y oppofer ; & 
l’on étoit fur le point d’en venir aux mains, 
lorfque les plus fages des deux partis, ayant 
offert leur médiation , obtinrent qu’un gentil- 
homme accufé d’un crime , ne pourroit être jugé 
que fur la depofition des témoins. A cette con- 
dition , la paix fut faite. Le peuple cependant fit 
une réforme dans la feigneurie, parce qu’il avoit 
trouvé ceux qui la compofoient trop favorables 
à la nobleife. 

C’étoit la fin du treizième fiecle, & malgré les 
défordres prefque continuels , Florence avoit été 
confidérablement agrandie : elle étoit embellie 
d’édifices, elle renfermoit trente mille hommes 
.en âge de porter les armes, on en comptoit 
foixante-dix mille dans la campagne, & toute la 
Tofcane lui obéilfoit ou comme fujette , ou comme 
.alliée. Que n’auroient pas fait les Florentins , s’ils 
^voient fu fe gouverner , ou s’ils l’avoient pu ? 

J Florence n’avoit à redouter ni l’empereur , ni 
aucune autre puiflance étrangère : elle étoit con- 
damnée à fe ruiner par fes propres diflentions. 
A peine les nobles paroiifoient-ils conciliés avec 
le peuple, que les vieilles haines, qui les divi- 
foient eux-mêmes, fe renouvelloient avec fureur. 
C’eft ce qui fut l’origine de deux fadions qu’on 
nomma la blanche & la noire. La première fut 
foutenue par les Cerchi , & la fécondé par les 
Donati , deux maifons des plus puifTantes. Ces 
deux fadions avoient commencé à Piftoie, où» 
elles avoient déjà divifë toute la ville: elles di^ 
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viferent encore Florence & toute la campagne : 
& le peuple prit parti comme la noblelle. 

Cependant les noirs , qui étoient les plus foi- 
bles , ayant demandé des fecours au pape , cette 
démarche fut regardée comme une conjuration 
.contre la liberté ; & les feigneurs ayant fait pren- 
dre les armes au peuple, ils bannirent Corfo 
Bonati avec quelques-uns de fon parti. Pour 
montrer qu’ils gardoient une entière neutralité, 
ils condamnèrent aulli à la même peine plufieurs 
de la faétion des blancs , mais bientôt après ils 
leur permirent de revenir. 

Charles de Valois, frere de Philippe le Bel, 
fe trouvant alors à Rome , pour l’entreprife qu’il 
méditoit fur la Sicile , Corfo Donati , qui le crut 
propre à fes vues , engagea le pape à l’envoyer 
à Florence. Ce prince fut à peine arrivé, que 
les blancs cherchèrent à fe ménager fa faveur. 
Invité par eux à fe failîr de l’autorité , il arma 
fes partifans : le peuple prit les armes , pour dé- 
fendre fa liberté qu’on menaçoit : Donati & les 
autres bannis, allurés de l’appui de Charles, 
rentrèrent dans la ville ; & les blancs , qui s’étoient 
rendus odieux au peuple, furent obligés d’en 
fortir. 

Charles ayant fi mal réuflî, le pape envoya 
lin légat , qui rapproc-ha un peu les deux partis j 
il parut même les réconcilier pas des mariages : 
mais parce que les noirs , qui s’étoient faifis du 
gouvernement, ne voulurent par permettre que 
ies blancs y eulTent aucune part, les défordres 
continuèrent & s’accrurent bientôt. A la jalou- 
se qui divifoit les blancs & les noirs, fe joigni- 
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lent les haines qui fè réveillèrent entre la no-' 
blefle 6 c le peuple : les fà&ions guelfes & gi- 
belines reparurent encore : & il n’y avoit prêt 
que pas de jour , qu’on ne lé battit dans quel- 
que quartier. Si cette guerre inteftine finilfoit 
quelquefois par laflitude , elle recommençoit bien- 
tôt. Cet état de troubles dura plufieurs années, 
& ne finit qu’à la mort de Corfo Donati, arri- 
vée en ijo8. C’eft lui, fur-tout, qui entrete- 
noit les défordres : fon ambition ayant été d’au- 
tant plus funefte à fa patrie , qu’il étoit capable 
de lui rendre de grands fervices & qu’il lui en 
avoit rendu. Mais fes projets lui coûtèrent la vie. 

La tranquillité étoit revenue , & le peuple avoit 
même repris une partie de l’autorité ; lorfque 
l’empereur Henri VII , follicité par les Gibelins 
exilés, palfoit les Alpes, & leur promettoit d© 
les rétablir. Les Florentins, ayant dans cette con- 
iondture demandé des fecours à Robert roi de 
Naples , n’en obtinrent qu’en lui donnant leur 
ville pour cinq ans. Henri mourut au milieu de 
fes projets, en 1519. 

Cependant les fecours continuoient d’être né- 
cefiaires , parce que Florence avoit un ennemi 
redoutable dans Uguccione délia Fagivola, que 
les Gibelins avoient rendu maitre de Lucques 
& de Pife. Mais parce qu’il falloit que tout fut 
dans cette ville un fujet de divifion , il s’y for- 
ma des royaliftes & des antiroyaliftes , & ceux:- 
ci choifirent pour chef un nommé Lando d’Agob- 
bio , brigand , auquel fon parti ne donna que 
trop d’autorité. 

Florence néanmoins redevint libre, &vers le 
pième tems Uguccione perdit Lucques & Pife ? 
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Cependant Caftruccio Caftracani , qui lui enleva 
ces deux places, donna tant d’inquiétude aux 
Florentins , qu’ils fufpendirent leurs guerres ci- 
viles. C’étoit un jeune homme , qui joignoit les 
talens à l’audace , & qui paroiiToit menacer toute 
la Tofcane. 

Pour fe défendre contre cet ennemi , les Flo- 
rentins furent encore obligés de fe donner ; & 
ils choifîrent pour maître Charles duc de Cala- 
bre, fils du roi Robert. Ils recouvrèrent la paix 
& la liberté en i j 28 , que Charles & Caftruc- 
cio moururent. Ils furent a fiez tranquilles au 
dedans jufqu’en 1340, & pendant cet intervalle 
ils s’occupèrent de l’embellilfement de leur ville. 
Mais enfuite les diflentions recommencèrent en- 
tre la noblclfe & le peuple. Elles furent fuivies 
d’une guerre fanglante au fujet. le Lucques, dont 
les Pifans refterent les maîtres. Les fecours qu’on 
ûvoit encore demandés au roi de Naples, vin- 
rent trop tard. Gaultier duc d’ Athènes , fran- 
çois de nation , les amena , fe faifit de toute 
l’autorité , l’exerqa avec tyrannie , fouleva le 
peuple , & fut trop heureux de pouvoir échap- 
per par la retraite. 

C’étoit l’année 1 ^45 : il s’agifloit de donner 
une forme au gouvernement , qui avoit changé 
bien des fois, & de favoir quelle conduite l’on 
tiendroit avec les villes , qui avoient profité des 
troubles de Florence pour fe fouftraire à fa do- 
mination. Il eft bien difficile qu’une république 
renonce à fa fouveraineté : mais dans l’épuifement 
où étoient les Florentins , il leur étoit encore plus 
difficile d’employer la force. Ils eurent la fagelfe 
de fentir qu’il vaut çnieuxfe faire des amis, que 
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de conferver des fujets toujours prêts à le ré- 
volter» & déclarant à ces villes qu’ils renonqoient 
à toute fouveraineté fur elles , ils demandèrent 
feulement d’en devenir les alliés. Ils prouvèrent 
par-là qu’ils méritoient mieux décommander aux 
autres, que de fe gouverner eux-mêmes. Une 
chofe encore bien étonnante , c’eft , que toutes 
les villes préférèrent de fe remettre fous la domi- 
nation des Florentins ; ce qui fait voir qu’il va- 
loir mieux être fujet que citoyen de Florence. Ce 
trait unique dans l’hiftoire fait l’éloge & la criti- 
que de ce peuple. 

Si les nobles & le peuple avoient pu devenir 
alliés , la république eût été tranquille au-dedans 
& florilTante au-dehors : mais c’étoit-là l’écueil 
des Florentins. Après bien des conteftations , on 
convint que fur trois feigneurs , il y en auroit 
toujours un qui feroit pris dans la noblelfe , & 
que toutes les autres magiftratures feroient éga- 
lement- partagées entr’elles & le peuple. 

Cet accord ayant été fait , on divifa la ville en 
quatre parties ; on élut trois feigneurs pour cha- 
cune; & on créa encore huit confeillers. Dans 
ce partage , on fuivit exactement ce qui avoit 
été arrêté. Mais les nobles , toujours ambitieux 
de commander feuls , fouleverent bientôt le peu- 
ple , & perdirent ce qù’on leur avoit accordé. 

Alors il ne reftoitque quatre confeillers & huit 
feigneurs. On porta le nombre des premiers juf- 
qu’à douze; & les feigneurs dont on n'augmenta 
pas le nombre , travaillèrent à bien affermir le 
gouvernement populaire. Dans cette vue, ils 
créèrent ungonfalonier de lajuftice, feize gon- 
faloniers des compagnies, & ils réformèrent les 
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feonfeils de telle forte , que toute l’autorité fut 
entre les mains du peuple. 

Les nobles, exclus des magiftratures , réfolu- 
rent de recouvrer l’autorité par la force. Ils fi- 
rent des provifions d’armes , ils fe fortifièrent 
dans leurs maifons , & ils envoyèrent demander 
des fecours jufqu’en Lombardie. Leur confiance 
ou leur animofité étoit lî grande, qu’ils ne fon- 
geoient feulement pas à cacher leur delfein.' ■ 

La feigneurie prit donc auifi fes mefures. Elle 
reçut des fecours de Péroufe & dé Sienne ; & tout 
le peuple en armes fe rafTembla fous le gonfalo- 
nier de la jultice , & fous ceux des compagnies. Les 
nobles qui auroient pu vaincre , s’ils avoient fu 
fe réunir & tomber tous enfemble fur le peuple, 
fe fortifièrent dans dilFérens quartiers, &fe tin- 
rent fur ladéfenfîve. Us vouloient fe rendre maî- 
tres du gouvernement , & ils parurent ne fonger 
qu’à n’ètre pas vaincus : ils le furent les uns après 
les autres. Le peuple dans là fureur ne connut 
plus de frein ; il pilla# brûla , abattit les maifons 
des nobles, leurs palais, leurs tours, & parut 
élans fa patrie comme un vainqueur barbare , 
qui veut enfevelir jufqu’au nom de fon ennemi. 

Après cette trille victoire, le gouvernement 
fut encore changé. On diftingua le peuple en 
puilfans, en médiocres & én petit peuple. On 
arrêta qu’on prendroit toujours deux feigneurs 
dans la première clalfe , trois dans chacune des 
autres : & que le gonfalonier feroit tour-à-tour 
de l’une des trois. On renouvella enfuite toutes 
les loix contre les nobles ; & pour les humilier 
davantage , on en confondit plufieurs parmi la 
populace. Depuis cet événement la noblelfe ne 
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put plus fe relever. Il che, dit Machiavel, fà 
cagione , che Firenze non folamente d’arnti , ma 
d'ogni generofità fi fpogliajfe. En effet , Florence 
perdit ou rendit inutiles de braves citoyens , & 
cependant elle fera encore déchirée par des dit 
fendons. 



CHAPITRE VI. 

» 

Confédérations fur les caufes des diffentions ' 
de Florence. 

S I , à Rome & à Florence , les diffentions ont 
produit des effets bien contraires , il en faut cher- 
cher la caufe dans la différence des mœurs. 

Lorfque les Romains commencèrent , on pen- 
foit que les hommes fontvnés pour être égaux, 
c’eft-a-dire, pour jouir également des droits de 
citoyen, chacun dans fa patrie; ce préjugé, fi 
c’en eft un * étoit généralement répandu , non- 
feulement en Italie, mais encore dans toute l’Eu- 
iTope. On ne voyoit alors que des cités gouver- 
nées par des magiftrats; ou Ci quelque part un 
; citoyen ufurpoit l’autorité , il ne la confervoit 
qu’autant que le peuple croyoit retrouver en lui 
un magiftrat qui refpedoit fes droits. Une plus 
: grande ambition lui devenoit funefte. 

On penioit bien différemment dans le treiziè- 
me fifccle , où Florence tenta de fe gouverner en 
république, Alors un homme étoit-il allez riche 
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pour bâtir une forterelfe, & pour foudoyer quel- 
ques foldats ? 11 devenoit auffitôt feigneur ,• il 
4 acquéroit tous les droits du plus fort fur ceux 
qui n’avoient que des maifons ou des chaumiè- 
res : changeant par là tout-à-coup de nature , il 
produifoit une race de nobles; & fcs dclcendans 
n’avoient rien de commun avec ceux qui n’a- 
voient pas une pareille origine. 

Puifque les hommes font condamnés à fe con- 
duire par les opinions, deux façons de penfer (I 
différentes dévoient produire des effets contraires. 

Quel que fût l’orgueil des patriciens après l’ex- 
pulfion des rois , ils n’imaginerent pas de défen- 
dre leurs prétentions , en fe fortifiant dans des 
châteaux. Un pareil projet ne pouvoit pas même 
s’offrir à leur efprit ; il étoit trop contraire aux 
opinions reçues, & ils voyoient trop qu’ils au- 
roient échoué dans l’exécution. 

N’étant pas mieux armés que les plébéiens , 
fe trouvant en plus petit nombre, & leurs mai- 
fons ne pouvant pas être un afyle pour eux, il 
leur étqit impolfible d’ufer de violence. Il ne leur 
jeltoit donc que l’adrcffe & la rufe. 

Comme les patriciens ne s’armoient pas con- 
tre, les plébéiens , les plébéiens ne s’armèrent pas 
contr’eux ; & c’eft pourquoi les diifcntions h’é- 
toient jamais fanglantes. Le peuple , jaloux de là 
puilfance que les grands s’arrogeoient , leur aban- 
donne la ville , bien alfuré qu’on ne pourra pas 
fe paffer de lui, & il revient quand il a obtenu 
,des magiftrats qui le doivent protéger. 11 n’étolt 
pas naturel qu’il employât d’autres moyens, tant 
qu’il jugeoit que ceux-là dévoient lui réullir. Il 
continua donc fur ce plan, & il ré u Ait encore. » 
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Les patriciens , qui ne cédoient que peu-à-peu i 
'avoient un dédommagement dans ce qui leur ref- 
toit, & confervoient l’efpérance de quelque évé- 
nement , où ils recouvreroient ce qu’ils avoient 
perdu : dans leur impuiflance , ils ne pouvoient 
prendre d’autre parti que de céder & d’attendre. 

Le peuple qui fentoit fes forces , fentoit auifi 
qu’il n’avoit pas befoin de s’en fervir : puifqu’il 
^ acquéroit toujours , par la néoelîité où l’on étoit 
de le ménager. Mais ce fentiment de fes forces 
faifoit encore qu’il ne craignoit pas de voir une 
partie de la puilTance entre les mains des patri- 
ciens, dont il connoiiToit la foiblefle. Il n’ambi- 
tionnoit donc pas de les dépouiller tout-à-fait -, il 
fe contentoit de partager l’autorité , & il s’ap- 
puyoit fur ce que tous les citoyens doivent être 
égaux. Cette façon de penfer & d’agir a duré tant 
qu’il n’y a pas eu dans la république des hommes 
aflez puiflans pour opprimer la liberté, ou pour 
ofer le tenter ; c’eft-à-dire , tant que Rome a été 
pauvre, & que les plus riches n’avoient guere au- 
delà du néceflaire. 

Dès que les patriciens connoifloient devoir mé- 
nager le peuple , & que d’un autre côté , le peu- 
ple , content de parvenir peu-à-peu à toutes les 
magiftratures , ne fe propofoit pas de les en ex- 
clure abfolument j c’étoit une conféquence qu’on 
cherchât toujours de part & d’autre à terminer 
les dilfentions par quelque accord. Comme au- 
cun des deux partis n’imaginoit d’en venir- aux 
mains , aucun n’imaginoit d’appeller l’étranger , 
& d’attaquer avec ce fecours le parti oppofé , qui 
n’armoit pas contre lui. De pareilles idées dévoient 
être bien loin des Romains. Se regardant comme 
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égaux, ou du moins le plus foible fe flattant de 
pouvoir être un jour égal au plus puillànt , ils 
prenoient tous le même intérêt à la confervation 
de la république. Ils oublioient leurs querelles , 
& ils fe réunifloient , lorfqu’elle étoit menacée ; 
parce que le plébéien, comme le patricien, voyoit 
que fi elle n’étoit plus , il ne feroit plus rien lui- 
même. Les diflentions n’étoient donc pas de na- 
ture à faire perdre de vue le bien public. Elles 
portoient , au contraire , chaque citoyen à mé- 
riter par des fervices fignalés les magiftratures 
qu’il ambitionnoit ; & en nourrilfant l’émulation , 
elles rendoient les Romains , d’autant plus re- 
doutables qu’ils avoientparu plus délunis. C’eft 
ainfi qu’ils devinrent guerriers par état , & que 
Rome eut autant de-foldats que de citoyens. Sup- 
pofez que cette république eût été lans dilfen- 
tions , ou que les patriciens armés euftent enfin 
aflujetti le peuple} vous jugerez qu’elle n’auroit 
plus renfermé que des tyrans & des efclaves , & 
vous comprendrez que bien loin de faire des con- 
quêtes , elle n’auroit pas pu fe défendre long- 
tems. Il n’en étoit pas de Rome comme de Car- 
thage : trop pauvre pour acheter des foldats, il 
falloit qu’elle en trouvât dansfes citoyens; mais 
là puilfance n’en étoit que plus allurée , parce 
que les guerres même malheureufes n’épuifent 
pas une république militaire , & que les guerres 
les plus heureufes peuvent épuifer une républi- 
que marchande. 

Un peuple riche fe fait aujourd’hui des amis 
& des alliés, en donnant de l’argent aux nations 
qui n’en ont pas ; & parce qu’il a toujours des 
troupes à fa foide 5 c’eft avec des garnifons , qu’il 
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maintient tous fon obéiffance les provinces con- 
quifes. Les Romains qui ne pouvoient pas em- 
ployer de pareils moyens , furent forcés d’en 
chercher d’autres , & ils en trouvèrent de meil- 
leurs. Je veux parler de leurs colonies , & de la 
conduite qu’ils tenoient avec les villes qu’ils 
avoient foumifes. Je ne répéterai pas ce que j’ai 
<3it à ce fujet : je remarquerai feulement que leur 
politique, à laquelle on ne peut trop applaudir,' 
ctoit moins un effort de génie de leur part, 
qu’une fuite de circonftances par où ils avoient 
paffé. Devenus redoutables par des fuccès qui les 
avoient couverts de gloire, ils ne laiffoient aux 
peuples vaincus , trop foibles féparément pour 
Jecouer Je joug, que l’efpérance d ? obtenir des 
conditions plus avantageufes ; mais puifqu’ils 
n’avoient pas mérité d’être tous traités aufli fa- 
vorablement, les Romains ne durent pas accor- 
der les mêmes grâces à tous. Ils n’eurent donc 
pas beaucoup à méditer pour imaginer de gou- 
verner un peuple par des préfets, de permettre 
à un autre de fe gouverner lui-même, & de don- 
ner à quelques-uns les titres d’amis , d’alliés & 
même de citoyen. Quant aux colonies, l’ufage 
en étoit plus ancien qu’eux. Si nous venons ac- 
tuellement aux Florentins , nous verrons qu’ils 
n’ont rien pu faire de ce que les Romains ont 
fait , & qu’au contraire , ils ont été forcés à te- 
nir une conduite- toute différente. 

A Florence , le peuple ne pouvoit pas , comme 
à Rome , borner fon ambition à partager les ma- 
giftratures avec la nobleffe. Voyant que les no- 
bles étoient ambitieux de commander , qu’ils re- 
gardoient même la fouveraineté comme une pré- 
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rogative de leur nailîànce # & qu’ils avoient des 
forterefles , & des partis toujours prêts à prendre 
les armes , il devoit craindre qu’ils ne fe faifilfenc 
de toute l’autorité , s’il leur en laiffoit feule- 
ment une partie. Il fut donc dans la néceilité de 
faire des efforts , pour les exclure tout-à-fàit du 
gouvernement ; parce que la nobleffe étoit armée , 0 
il fallut qu’il s’armât lui-même. 

Ces diffentions fanglantes pouvoient fe fufpen- 
dre par intervalles : mais elles ne pouvoient ja- 
mais fe terminer par un accord , qui ramenât le 
calme pour longtems ; car fi l’un des deux par- 
tis cédoit quelquefois , c’étoit par néceilité : ni 
l’un ni l’autre ne vouloit de partage. 

Les mêmes jaloufies qui éclatoient entre la no- 
blelfe & le peuple , dévoient éclater encore dans, 
les différentes frétions qui diviloient les nobles > 

& il falloit que ces fà&ions combattiffent les unes 
contre les autres pour l’autorité , comme elles 
avoient combattu enfemble contre le peuple. Il 
ne faut donc pas s’étonner , fi chaque parti , cher- 
chant des fecours , appelle l’étranger & lui livre 
la patrie , plutôt que d’obéir à d’autres citoyens. 
Vous voyez déjà naître de ces caufes toutes les 
révolutions de cette république. 

Au milieu de tant de défordres , comment les 
Florentins auroient-ils pu connoître la politique 
des Romains ; & de quel ufàge leur eût-il été de 
la connoître ? Par quelle faveur, Florence, tou- 
jours affoiblie par fes divifions , pouvoit-elle s’at- 
tacher les villes conquifes ? quels titres avoit-elle à 
leur offrir? & de quels citoyens auroit-elle formé fes 
colonies, étant fi peu affurée de ceux qu’elle renfer- 
flioit dans lès murs ? Elle étoit condamnée à ne pou- 
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voir pas feulement fe qpnferver elle-même , & à 
fe donner un maître pour fe défendre. 

Elle aura néanmoins des tems floriilàns , parce 
qu’elle a des citoyens faits pour vaincrç les vices 
de fon gouvernement: mais dans fa plus grande 
profpérité, elle ne fera jamais affez puidânte, 
o pour faire rechercher fa protection. C’eft elle qui 
achètera des amis & des alliés : elle donnera de 
l’argent à tous fes voifins; & il n’y aura pas de 
petits feigneurs dans la Romagne , à qui elle n’en 
donne encore. Ainfi elle deviendra tributaire de 
ceux qui paroiifoient devoir lui payer tribut à 
elle-même. Elle ne fera forcée à tenir une con- 
duite lî différente de celle de la république ro- 
maine , que parce que fon gouvernement ne lui 
permettant jamais d’être forte à proportion du 
nombre de fes citoyens , elle fera dans la néccflité 
d’acheter les fecours qui lui manquent. C’eft 
ainfi que fe conduifoit la république de Venife, 
qui par la nature de fon gouvernement trouvoit 
peu de foldats parmi fes citoyens. C’eft ainfi que 
fe font conduits les empereurs , qui dans la dé- 
cadence de l’empire , ruinoient leurs fujets pour 
payer des tributs aux barbares. Mais tous les 
peuples qui ont' 1 ténu cette conduite, ont prouvé 
qu’on ne défend pas les états avec de l’or. 

Par cette comparaifon de Rome & de Florence , 
vous voyez qu’il n’eft arrivé à l’une & à l’autre, 
que ce qui devoit naturellement leur , arriver : & 
que le premier avantage des Romains cft d’avoir 
commencé dans des tems plus heureux. Pour 
prévoir ce que deviendra un peuple, il fuffit fou- 
vent d’en connoître les commencemens : il n’en 
faut pas davantage , pour fa voir ce que devien- 
dra lin prince ou un particulier. 
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Continuation des révolutions de Florence. 

^Florence goûtoit un repos qu’elle avoit acheté 
chèrement, lorfqu’une pelle terrible lui enleva 
quatre-vingt- feize mille citoyens. Quoiqu’à peine 
délivrée de ce fléau , elle fut cependant en état de 
fe défendre contre Jean Vifconti, archevêque & 
prince dq Milan, qui porta la guerre jufqu’à fes 
portes. La principauté de Milan étoit depuis en- 
viron trente ans dans la famille de Vifconti. Dès 
que la paix fut fixité , les diflentions recommen- 
cèrent à Florence. 

Il y avoit en Italie une multitude de foldats 
anglois , françois & allemands , que les empe- 
reurs & les papes qui étoient alors à Avignon , 
avoient envoyés en différons tems, pourfou- 
tenir chacun leur parti. Ges troupes qu’on 
avoit ceffé de payer, courojent fous différens 
chefs , & mettoient à contribution les villes trop 
foibles pour les repoufler. Il en vint une en Tôt 
cane, qui répandit l’alarme dans cette province. 
Les Florentins pourvurent auffi-tût à leur défen* 
fe , & les principaux citoyens armèrent pour leur 
compte. 

De ce nombre étoient les Albizi & les Ricci , 
deux familles jaloufes , qui vouloient chacune 3 
l’exclufion de l’autre , parvenir feule aux magit 
t&itures. Elle à’ avoient encore laide voir leur 
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haine , que dans les confeils , où elles aimoient i 
fe contredire : mais toute la ville fe trouvant en 
armes, elles furent fur le point d’en venir aux 
mains ; parce qu’un faux bruit s’étant répandu 
qu’elles marchoient l’une contre l’autre , elles y 
marchèrent en effet , chacune des deux fe cro- 
yant attaquée : les magiftrats eurent bien de la 
peine à les contenir. Vous voyez que les cita- 
dins puiffans ont pris Pefprit de la nobleife, & 
qu’ils ne feront pas moins dangereux. 
r La haine ayant éclaté entre ces deux familles, 
elles s’appliquèrent plus que jamais à fe perdre 
réciproquement. Mais il s’agilfoit d’employer des 
moyens détournés; parce que l’égalité , rétablie 
à-peu-près depuis la ruine des nobles , donnoit 
au gouvernement plus de force, & le faifoitplus 
refpedter. 

Il y avoit une loi qui excluoit les Gibelins de 
toutes les magiftratures, &à laquelle cependant 
«n ne tenoit plus la main, depuis que ce parti , 
devenu foible , ceffoit de faire ombrage. Uguc- 
cione Ricci entreprit de la faire renouveller, 
parce qu’on foupçonnoit les Albizi d’être de la 
faétion Gibeline. Mais Pierre Albizi para le coup, 
en appuyant la demande de Ricci ; & par cette 
adreffe, il écarta fi bien tout foupçon , qu’il fut 
chargé lui-mème de faire exécuter le nouveau ré- 
glement. En conféquence, il ordonna aux capi- 
taines des quartiers de rechercher les gibelins, 
ou ceux qui en defeendoient , & de les avertir 
que, s’ils entroient jamais en charge, ils fubi- 
toienfc les peines portées par la loi. On s’accou- 
tuma dès-lors à défigner par le nom d’auer/irtous 
ceux qui étoifoit- exclus des magiftratures. 
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On avoit commencé les recherches en 1 5 f 7 , 

& en 1472 il y avoit déjà plus de deux cents 
avertis. Les capitaines, abufant de leur autorité, 
excluoient des charges tous ceux qu’ils jugeoient 
à propos; 8 c 11e confultant que leurs pallions, 
ils privoient la république des fèrvices des meit- 
Jeurs citoyens, & iè rendoient redoutables à tous. 

Ricci ayant été fait feigneur, voulut remédier 
à un mal dont il étoit la caule, & qui tournoit 
à l’avantage de fes ennemis. Dans cette vue , il 
fit arrêter , qu’aux lix capitaines déjà en exercice 
011 en ajoutéroit trois , dont deux {croient pris 
parmi les petits artifans , & qu’aucun citoyen 
11e feroit réputé Gibelin, qu’après que le juge- 
ment des capitaines auroit été confirmé par vingt- 
quatre Gucifes , nommés à cet effet. Ce régle- 
ment arrêta d’abord l’abus des avertiffemens : 
mais on trouva bientôt le moyen de le rendre 
inutile. 

Depuis que la nobleffc avoit perdu tout fon 
crédit , les nobles ne pouvoient entrer dans les 
magiftratures , qu’après qu’ils avoient été reçus 
dans l’ordre du peuple , 8 c on 11’accordoit cette 
faveur qu’à ceux qui avoient rendu des fervices 
à 1 république. Benchi, de la maifon Buondel- 
monti , l’ayant obtenue , comptoit d’être choifi f 
pour l’un des feigneurs , lorfqu’on. fit une loi 
qqi excluoit de cette magiftrature jüfqu’àux 
gentilshommes faits citadins. Irrité de voir fes 
e/pérances déchues, il fe joignit à Pierre Albizi, 

& prit avec lui des mefures pouf exclure des 
charges le petit peuple, «St tous ceux qui leur 
feroient contraires. Tout leur réuflit: ils intrir 
guerent fi bien, que les capitaines 8 c les vingt- 
Tome IX, Hijl. Mod. ' Y 
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quatre furent tout-à-fait à leur dévotion , & l’a- 
vertiflement recommença avec plus de défordres 
qu’auparavant. 

Les feigneurs ouvrant les yeux fur ces abus, 
& d’ailleurs , follicités par les citoyens les mieux 
intentionnés , nommèrent cinquante-fix perfon- 
nes pour travailler à la réforme de l’état. Il n’en 
eût fallu qu’une, & la bien choifir ; car c’eft là 
une chofe qui ne peut pas être l’ouvrage de 
plufieurs. Cette commiffion étoit une efpece de 
didature , à laquelle on avoit recours dans les 
cas extraordinaires. Ceux à qui on la donnoit, 
s’appelloient nomini di balia , & ils abdiquoient 
auffi-tôt qu’ils croyoient avoir rétabli l’ordre. 

La république étant néeabec desfadions, on 
devoit prévoir qu’elle ne fe régleroit jamais en vue 
du bien public ; que la fadion dominante dide- 
roit toujours les loix , qu’elle lesferoit pour elle 
feule; & que fe divil'ant bientôt, il en naitroit 
de nouvelles fadions, qui produiroient de nou- 
veaux troubles. Ce gouvernement étoit un bâ- 
timent qu’il falloit reprendre par les fondemens: 
puifqu’on avoit mal commencé, il falloit recom- 
mencer , & déraciner , fur-tout , l’efprit de parti. 
Je ne fais pas fi la chofe étoit poffible : mais les 
cinquante-fix n’y fongerent pas. Ils firent pis 
encore : car au lieu de concilier les deux fac- 
tions , ou de les réprimer par de bons réglemens , 
ils ne voulurent que les affoiblir l’une & l’au- 
tre. Ils les aigrirent par -là toutes deux, & ils s’y 
prirent fi mal adroitement , qu’ils accrurent la 
puiifance des Albizi. 

Pendant que les Florentins étoient ainfi divi- 
fes , les Pifans , les Lucquois & le patriarche d'A- 
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quilée leur firent fucceflivement la guerre: & 
les légats de Grégoire XI , qui étoient encore à 
Avignon , en commencèrent une qui ne leur 
réullit pas , & qui donna de nouvelles forces à 
l’efprit de fartion. Ils envoyèrent des troupes 
dans la Tofcane pour détruire toute la récolte , 
Voulant augmenter la famine qui s’y fàifoit déjà 
fentir, & fe flattant d’en faire enfuite facilement 
la conquête. Heureufement c’étoient des foldafs 
étrangers , qui paflêrent volontiers de la fol de d a 
pape à celle des Florentins. Aiiifi la république 
dur fon falut à fon argent , comme c’étoit alors 
l’ufàge.' . ' ‘ 

Ne craignant plus rien , & fe voyant en forces , 
elle voulut fe venger. Ayant donc fait révolter 
plufieurs villes de l’état eccléfiaitique , & fait 
une puillante ligue , elle foutint la guerre avec 
fuccès pendant trois ans. 

Cette guerre releva le parti des Ricci , parce 
qu’on en donna la conduite à huit citadins , 
qui s’étoient toujours déclaré^ contre les Guel- 
fes, & qui, par conféquent, étoient oppofés aux: 
Albizi. On fut fi content d’eux , qu’on les conti- 
nua dans le commandement d’une année à l’au- 
tre ; & pendant qu’à la conr du pape, on les appel- 
loitles excommuniés, à Florence on les appelloit 
les faints. Cependant Grégoire jeta un interdit fut; 
J a république, condamna tous les citoyens à 
l’efclavage , & donna leurs biens à qui voudroit 
ou pourroit les prendre. Mais Urbain VI, fon 
fuccefleur , leur accorda la paix en 1 378 , & leva 
l’excommunication. 

Alors les deux fartions méditoient réciproque- 
ment leur ruine, Dans celle des Guelfes ou desf 

y ij 


1 


Digitized by Google 



/ 



Histoire 


.Albizi, étoient tous les anciens nobles , & la plus 
grande partie des citadins puilfans avec les capi- 
taines des quartiers , qu’on refpectoit & qu’ou 
craigùoit beaucoup plus que la feigneurie même. 
Dans l’autre , étoient les huit chefs de la der- 
nière guerre , tous les citadins d’une fortune 
jnoins confidérable , les Ricci , les Alberti & les 


Medicis. Le reite de la multitude, penchant 
tantôt d’un côté,, tantôt d’un autre, grolfilfoit 
toujours le parti mécontent. 

Les Guelfes confidérant que les avertijfemens 
foulevoient contr’eux la plus grande partie du 
peuple , fongeoient à chaffcr de la ville ceux qu’ils 
avoient déjà exclus des charges , & à réduire 
toute larépublique à leur feule fa&ion. Si cela leur 
.eût réufli , ils fe feroient bientôt divifés eux- 
mêmes. Mais lorfqu’il. fallut en venir à l’exé- 
cution, ils balancèrent, & cependant Silvellro 
.Medicis -fut fait gonfalonier , malgré toutes les 
oppofitions qu’ils y apportèrent. 

Medicis,, à qui cette place donuoit une auto- 
jité prefque fouveraine , aflembla le collège des 
îèigneurs , & le conlèil ; & proposa une loi, qui 
renouvelloit les ordres.de la juftice contre les 
grands, diminuait la puiflànce des capitaines, 
& ouvroit les magiftratures aux ..avertis. En 
même tems , Benoît Alberti fit .preiidre. les ar- 
pics au peuple pour vaincre toute oppofition» 
'de forte que le college & le confeil n’ayant plus 
à délibérer , la loi fut reçue. 

Mais on n’arme.point impunément une popu- 
lace fadieufe. Plufieiîrs maifons des Guelfes fu- 
rent pillées ou brûlées ; on alla jufques dans les 
ebuvens enlever les effets que quelques' citoyens 
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y avoient cachés; & ces défordres fe commet- 
toient , lorfque le confeil , qui les vouloit pré- 
venir, donnoit pouvoir aux feigneurs, aux huit,' 
aux capitaines & aux lÿndics des arts, de réfor- 
mer l’état à la fatisfaétion de tout le monde. Le 
tumulte ne finit qu’avec le jour. 

Ceux qu’on avoit nommés pour la réforme , 
abolirent les loix que les Guelfes ‘avoient faites 
contre les Gibelins , ils déclarèrent coupables de 
rébellion quelques-uns des chefs de ce parti ; & 
ils permirent aux avertis de pouvoir parvenir 
aux magiftrat lires dans trois ans. Mais ceux - ci 
étant mécontens de ce délai , les corps de métiers’ 
fe raifemblerent encore; de forte que la feigneu- 
rie & le confeil furent obligés d’accorder, que 
déformais perfonne ne pourvoit être exclus des 
charges , ni averti comme Gibelin. ; 

Cependant ceux qui craignoient d’être re- 
cherchés pour les vols & les incendies, armèrent' 
de nouveau la populace; & , pour échapper aux 
châtitnens qu’ils méritoient , ils pillèrent & brû- 
lèrent encore. Les magiftrats , qui n’a voient pas' 
prévu l’émeute , ou qui avoient mal pris leurs 
mefures, s’épouvantèrent, & fe retirant les uns 
après les autres, ils abandonnèrent le gouver- 
nement aux rebelles qui s’en faifirent. 

Les derniers du peuple étant maîtres de la 
république, difpoferent de tout avec tant deçà-* 
price & de confufion , qu’ils accordoient des grâ- 
ces à plufieurs de ceux dont ils avoient brûlé 
les maifons , & même à quelques bons citoyens. 
Tel étoit Silveftro Medicis qu’ils firent chevalier. 

Ils prirent pour gonfalonicr Michel de Lando , 
cardcur de laine : c’étoit un homme qui avoit dé 

. Y iij 
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l’intelligence & de la fermeté. Il commença par 
arrêter les défordres , cafla tous les magiftrats, 
fit de nouveaux feigneurs , & divifa le peuple en 
trois clafles." Cependant parce qu’il favorifa les 
citoyens les plus puiiTans , il fouleva contre lui 
ceux-mèmes qui l’a voient fait gonfalonier ; mais 
il fut bientôt les faire rentrer dans le devoi^ 

Le peuple , honteux lui-même des magiftrats 
qu’il s’étoit donné, arma encore, & demanda 
qu’aucun homme de la populace ne pût entrer 
dans le corps des feigneurs. Pour le fatisfaire, 
on fit une nouvelle réforme , & on ne conferva 
dans les charges que Lando & quelques autres, 
qui avoient montré du mérite. Les magiftratu- 
res furent enfuite partagées entre les grands & 
les petits métiers, de maniéré néanmoins que les 
petits artifans eurent plus d’autorité que les 
principaux citoyens : mais du moins la populace 
ne conferva pas de part au gouvernement. 

Pour ne pas confondre les fa&ions, je dif- 
tinguewi les citoyens en plufieurs claifes , fans 
y comprendre les anciens nobles. Je nommerai 
citadins les principaux & tous ceux qui compo- 
foient les corps des grands métiers. J’entendrai 
par plébéiens ceux des petits métiers , & je met- 
trai ce qui eft au deifous dans le petit peuple , 
par où j’entends les moindres artifans & la po- 
pulace. 

Les citadins voyoient avec regret que les plé- 
béiens avoient le plus d’autorité & ceux-ci ce- 
pendant ambitionnoient d’accroître encore leur 
puiiTance. Le petit peuple craignoit de perdre 
jufqu’aux moindres privilèges qu’il avoit con- 
fervés * enfin les anciens nobles épioient l’occa- 
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fion de fe relever parmi les troubles, & favori- 
foient les citadins. 

De ces différens intérêts naquirent continuelle- 
ment de nouveaux foupqons. Tous les partis 
s’obfervoient avec une égale méfiance: louvent 
aux mains , toujours prêts à prendre les armes , 
ils fe battoient quelquefois dans plufieurs quar- 
tiers de la ville en même tems. On avertilfoit , 
on banni doit; on faifoit périr des citoyens fur 
l’échafaud ; & le plus innocent étoit la vi&ime 
d’un ennemi, qui le facrifioit à fa haine parti- 
culière fous le prétexte du bien public. Ces 
défordres continuèrent pendant trois ans , c’eft- 
à-dire jufqu’en 1581 , que les citadins préva- 
lurent. Alors on fupprima deux corps d’arts , 
qui avoient été faits en faveur du peuple : on 
priva les plébéiens du droit de donner à leur tour 
un gonfalonier de leur corps : on ne leur permit 
d’occuper que le tiers des magiftratures ; & pour 
les affaiblir encore plus, on tranfporta les prin T 
cipaux d’entr’eux dans la claffe des citadins. 

Ce nouveau gouvernement ne fut pas moins 
odieux : les citadins perfécutant , par l’avertilfe- 
ment ou par le banniflement, tous ceux qu’ils 
foupqonnoient de défaprouver leur conduite , 
ou de favorifer les plébéiens; & la république 
fut ainfi agitée jufqu’en 1387, que les plébéiens 
furent réduits à ne pofféder plus que la qua- 
trième partie des magiftratures. Alors la tran- 
quillité ayant été rétablie au dedans, on en jouit 
jufqu’en 1^9 j ; mais une guerre qui commença 
en IJ 90, & qui ne finit qu’en 14OZ, parut 
mettre la république bien près de fa ruine. 

L’ennemi qui fe rendit fi redoutable , fut Ga- 
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léas Vifconti , prince de Milan , à qui Wencef- 
las avoit donné le titre de duc. Après avoir 
fournis la Lombardie , il vouloit conquérir la 
Tofcane, & fe fai re reconnoître roi d’Italie. Il 
s’en fallut de peu qu’il ne réullit dans fes pro- 
jets. 

Les Florentins, qui fe défendirent avec cou- 
rage firent d’abord alliance avec les Bolonois, 
les princes deFerrare,dc Mantoue, dePadoue, 
de Ravcnne , de Fayence , d’Imola , & les fei- 
gneurs de Forh & Malatefta. Ils s’allièrent en- 
fuite des Vénitiens ; & quelque tenis après , 
l’empereur Robert, fucceîfeur de Winceslas, 
vint à leur fecours. Enfin ils trouvèrent encore 
un allié dans Boniface IX, qui voiiloit recou- 
vrer les villes que le duc de Milan lui avoit en- 
levées. Contre tant d’ennemis, Vifconti eut de 
grands fuccès , mêlés cependant de quelques 
revers. Il étoit maître de Bologne, de Pife, de 
Pcroufe , de Sienne , & il comptait l’être bientôt 
dé Florence, où il vouloit fe faire couronner 
roi d’Italie ; mais la mort arrêta tous fes grands 
projets. 

Pendant cette guerre, de nouveaux troubles, 
qu’on vouloit appaifer, en occalionnerent de 
plus grands. Les plébéiens , irrités de la févérité 
avec laquelle on avoit traité quelques artifans, 
prirent les armes , & invitèrent Veri Medicis à 
fe faifir du gouvernement, & à les délivrer des 
tyrans qui les vexoient. Ce citoyen eût été le 
louverain de fà patrie , s’il eût voulu : il aima 
mieux être médiateur entre le peuple & la fei- 
gneurie, & il appaifa le tumulte. Les feigneurs 
ne fe conduifirent pas avec ia même fagelïe : car 
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ayant levé un corps de deux mille hommes, 
pour fe précautionner contre de nouvelles émeu- 
tes , ils redoublèrent de violence. Ils aigriffoient 
par-là les efprits, & ils olFenfoient Medicis, qu’ils 
rendoient lufpecft au peuple. 

Après la mort du duc de Milan , les Floren- 
tins furent tranquilles au dedans & au dèhors 
pendant huit ans. Enfuite commença la guerre 
avec Philippe , fils de Galéas Vifconti ; guerre 
qui fut fufpendue par une paix faite en 1427, 
mais qui 11e finit entièrement qu’en 1441. Les 
Florentins la firent avec gloire : car elle ne les 
empêcha pas d’acquérir Arezzo , Sienne , Pife , 
Cortonc , Livoufne , Monte - Pulciano ; & ils 
auroient lait d’autres conquêtes , s’ils avoient été 
moins divifés. Cependant Ladislas les avoit mis 
en grand danger , & ils auroient peut-être perdu 
leur liberté , fi ce roi ne fut mort à propos pour 
eux, comme Galéas Vifconti. 

Les troubles furent furtout occafionnés par 
les impofitions , qu’il fallut mettre pour fou- 
tenir la guerre. Ils s’accrurent par la dureté de 
ceux, qui furent chargés de lever les impôts; 
& la hauteur des citoyens qui avoient la plus 
grande part au gouvernement , aigriifoit encore 
les efprits. Cependant la multitude fcntoit fes 
forces ; elle murmuroit ; elle s’enhardilToit par 
intervalles ; elle paroifloit chercher un chef ; & 
elle pouvoit le trouver dans les Médicis , qui , 
de pere en fils , humains , généreux & populai- 
res , étoient déjà puiifans par leurs richeifes , 
& le dcvenoient tous les jours davantage , parce 
qu’ils fe faifoient aimer de tous & refpeder de 
ceux qui les craignoient. 


Dlgitized by Google 



746 Histoire 

Les citadins imaginèrent que comme on s’é- 
toit fervi des plébéiens pour abaiifer les nobles, 
il falloir fe fervir des nobles humiliés pour ôter 
toute l’autorité aux corps des petits métiers: 
mais on connut qu’on ne pouvoit exécuter ce 
projet , fi Jean Medicis y étoit contraire , & on 
le lui propofa. 

Médicis jugea qu’il n’y avoit point d’avanta- 
ges , à rendre les honneurs à ceux qui s’étant 
accoutumés à s’en voir privés , étoient fi loin 
de remuer , qu’ils ne longeoient même plus à 
fe plaindre ; qu’au contraire , il y avoit plus de 
danger à les enlever à ceux qui les avoient ob- 
tenus , & qui fe croyoient en droit de les con- 
ferver ; que les uns feroient plus fenfibles à l’in- 
jure que les autres au bienfait; que; par con- 
féquent, on feroit beaucoup plus d’ennemis à' 
l’état , qu’on ne lui acquerroit d’amis ; & que fi 
ceux qui formoient ce projet , pouvoient réuffir , 
la multitude trouveroit bientôt des citoyens ja- 
loux qui fe ferviroient d’elle pour les culbuter. 
Il conclut que fi l’on ne vouloit pas nourrir & 
multiplier les fa&ions, le parti le plus fage étoit 
de ne rien changer au gouvernement , & de 
travailler à concilier les efprits. 

Ces délibérations ayant été fues , la faveur de 
Médicis en fut plus grande, & on en conçut 
plus de haine contre ceux dont il avoit arrêté 
les defleins. Plufieurs de fes amis auroient voulu 
qu’il eût accru fa puiflance , en pourfuivant fes 
ennemis , & en fovorifant fes partifans : il étoit 
bien loin de tenir une pareille conduite. 

Les impofitious étant fi injuflement reparties», 
qu’elles retomboient fur les moins riches, on 
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propofa un réglement, par lequel les citoyens 
dévoient être chargés à proportion de leurs biens. 
Les riches s’y oppoferent : Médicis l’approuva 
feul , & le fit palier. Mais le peuple ayant de- 
mandé qu’on recherchât dans les tems antérieurs , 
& qu’on fit payer à ceux qui n’avoient oas été 
impofés dans cette proportion; il lui fit voir 
combien il étoit odieux de donner à une loi une 
force rétroa&ive, & il lui perfuada de renoncer 
à une chofe qui cauferoit plus de dommage aux 
familles que de profit au tréfor public. C’eft 
ainfi qu’en lui accordant ce qui étoit jufte, il 
làvoit auflï l’arrêter lorfqu’il demandoit trop ; 
& par ces moyens fa fagelfe étoulfa Couvent les 
fadtions. Il mourut généralement regretté en 
1428. Il n’avoit jamais formé de parti, & s’il 
paroifloit comme un chef dans la république , 
fes vertus avoient feules brigué pour lui. Peu 
redoutable par le mal qu’il pouvoit faire , il étoit 
craint, parce qu’il étoit aimé & refpedlé. Sans 
jaloufie , fans intrigue , il louoit les bons , plai- 
gnoit les médians, aimoit tous les citoyens : il 
ne rechercha aucun honneur , & il parvint à 
tous. Enfin il laiifa de grandes richelfes , & une 
réputation plus grande encore : héritage qui fut 
confervé & même accru par Côme fon fils. 

Les Médicis , Monfeigneur , me font prefque 
oublier de vous parler des troubles de Florence, 
En effet , j’en ai aflez dit , pour vous faire con- 
noitre les vices du gouvernement de cette répu- 
blique , & je m’arrête fur une famille dont l’hiC- 
toire devient intéreifante. Cette maifon qui com- 
mence & où il n’y a encore eu que des mar^ 
chauds, va s’élever au niveau des maifons où 
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Ton compte une longue fuite de fouverains ; 8 t 
les Médicis vous intérelferont , tant qu’ils auront 
des vertus. 

Corne , puiflapt & vertueux comme fon pere, 
excita la jaloufie des citoyens ambitieux. Ils 
avoient un moyen bien fûr de diminuer fon 
crédit i c’étoit d’ètre humains , compatilfans , gé- 
néreux & d’aimer la patrie. Le ^peuple fe fût 
partagé entre fes bienfaiteurs , fans fe réunir par 
préférence en faveur d’aucun, & de pareilles fac- 
tions n’auroient caufé aucun trouble. 

Mais les ennemis de Corne lui faifant un cri- 
me de fes richeifes , & de l’amour que le peuple 
lui portoit , le firent citer devant les feigneurs , 
comme afpirant à la fouveraineté. Côme , qui 
n’avoit rien à fe reprocher, auroit pu méprifer 
de pareils ordres : il aima mieux obéir , & il 
comparut malgré les confeils de fes amis. Il fut 
banni dans un confeil extraordinaire de deux 
. cent perfonnes , où les uns opinèrent pour le 
banniifement, d’autres pour la mort , & où le 
plus grand nombre (è tut. 

Après le départ de ce citoyen , fes ennemis 
parurent aufii étonnés que fes partifans. Ils vi- 
rent qu’en voulant lui nuire , ils avoient accru 
l’amour qu’on avoit pour lui , & qu’ils s’étoient 
attiré l’indignation publique. Ils fe confumoient 
en projets , ils ne (avoient quel parti prendre ; 
ils fe conduifoient témérairement ; lorfqu’enfin 
le peuple alfemblé nomma un confeil qui rappella 
Médicis & bannit fes ennemis. Ce fut en 1454, 
environ un an après fa condamnation , qu’il 
rentra dans Florence au milieu des acclamations 
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.du peuple , qui l’appe! loit fou bienfaiteur & le 
pere de la patrie. 

Il pouvoit compter plus que jamais fur l’a- 
mour de fes concitoyens , & il ne craignoit rien 
de fes ennemis! que le banniiTement avoit ré- 
duits à un petit nombre hors d’état de remuer. 
Il eft vrai qu’il en avoit beaucoup coûté à la 
république : mais le fort de Florence étoit d’ètre 
déchirée par des fadions , ou de n’acheter la 
paix que par la perte d’une partie de fes ci- 
toyens. Pendant vingt-un ans, depuis 1454, jufi- 
qu’en 1 45" y , toute l’autorité fut confiée à une 
commiflion extraordinaire , c’eft-à-dire , à un pe- 
tit nombre de ces magiftrats , qu’on nommoit 
noniini ài balia. Cette commifiion , qui n’étoit 
jamais_que pour un tems limité, fut renouvellée 
fix fois .par le peuple . aflçmblé , & toujours con- 
firmée aux Médicis, & à ceux qui . leur étoient 
agréables. Côme qui en étoit le chef, exerçoit 
donc une efpece de dictature perpétuelle , & il 
étoit le prince de la république. 

Le peuple , heureux fous ce gouvernement, 
ne fongeoit point à reprendre fon autorité: mais 
lorfque la fadion contraire, éteinte ou tout-à- 
fait humiliée, ne fut plus à redouter, les par- 
r tifans de Côme commencèrent à fie défunir. Ja- 
loux de fia puilTance , les principaux voulurent 
la diminuer , & ils propofierent de nç plus con- 
tinuer la commiifion , & d’en revenir aux an- 
ciens magiftrats. • . , 

Côme auroit pu fie, maintenir par la force : il 
préféfa de refpeder la liberté des citoyens : il 
pouvoit d’ailleurs prévoir qu’oii reviendroit à 
lui. On rétablit donc l’ancienne forme de gou- 
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vernement , & toutes les familles crurent gagiieir 
beaucoup , parce qu’elles avoient l’efpérance de 
parvenir tour- à -tour aux magiftratures. 

Ceux qui avoient le plus defiré ce change- 
ment , ne furent pas long* tems à reconnoître 
qu’ils avoient plus perdu que Médicis ; car ils 
furent moins confidérés. L’efpérance de partager 
les honneurs avec lui ne les dédommagea pafe 
de la dépendance où ils s’étoient mis de la mul- 
titude. Ils l’inviterent bientôt à reprendre l’au- 
torité, & à les tirer de l’abaiffement où ils étoient 
tombés par leur faute. Côme répondit qu’il lé 
vouloit bien , pourvu que la chofe fe fit fans 
violence , & que les citoyens euffent la liberté de 
refufer comme d’accorder la commiflion. 

Cette affaire étoit de nature à ne pouvoir être 
traitée que dans une affemblée du peuple. Oii 
propofa donc aux magiftrats de le convoquer : 
mais ce fut fans fuccès j & Côme voyoit avec 
plaifir les obftacles que frouvoient à lui rendre 
l’autorité , ceux qui avoient voulu l’en priver. Il 
fe refufa aux inftances qu’ils lui firent de deman- 
der lui-mëme cette affemblée. Donato Cocchi 
crut pouvoir en faire la propofition à la feigneu- 
rie , parce qu’il étoit gonfalonier de juftice; 
mais Médicis le fit fi fort baffouer , qu’il en per- 
dit l’efprit. 

Cependant comme il ambitionnoit de gouver- 
ner , il n’eût pas été prudent de tenir trop long- 
tems une pareille conduite. Ainfi Luc Pitti, en- 
treprenant & audacieux , ayant fuccédé à Coc- 
chi , il jugea à propos de le laiffer faire , penfant 
que fi la tentative ne réiifliffoit pas, tout le 
blâme retombcroit fur cet homme. 
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Pitti rendit , mais ce fut en ufant de vio- 
lence. Cependant pour laifTer au moins le nom 
de liberté lorfqu’il ôtoit la chofe , il voulut que 
les prieurs des arts fe nommalfent les prieurs de 
la liberté ; & afin que le ciel parût concourir à 
fon entreprife , il fit faire - des proceflions publi- 
ques pour lui rendre grâces de ce fuccès. Le 
peuple vint en foule le remercier lui-même. On 
le fit chevalier : la feigneurie , Médicis & les 
principaux citoyens lui firent des préfens confi- 
dérables , & de ce jour il devint riche & puiffant. 

Ce nouveau gouvernement fut dur & tyran- 
nique , parce que Pitti commandoit. Côme , 
atïoibli par l’àge & les infirmités , ne pouvoit 
plus prendre la même part aux affaires. Il mou- 
rut huit ans après , en 1464. O11 grava fur 
fon tombeau, pere de la patrie; titre que fes 
vertus avoient gravé dans les cœurs. Quoique 
maître en quelque forte de la république pen- 
dant trente ans, il ne fe montra jamais que com- 
me un (impie citoyen ; & s’il parut toujours 
au deifus des autres , ce fut moins par fa puiC- 
fance que par fes bienfaits. 

Pierre , fils de Côme , étoit infirme , par coiv 
féquent, peu propre aux affaires publiques , 8 c 
même hors d’état de conduire celles de fa mai- 
fon. Il confia les unes & les autres' à Diotifilvi 
Neroni , citoyen puiüànt , dont fon pere lui 
avoit confeillé de fuivre les avis. Neroni con- 
çut bientôt l’ambition de s’élever par la ruine 
de cette famille , & il engagea Pierre dans des 
démarches qui aliénèrent un grand nombre de 
citoyens. 

Comme la comraifllon étoit fur le point d’ex - - 
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pirer, les ennemis des Médicis voulurent pro- 
fiter du mécontentement du peuple, pour em- 
pêcher de la continuer : mais un d’eux révéla 
tout, & le parti contraire fut allez puiflant pour 
rompre toutes les mefures. Alors ils formèrent le 
projet d’affaiîiner Pierre , afin d’abattre enfuite 
tous fes partifans , ils firent entrer dans leur 
conjuration le marquis de Ferrare , qui promit 
de les venir joindre avec fes troupes. 

Pierre, alors malade à fa campagne, fut ins- 
truit allez tôt pour les prévenir. 11 arma & vint 
à Florence , où tous ceux qui’ lui étoient atta- 
chés, s’cmprelferent à lui montrer leur zele. Les 
conjurés qui n’avoient pas encore tout difpofé, 
furent pris au dépourvu. Il fallut céder , & longer 
à un accommodement. On s’alfembla chez Mé- 
dicis, ils y vinrent eux -mêmes , & ils oferent 
lui reprocher d’avoir pris les armes. Il fe jufti- 
fia , en dévoilant le fecret de la conjuration : il 
fit voir qu’il n’avoit armé que pour là défenfe j 
& il ajouta que délirant de jouir du repos dans 
l’éloignement des affaires , il approuveroit telle 
forme de gouvernement que la feigneurie vou- 
droit établir. On fe fépara fans rien conclure. 
Peu de tems après, en 1466, Robert Lioni, 
fait gonfalonier , convoqua le peuple , & fit 
continuer la commiflion. Alors la faétion con- 
traire fut entièrement ruinée : les uns s’enfuirent', 
d’autres furent bannis , ou punis de mort , & la 
puiffançe des Médicis fe trouva plus affermie que 
jamais. 

Pierre , qui ne pouvoit veiller par lui-même 
au gouvernement, 11’ignoroit pas qu’on abufoit 
de fon nom pour vexer le peuple. Il voulut en- 

vain 
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Vain réprimer les abus : tous fes efforts furent 
inutiles. Il mourut, lorfqu’il fe propofoit de rap- 
peller les bannis, afin de mettre un frein à ceux 
mêmes de fon parti. Il laiffa deux fils encore 
fort jeunes , Laurent & Julien. 

Thomas Sodérini , alors fort confidéré à Flo- 
rence & dans toute l’Italie , voyant qu’on venoit 
à lui comme à l’homme qui devoit être défor- 
mais le chef de la république, affembla les prin- 
cipaux citoyens dans le couvent de St. Antoine, 
& il fit venir Laurent & Julien. Là, il difcuta 
les intérêts de là patrie , en confidérant ce qu’elle 
étoit en elle- même, comment elle devoit fe 
conduire avec fes voifins. Il fit voir qu’elle ne 
feroit puiffante , qu’autant qu’elle feroit unie : 
& prouvant qu’on feroit naître de nouvelles file- 
tions, fi l’on vouloit tranfporter l’autorité dans- 
une nouvelle famille, il conclut qu’il falloit laifi. 
1er le gouvernement aux Médicis , entre les 
mains de qui on étoit accoutumé de le voir. 
Laurent répondit avec une modefüe , qui pro- 
mettoit de lui ce qu’il devint dans la fuite ; & 
avant de fe féparer, tous jurèrent de le regar- 
der lui & fon frere comme leurs propres fils. 

La puilfance des Médicis étoit alors fi bien ci- 
mentée , qu’il n’étoit plus poflible de former un 
parti pour l’attaquer ouvertement. La jaloufie en 
croiffoit davantage dans le fecret, les citoyens les 
plus confidérables fouffrant impatiemment d’o- 
béir à deux hommes, dont ils fe croyoient les 
égaux. Tels entr’autres étoient les Pazzi, qui 
d’ailleurs fongeant à fe venger pour quelque fu- 
jet particulier de mécontentement, conjurèrent 
la mort des deux Médici$. 

Tome IX. HiJt.Mod. /; Z 
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Dans le deflein de les aflafliner enfemble , ils 
eflayerent deux fois de les réunir, en les invi- 
tant à des repas ; le hafard ayant fait que Julien 
ne s’étôit trouve à aucun , iis prirent la réfolu- 
tion d’exécuter leur complot dans une églife. Ju- 
lien tomba fous les coups de fes alfaflïns , tandis 
que Laurent eut le teins de fe défendre & d’é- 
chapper à ceux qui Pattaquoient. 

Toute la ville fut bientôt en armes. On punit 
les coupables : le peuple les mit en pièces , ré- 
pandit leurs membres dans les rues , & affouvit 
fa rage fur les Pazzi, & fur tous ceux qu’il ju- 
gea complices. Depuis cet événement, arrivé en 
1477, Laurent gouverna avec gloire jufqu’en 
1492 , que la mort l’enleva à la république de 
Florence , à l’Italie , ou il maintenoit la paix , 
& qu’il faifoit fleurir. Nous aurons occafion de 
parler de la fageffe de fon gouvernement. 

Dans cet intervalle où je me fuis borné à parler 
des Médicis,.les papes, les rois de Naples, les 
Vénitiens , les ducs de Milan & d’autres prin- 
ces ont fouvent caufé des troubles , auxquels 
les Florentins ont pris part : mais pour vous 
donner une idée générale de toutes ces guerres , 
il me fuffira de mettre fous vos yeux le juge- 
ment qu’en porte Machiavel. Se non nacquero 
tempi , che fujfero per lunga pace quieti , non fit- 
rono an' che per l'afprezza délia guerra pericolofi ; 
perché pace non fi pub ajfiermare che fia , doue 
fpejfio i principati con Parmi l'uno e Paltro s'ajfal- 
tano : guerre ancora non fipojfono chiamare quelle , 
nelle quali gli nontini non fi ammazzano, le città 
non fi faccheggiano , fi principati non fi difiruggomm ; 
perché quelle guerre in tanta debolezza venuero , 
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the le fi cominciavano fenza paura ^ trattavanfi 
fenza pericolo , e finivanfi fenza danrio. Tauto che 
quella vrrtit , che per wia lunga pace fi foleva 
neWatre provincie fpegnere ,fu dalla viltà di quelle 
in ltalia fpenta. Dove fi vedra corne alla fine s’a- 
perfe dinuovo la via a’ Barbari , e ripofefi /’ Italia 
nella fervitu di quelli. 

Les peuples d’Italie ne favoient donc plus ni 
conferver la paix, ni foire la guerre. Jaloux les 
lins des autres , ils ne pouvoient céder de fe 
tracairer : mais les guerres dévoient paroitre des 
jeux, depuis que les principales puidances n’é- 
toient que des républiques marchandes, on des 
artifans & des négocians commandoient , après 
avoir détruit ou opprimé la noblede. Ce qui eft 
arrivé en Italie , pourroit arriver quelque jour 
fur un théâtre , fi la noblede éprouvoit par des 
voies lentes les mêmes revers que de violentes 
fecoudes lui ont fait éprouver à Florence : car 
il n’y auroit plus de valeur; parce que c’eft la 
noblede qui fa conserve & la communique à 
tous. 
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Comment en réfléchijfant Jur nous - memes , nous 
y pouvons nous rendre raifon des tems d'ignorance 
& des tems oit les arts & les fciences fe font 
renouvellés. 

\ o u s avez vu que Charlemagne fit de vains 
efforts, pour renouveller les lettres. Immédia- 
tement après la mort de ce prince, les écoles 
commencèrent à tomber , elles ne furent plus fré- 
quentées : on méprifa le favoir, on le jugea 
dangereux; & cette façon de penfer faifanttous 
lés jours des progrès , une vafte ignorance cou- 
vrit toute l’Europe. Tel fut l’abrutiffement des 
elprits dans le neuvième fiecle & dans le dixième. 

Il a été un tems , Monfeigneur , que vous 
vous imaginiez être un prince accompli , & vous 
vous rappeliez qu’alors vous ne lentiez pas le 
bcfoin d’acquérir des connoiffances’ Voilà préci- 
fément où en étoient dans le dixième fiecle , non- 
feulement les fouverains, mais encore les fujets. 
Tout le monde étoit fort ignorant , & chacun 
croyoit en favoir aifez ; on craignoit même d’en 
apprendre davantage. Les Othons méritent ce- 
pendant d’être exceptés : car ils favoient qu’ils ne 
fauroient rien ; oc ils protégèrent les lettres com- 
me Charlemagne : mais ils réuflirent encore moins, 
parce que les homme* étoient trop gâtés. 
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Quelles font les chofes dont vous vous occu- 
piez dans votre enfance? les frivolités dont on 
vous fàifoit des befoins. On veilloit fi fort fur 
vous , qu’on ne vous permettoit pas d’acquérir 
les facultés qui fe développent naturellement dans 
les enfuis du peuple. On vous rendoit moins 
qu’un hommd^ & on vous perfuadoit que vous 
étiez quelque chofe de plus. En continuant de la 
forte, on vous auroit conduit de frivolité en fri- 
volité. Au fortir de votre éducation , vous auriez 
palfé entre les mains des flatteurs. Toujours ap- 
plaudi par des âmes viles, vous vous feriez cru 
de plus en plus au-deflus des autres, & vous 
auriez été au-deflous de ceux même qui vous 
auroient applaudi. Qu’enfin vous eufliez été fou- 
verain quelque part, incapable de gouverner par 
vous-mème, il auroit fallu vous fervir des fa- 
cultés des autres, & ne confervant pour vous 
que des titres qui vous auroient déshonoré, vos 
favoris auroient régné en votre place : car régner, 
c’elf rendre la julîice & difpenfer les grâces. Or, 
en auriez- vous été capable ? Souvenez- vous de 
l’empereur Claude, rappeliez-vous combien vil 
vous a paru ridicule & méprifable. Elevé par des 
valets , il aima toujours les valets , & ne fut toute 
fa vie qu’un lot enfant. Songez -donc à ce que 
vous feriez vous -même , fi vous vieillifliez fans 
fortir de l’enfance. 

Une éducation différente vous a fait connoître 
des befoins que vous n’auriez jamais eus. En- 
trons à ce fujet dans des détails , & ne crai gnous 
pas de nous arrêter fur les plus petits -, car les 
petites chofes rendent quelquefois les vérités plus 
fenfibles. 

Z iij 


I 


Digitized by Google 


Histoire 

Vous aviez pafle l’âge où les enFans courent 
dans les rues , & vous ne faviez pas vous tenir 
fur vos jambes. On ne vouloit pas vous laifler 
marcher Feul parce que vous feriez tombé. Au 
fortir des mains des femmes, on vous fit mar- 
cher : vous tombâtes , & vous vous relevâtes. Au- 
jourd’hui , vous l'entez le befoiiFde marcher & 
de courir , & vous trouvez du plaifir à l’un & à 
l’autre. Auparavant vous ne fentiez que le befoiii 
d’ètre fufpendu à une lifiere. 

Vous laviez marcher, maison vous avoit mis 
des entraves. Vous ne pouviez fortir , d’autant 
qu’on avoit pris la précaution d’avertir d’avance 
tous ceux qui vous dévoient fuivre. On a infenfi- 
blement retranché tout ce cortege, qui vous a 
contrarié plus d’une fois. Vousfortez feul avec vo- 
tre gouverneur, & vous vous promenez quand 
vous voulez. 

Vous commenciez & vous finilîiez votre jour- 
née, comme un automate, privé de tout mou- 
:vement: vous- étiez une poupée, qu’on habil— 
loit & qu’on déshabilloit. Aujourd’hui vous 
vous habillez, vous vous déshabillez vous-mè- 
; me ; & vous vous trouverez bien d’ètre lervi 
fans dépendre de ceux qui vous fervent. Il eft 
donc avantageux de retrancher tous les befoins, 
qui nous tiennent dans la dépendance, & d’ac- 
quérir tous ceux que nous pouvons fatisfaire par 
l’exercice de nos facultés. Parce qu’on eft prince, 
faut-il celfer d’ètre homme ‘i faut-il oublier qu’on 
• a des bras & des jambes , n’ofèr s’en fervir & 
mettre toute fa confiance dans les bras & dans les 
jambes d'autrui ? _ 

Mais fi l’ufage des facultés du corps eft fi né- 
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•ceSairc , combien à plus forte raifbn ne l’eft pas 
J’ufage des facultés de l’gme i Qu’eft-ce qu’un 
Souverain qui ne penfe pas ? C’elt un enfant qui 
fe laiife habiller & déshabiller , qui eft foutenu 
par la lifiere , & qu’un mal adroit peut lailfer 
tomber. 

On vous a donc appris à penfer, en vous fai- 
Tant fentir le befoin de penfer ; & pour y réuflir 
on a mis les connoiffances à la place des badrna- 
ges, dont vous ne pouviez vous pafTer. Vous 
avez badiné avec les opérations de votre aine , 
avec les premières découvertes des hommes, 
avec les dernieres même ; & traçant des cllipfes 
fur le fable , vous vous repréfentiez le fyftême 
de Newton. Vos premières connoilfances ont fait 
naître en vous un nouveau fentiment , le defir 
d’en acquérir d’autres ; & les études utiles , après 
vous avoir amufé comme des jeux, vous oijt 
amufé parce que ce font des études utiles 

Ainfi vous vous êtes défait des befoins que 
vous aviez , vous vous en êtes fait de nouveaux 
& vous fentez que vous avez gagné au changé. 
L’occupation vous eft devenue néceifaire. Vous 
vous fouvenez qu’un jour votre gouverneur vou- 
lant vous punir, vous ôta vos livres & vos ca- 
hiers. Vous 11e pûtes pas vous fouffrir dans le- 
défœuvrement : lesamufemens de votre premiè- 
re enfance ne furent plus une reffource polir 
vous : vous fuccombâtes fous le poids de l’ennui i 
& vous vîntes en pleurant demander pardon ^ 
votre gouverneur, & le conjurer de vous don- 
ner un livre. . r ' 

Une autre fois le médecin, voulant, vous dû 
foit-il , profiter d’un accès de fievre, dit que 

Z iv 


Digitized by Googl 


j£o Histoire 

vous travailliez trop , & qu’il fàlloit vous laifler 
quelque tems fans rïen faire. Je cédai , parce 
qu’il faut que la raifon cède quelquefois ; & je 
fus huit jours fans vous donner de leçons. Mais 
vous ne crûtes pas à l’ordonnance de votre Efcu- 
lape, que vous reconnûtes pour un mauvais flat- 
teur. Vous employâtes ces huit jours à repafler 
vos anciennes leçons , & vous travaillâtes plus 
que fi je vous a vois fait travailler moi- même. 

Vous en favez déjà beaucoup pour un prince, 
fi vous favez le fecret d’éviter l’ennui. Ce poifon 
de l’ame fe chaïfe par le plaifir : c’eft votre ex- 
périence qui vous l’apprend. Dans les commen- 
cemens que j’étois ici, vous me dites que vous 
haïlfiez la comédie au point que vous pleuriez , 
quand oh vous forçoit d’y refter. Je vous répon- 
dis que je vous ferois bientôt changer de goût. 
'Vous ne pouviez le croire, & cependant quel- 
ques mois après vous en fûtes convaincu. Il eft 
Vrai que l’infortunée Monime vous arracha des 
larmes s mais c’étoient des larmes délicieufes. 

A peine avez-vous quelquefois éprouvé des 
. dégoûts , ils n’ont jamais été longs ,*& vous avez 
toujours éprouvé que l’étude conduit à des plai- 
firs. Le latin qui fait le tourment des autres en- 
fans , n’a rien eu de défagréable pour vous. Vous 
defiriez de l’apprendre ; & ayant été préparé pen- 
dant deux ans , vous en trouvâtes l’étude facile. 
Aufli quoique vous foyez bien loin encore de 
fentir toutes les beautés d’Horace , vous com- 
mencez néanmoins à le lire fouvcnt avec plaifir. 
Il femble aujourd’hui que les plus beaux génies 
latins , italiens & françois aient écrit pour votre 
amufement. Comparez donc a&uellement les ref. 
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fources que vous donnent les chofes utiles , dont 
Vous favez vous occuper , avec les reflources 
que vous donnoient les frivolités de votre pre- 
mière enfance. 

Mais l’hiftoire vous a fait connoître de nou- 
veaux befoins. Vous vous imaginiez ne la lire que 
par curiofité, & cependant vous Tentiez naître in- 
fenfiblement en vous le befoin des vertus , le be- 
foin des talens, le befoin, en un mot , d’ètre 
plus grand que les autres , puifque vous êtes def- 
tiné à commander à d’autres. 

Lorfque vous lifiez l’hiffoire de la Grèce , il 
y avoit donc en vous quelque chofe de mieux 
que de la curiofité. Vous vous reprefenticz les 
Miltiades, les Thémiftocles, les Ariltides , les 
Epaminondas, lesPhocions, &c. Vous vous for- 
miez à leur école, vous les imitiez déjà. C’etl 
vous qui remportiez des vi&oires à Marathon , 
àSalamine, &c. Vous donniez des loix comme 
un Lycurgue , ou comme un Solon ; & me re- 
prochant d’avoir trop peu parlé de Philopémen , 
vous regrettiez de ne pouvoir vous tranfporter 
dans les lieux , où ce grand homme avoit fait de fi 
grandes chofes. 

Je voudrois que l’ambition de furpafler ces ci- 
toyens généreux vous ôtat le fommeil comme à 
Thémiftocle i mais nous n’en fommes pas encore 
là : il femble même que nous nous en éloignons 
quelquefois , & vous ne paroiffez pas toujours 
prendre le même intérêt aux adions des grands 
hommes. Ceux que Rome a produits , ceux que 
vous avez trouvés dans l’hiftoire moderne, ne 
font pas fur vous la même imprelfion : cependant 
plus vous rencontrez de pareils modelés, plus 


Digitized by Google 


ifo Histoirb 

vous devriez vous enflammer , & fentir le befoin 
d’ëtre grand vous-même. 

Il elt vrai que la Grece a été le plus beau théâ- 
tre pour les talens : nulle part ils n’ont paru 
■avec plus d’éclat, parce que nulle part on n’a 
mieux fenti le befoin d’avoir de grands hommes. 
Peut-être que les dégoûts que nous donne l’hif. 
-toire de plufieurs fiecles de barbarie , font l’u- 
nique caufe de votre refroidilfement. Je le fou- 
•haite au moins : mais vous conviendrez qu’en per- 
dant de l’intérêt que vous preniez aux talens & 
aux vertus rares , vous avez perdu un plaifir ; & 
que moi- même j’ai perdu de mes efpéranees. Car 
.enfin les Grecs n’ont produit plus de grands 
Jiommes , que parce qu’ils ont plus fenti le be- 
foin d’être grands. Sondez vous donc; dites-moi 
fi vous trouvez en vous ce même fentiment , & 
-je vous dirai ce que vous deviendrez. 

• Vous me foupqonnez fans-doute, d’avoir fait 
un grand écart, & vous avez de la peine à devi- 
aier comment je paiferai de vous aux peuples d’I- 
talie. Mais vous comprendrez facilement que les 
connoiffances naiffent & fe dé veloppent dans tout 
un peuple par les mêmes relforts , qu’elles liait 
fent & fe développent dans chaque homme en 
particulier. L’hiftoire de votre efprit elt donc un 
abrégé de l’hiftoire de l’efprit humain: elle elt 
la même quant au fond , & elle ne diffère que par 
des circonftances particulières qui .avancent ou 
qui retardent le progrès, des connoiffances. C’eft 
à votre expérience à vous éclairer : fi vous ob- 
fervez bien ce qui fe paffe en vous-même , vous 
faurez obferver ce qui fe paffe dans les autres , 
& vous comprendrez pourquoi, après des efforts 
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Tepétés long-temsfans fuccès, les arts & les fcien- 
ces le font enfuite renouvelles tout-à-coup. Nous 
avons trois chofes à confidérer. 

La première , c’eft que nous ne cherchons à 
nous inftruire, qu’autant que nous lèntons le be- 
foin de connoître ; & que fuivant dans nos re- 
cherches l’ordre de nos befoins, les objets qui 
fe rapportent aux plus prefians , font ceux que 
nous étudions les premiers. Les hommes n’ap- 
prennent donc rien , tant qu’ils ne Tentent pas le 
befoin d’apprendre ; & s’ils fe font un befoin des 
chofes inutiles, ils n’en étudient pas d’autres. 
Voilà votre première enfance. 

La fécondé confidération eft que nos progrès 
font lents oü rapides fuivant la méthode que nous 
nous fommes faite. Votre expérience vous l’ap- 
prend : lorfque je fuis arrivé , il y avoit un an 
qu’011 vous enfeignoit le latin , & vous n’en aviez 
aucune connoilfance. Si j’avois continué de la 
même maniéré , pourriez vous entendre Virgile 
& Horace ? 

Il ne fuffit pas de fentir le befoin de s’inftruire 
& d’avoir une bonne méthode; il faut encore étu- 
dier dans l’ordre le plus propre à développer 
fuccelîivement les facultés de l’ame. C’elt la der- 
nière confidération. 

Vous croyez peut-être avoir appris à raifon- 
ner , lorfque vous lifez l’art de raifonner. Non , 
Monfeigueur : je vous en ai donné des leçons 
■plutôt , fans vous le dire , & fans que vous vous 
en doutafliez : c’eft lorfque je vous faifois lire 
Corneille , Racine &c Molière. Vous vous ima- 
giniez ne faire que jouer , quand repréfentarttfeul 
une piece de théâtre , vous parliez tour-à-tour 


Digitized by Googl 


364 Histoire 

pour chaque perfonnage ; & cependant vous 
vous accoutumiez à faiiîr tout le plan d’une piè- 
ce ; vous raifonniez fur l’expofition , fur le nœud , 
fur le dénouement ; vous condamniez un carac- 
tère , s’il étoit inutile ; vous le critiquiez, s’il n’é- 
toit pas foutenu. Vous n’étieê pas content, lorft 
que l’aétion trainoit , qu’elle étoit double , qu’elle 
ne fe paifuit pas dans un même lieu , ou que 
vous ne pouviez pas bien comprendre où elle fe 
palloit. Vous vous failiez de la forte des idées 
d’ordre & de précilîon : or , c’eft en quoi con- 
fifte tout l’art de raifonner. 

Vous voyez donc par votre propre expérience, 
que le goût eft la première faculté qu’il faut exer- 
cer. Je l’avois éprouvé moi-même; car li je rai- 
fonne , je le dois beaucoup plus aux poètes que 
:je vous ai fait lire , qu’aux philofophes que j’ai 
étudiés. Je me fuis confirmé dans cette façon de 
penfer , en confidérant l’hiftoire de l’efprit hu- 
main ; & vous reconnoîtrez que je ne me fuis pas 
trompé , il vous vous rappeliez ce que j’ai dit 
fur les Grecs. En effet , les chofes de goût font 
celles pour lefquelles nous avons le plus de difpo- 
fîtion , & fur lefquelles nous avons le plus de 
fecours. C’eft donc par elles que nous devons 
commencer nos études; & quand elles auront 
: développé nos facultés , nous pourrons nous exer- 
cer avec fuccès fur d’autres objets. Ainli vous 
pouvez prévoir que les peuples de l’Europe rat- 
ionneront mal, tant qu’ils manqueront degoûti 
& qu’ils auront d’excellens poètes , avant d’a- 
voir de bons philofophes: en un mot, les arts 
& les fciences renaîtront dans le même ordre , 
que vous les avez vus naître en Grèce. 
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CHAPITRE IX. 

* / 

De P état des arts & des fciences en Italie , depuis 

le dixième fiecle jufqiïà la fin du quinzième. 

Le s principes que nous venons d’établir , font 
fondés fur l’expérience, & l’expérience va les 
confirmer encore. 

Puifque le clergé étoit le feul ordre qui tint & 
qui fréquentât les écoles , toutes les études ont 
dû tomber dans le neuvième & le dixième fie- 
cles , parce qu’alors le clergé ne fentoit d’autres 
befoins que de s’enrichir & de fe mêler du gou- 
vernement. 

Cependant la réputation defavoir, qu’avoient 
les Arabes , tira de l’aflbupiflement général quel- 
ques hommes curieux de s’inftruire. Dans le 
dixième fiecle, Gerbert alla en Efpagne, d’au- 
tres fuivirent fon exemple , & le pontificat , au- 
quel il fut élevé en 999 , ne contribua pas peu à 
donner du luftre aux connoilfances qu’il avoit 
acquifes. 

A mefure que la confidération devint la ré- 
compenfe du lavoir , on fentit davantage le be- 
foin de s’inftruire. Les anciennes écoles furent 
fréquentées , on en forma de nouvelles , & on 
enfeigna ce qu’oii avoit appris des Arabes. 

Ce fut , fur-tout , dans le royaume de Naples 
que les études commencèrent avec plus de célé- 
brité. C’eft que les Arabes y avoient eu des éta- 
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bliflemens , & qu’ayant toujours confervé quel- 
que commerce avec les Napolitains , ils leur com- 
muniquèrent plus facilement tout ce qu’ils cro- 
yoient lavoir. L’école de Salerne , qui fut regar- 
dée comme la première de l’Europe , dut fa ré- 
putation aux moines de Mont-Caffin : un d’eux 
nommé Couffantinus l’africain, traduifit les li- 
vres des Arabes vers la fin du onzième fiecle. 

Dans toute l’Europe, la dialectique fut l’étu- 
de à la mode , pendant ce fiecle & le fuivant. 
Elle produifit la fcholaftique , qui n’eft autre 
chofe que l’application de la dialectique à la 
théologie , à la métaphyfique , à la phyfique , 
à la morale, & à tout ce qu’on peut étudier, 
quand on fe contente d’étudier pour n’appren- 
dre que des mots & pour difputer fur ce qu’on 
n’entend pas. Comme cet art étoit le chemin de 
la confidération & de la fortune, les meilleurs 
efprits , fur-tout, fentirent le befoin d’en faire 
leur étude unique , & ils s’y livrèrent avec paffion. 

La médecine étoit la feule fcience , qu’on eût 
continué de cultiver pendant le dixième fiecle. 
Vous pouvez juger ce que c’étoit que la méde- 
cine d’alors. Cependant on avoit befoin d’y croi- 
re , & on y croyoit d’autant plus, qu’on étoit 
plus ignorant. Pendant le onzième & le douziè- 
me fiecles , cette fcience s’aida de tout ce qui 
pouvoit contribuer à fes fuccès 5 c’eft-à-dire , de 
la dialectique & de la magie. Les moines du 
Mont-Caffin , qui l’avoient apprife des Arabes , 
étoient alors les plus grands méoecins de l’Europe. 

Il a été un tems où les Grecs n’avoient point 
de loix , & ce beloin produifit chez eux des lé- 
gislateurs. Les Italiens , au contraire, n’en avoient 
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que trop. Les Lombards , les François , les Alle- 
mands, chaque peuple y avoit apporté les \fien- 
nes , & les avoit ajoutées aux loix romaines ; & 
l’anarchie , qui régnoit parmi les révolutions , 
avoit encore introduit quantité de coutumes bi- 
zarres. On fentit donc le befoin de débrouiller 
ce chaos : la jurifprudence attira l’attention des 
dialecticiens : & l’Italie fut féconde en jurifeon- 
fultes. Mais la jurifprudence eft une cfpece de 
fcholaftique , qui prend de tous côtés & qui 
brouille tout : il eft de fa nature d’ètre envelop- 
pée & de s’envelopper tous les jours davantage. 
Plus nous nous y appliquerons, plus nous fend- 
rons que nous avons befoin de législateurs, & 
c’eft un malheur pour l’Europe d’avoir befoin de 
jurifconfultes. 

Les querelles entre le facerdoce & l’empire , & 
le fchifme qui fépara l’églife grecque de l’églife 
latine, occupèrent encore les efprits du onzième & 
du douzième iîecles : c’étoient des matières trop 
difficiles pour des tems , où l’on ignoroit tout-à- 
fàit l’hiftoire , & vous avez vu comme on a rai- 
fonné. 

Si pendant ces deux fîecles , les fciences n’ont 
point fait de progrès , il n’en faut pas chercher la 
caufe dans les guerres qui troubloient alors l’Eu- 
rope , puifque les guerres n’empèchcrent pas d’é- 
tudier. On étudia même avec paffion. Il y eut 
des hommes d’efprit & de génie qui auroient 
reuffi, s’ils avoient étudié autrement, & autre 
chofe que ce qu’ils étudioient. Mais l’objet des 
études & la méthode qu’on fuivoit , ne permet- 
toient pas d’acquérir de vraies connoiflances. 

Quelque obligation que les Grecs aient eu aux 
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barbares , ce n’eft pas certainement par les cho- 
fes qu’ils en ont empruntées , qu’ils font dignes 
de notre admiration. Je me trompe'fort , ou ils 
auroient été meilleurs philotbphes , s’ils l’étoient 
devenus, fans fecours étrangers: car ainfi que 
vous , ils ont marché plus fûrement , lorfqu’ils 
ont marché feuls. Socrate, par exemple, ne put 
jamais fouffrir qu’aucun barbare le foutint par la 
lifiere , & il fut le plus lavant des Grecs. Les Ara- 
bes ont été les barbares des Italiens & de tous 
les peuples de l’Europe, & ils ont mis des entra- 
ves aux hommes de génie. Il a fallu des liecles 
pour fe dégager d’un faux lavoir , qui étoit pire 
que l’ignorance. 

En Egypte , les lettres n’ont été cultivées que 
par les prêtres , & les Egyptiens ont toujours 
été ignorans. On remarque la même chofe en 
Europe pendant plufieurs liecles. Il eft vrai que 
nous avons, aux moines l’obligation d’avoir con- 
fervé des manufcrits : mais ils auroient encore 
confervé la fcholaftique & l’ignorance. Ce n’eft 
donc pas dans les cloîtres qu’il faut s’attendre à 
voir renaître les lettres : lailfons par conlcquent 
les vaines études qu’on y fàifoit , & voyons ce 
qui fe pailoit ailleurs. 

Si , comme je l’ai dit , c’eft par les chofes de 
goût que l’efprit humain doit commencer à fe 
développer , nous trouverons le berceau des let- 
tres chez le peuple qui aura le premier cultivé 
la poéfie : mais on ne s’occupe des chofes de goût, 
qu’après avoir pouvu à des befoins plus preflans , 
& ce principe doit nous faire découvrir fe peuple 
où la poefie a dû naître. 

Après la chute de l’empire d’Occident, la Pro- 
vence , 
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vence , comme tontes les autres provinces » fut 
expofée à bien des révolutions. Elle paifa fous 
la domination des Vifigots, des Oitrogots, des 
Mérovingiens , des Carlovingiens , des rois d’Ar- 
les, des rois de Bourgogne : elle eut fes comtes 
particuliers ; & elle fut ravagée par les Sarrafins, 
qui s’établirent fur les côtes de la Méditerranée 
Mais dans le dixième fiecle , le comte Guillaume 
ayant chalfé les Sarrafins , rétablit les villes mari- 
times , que ces barbares avoient détruites , & 
le commerce répara bientôt les pertes que la 
Provence avoit faites. Cette province a plufieurs 
bons ports ; & fes habitans , toujours induf. 
trieux , ont fu jouir des avantages de leur fitua- 
tion. 

Marfeille , fondée par les Phocéens d’Ionie , a 
de tous tems été célébré par fou commerce , & 
par fon goût pour les arts. C’effc par elle que 
les lettres commencèrent à pénétrer dans les . 
Gaules : elle devint en quelque forte la rivale 
d’ Athènes ; & elle fut une des villes, où la jeu- 
nefle romaine venoit s’inftruire. Les Marfeillois , 
comme leurs ancêtres ; ont toujours aimé la li- 
berté : ils en ont joui quelque tems , fous les 
comtes de Provence ; ils l’ont défendue avec 
courage ; & ils ont confervé quelques reftes de 
leur ancien gouvernement républicain, jufques 
fousje régné de Louis XIV. 

Les Provençaux , s’étant enrichis par le com- 
merce, fongerent à jouir de leurs richefles. La 
poéfie naquit parmi les plaifirs qu’ils recher- 
choient. Ils commencèrent à la cultiver dans le 
onzième fiecle , & leurs poètes , qu’ils nommoieitt 
trouvera ou troubadours , furent bientôt céle- 
Tome IX, Hijt. Mod, A a 
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bres dans toute l’Europe. Ces troubadours s’a£ 
focioient des chanteurs & des joueurs d’inftru- 
ment , qu’on nommoit jongleurs , & avec ce 
cortege ils alloient de cour en cour, toujours 
accueillis par-tout , & comblés de préfens. Vous 
voyez combien ces ufages reflémblent à ceux que 
nous avons vus chez les Grecs. 

Les Provençaux répandirent parmi les grands 
le goût de la poéfie. Dès le douzième fiecle , on 
ellkya de foire , à leur exemple , des vers dans 
les langues vulgaires. Mais ce ne fut que dans le 
treizième , que la France eut dans Thibault , roi 
de Navarre, un poète qui montra quelque ta- 
lent. Dans le même tems , l’empereur Frédéric II 
faifoit des vers en Italie. Comme la poéfie a du 
naître chez un peuple riche , elle devoit par la 
même raifon être d’abord cultivée par les grand». 
Cependant le françois & l’italien étoient alors 
* encore bien informes. 

Charles d’Anjou , comte de Provence , monta 
fur le trône de Naples en 1266 : il fe piquoit 
aufli de foire des vers , & il protégea les poètes, 

Naples paroiffoit devoir être le féjour des let- 
tres. Elle pouvoit facilement slenrichir par le 
commerce , pour peu qu’elle jouît de la paix. De 
tous tems elle avoit eu des écoles , elle avoit 
même connu la liberté. Autrefois république, 
elle avoit confervé quelques-uns de fes privilè- 
ges fous les rois normands -, elle en jouiifoit 
encore , lorfque Charles d’Anjou fe rendit maître 
du royaume. 

L’empereur Frédéric II , perfùadé que de tous 
les peuples de fon royaume , les Napolitains 
étoient les plus propres à cultiver les fciences. 
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& que les écoles font d’autant moins bonnes, 
qu’elles fe multiplient davantage , défendit d’en- 
feigner ailleurs qu’à Naples : il n’y eut que la 
grammaire qui ne fut pas compriié dans cette 
défenfe. 11 attira les profeifeurs qui avoient le 
plus de réputation : il leur accorda des privilè- 
ges, ainfi qu’aux écoliers j & il ne négligea rien 
pour donner de la célébrité à l’école qu’il pro- 
tégeoit. 

Naples commença fous ce prince à devenir 
plus confidérable. L’univerfité y contribua, & 
encore plus le goût que Frédéric avoit pour 
cette ville , où il venoit fouvent. Le long féjour 
qu’y firent les papes Innocent IV & Alexandre IV 
avec toute leur cour , dut auffi contribuer à la 
rendre florilfante. 

Elle s’agrandit encore & devint toujours plus 
peuplée & plus magnifique fous les Angevins , 
qui l’embellirent d’edifices, & qui continuèrent 
de protéger les lettres. 

- Les rois normands avoient établi leur cour à 
Palèrme. Frédéric abandonna le premier ce fé- 
jour, & Charles d’Anjou fe fixa tout- à -fait à 
Naples , lorfque le foulévement , qui éclata par 
les Vêpres Siciliennes , en 1282, lui enleva la 
Sicile , & fit paifer cette province fous la domi- 
nation de Pierre III roi d’Arragon. Cette révo- 
lution contribua beaucoup à l’aggrandilfement de 
Naples , parce que cette ville devint le féjour 
& la capitale des rois angevins. Charles I, 
Charles II & Robert s’appliquèrent à la rendre 
floriflante, & Jeanne I, malgré les troubles dé 
Ion régné , ne négligea rien pour faire fleurir 
le commerce , & pour entretenir l’abondanc» 
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dans fa capitale. C’eft ainfi que Naples fut gou- 
vernée jufqu’à la mort tragique de cette malheu- 
reufe reine, en 1^82. Mais fous Charles I, les 
Napolitains perdirent les reftcs de leur liberté 5 
& ce fentiment de moins auroit éteint le génie 
parmi eux , fi la prote&ion des princes n’y avoit 
îuppléé. Cependant la bonne poéfie ne devoit 
pas. commencera Naples, & cette ville opulente 
pouvoit feulement donner de l’émulation aux ta- 
lens qui naiffoient ailleurs. 

Les Vénitiens ont été long-tems avant de s’oc- 
cuper des lettres. Adonnés au commerce, ils ont 
d’abord cultivé les arts propres à le faire fleurir -, 
& ils en ont fait une étude juf’qucs dans leurs jeux : 
car la régate , dont vous avez entendu parler , eft 
une courfe fur mer , qui reflemble beaucoup aux 
courfes des jeux olympiques. 

Les peuples qui fe retirèrent dans les lagunes 
eurent le bonheur de ne point porter de loix 
avec eux. S’ils avoient eu des jurifconfultes, ils 
auroient eu un code avant d’avoir un gouverne- 
ment ; & je ne fais comment avec des loix inutiles 
&confufes, ils auroient fait pour fe gouverner: 
ils fe conduifirent d’après les circonftances : les 
ufàges , qui s’introduifirent peu-à-peu , devinrent 
des loix : ils en firent , quand ils en fentirent le 
befoin ; & ils imitèrent en cela les Romains fans 
le lavoir. 

Des loix qui fe font de la forte, fe perdroient 
ou feroient peu utiles , fi elles n’étoient compi- 
lées, & publiées avec l’autorité du gouvernement. 
C’eft: à quoi les Vénitiens travaillèrent à plufieurs 
reprifes dans le cours du treizième fieclc. Mais 
il eft vraifemblable, qu’ils ne reprirent fi fouvenc 
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cet ouvrage , que parce qu’ils n’étoient pas allez 
éclairés pour faire une compilation , qui dcinan- 
deroit les talens d’un législateur. Ils curent ce- 
pendant allez de lumières , pour fentir l’abus de la 
multitude des loix. Les leurs étoient en petit nom- 
bre : exprimées avec précifion , elles expliquoient 
les cas généraux , & ne paroiffoient fouvent 
qu’indiquer les principes. S’il furvenoit des cas 
particuliers auxquels on 11e pouvoit pas appliquer 
les loix, les magiftrats jugeoient d’après l’équité 
naturelle. Voyant que chez les peuples voifins , 
tant de loix & tant de commentateurs 11e 1 er- 
voient qu’à multiplier, & qu’à faire durer les 
procès , les Vénitiens aimèrent mieux s’en rap- 
porter quelquefois au bon feus des juges, que 
de perdre à plaider , un tems qu’ils pouvoient 
employer au commerce. 

Rien n’étoit plus fage. Aufli Venife fut - elle 
regardée comme le pays , où la juffice s’admi- 
nillroit le mieux ; & les villes d’Italie invitoient 
à l’envi les Vénitiens, à les venir gouverner. 
Les exemples en furent fi fréquens dans le trei- 
zième ficelé , que la république porta un décret 
pour défendre aux nobles de fe rendre à ces invi- 
tations. C’eft fans doute , parce qu’elle fe voyoit 
fouvent enlever les meilleurs citoyens. 

Cependant les loix des Vénitiens n’étoient pas 
aufli fimples que celles des Grecs , puifqu’ils 
avoient befoin de jurifconfultes. La république 
en entretenoit un pour le droit civil , fous le 
titre de Confultore dello Stato ; & il y en avoit un 
autre qui enfeignoit le droit canon. 

Le voifinage de Padoue excita la curiofité des 
Vénitiens. Ils voulurent entendre les profcfTeurs 
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de réputation. André Dandolo , qui fut fait doge 
en 1556 , étoit do&eur de cette univerfité. D’au- 
tres , à fon exemple, y reçurent le bonnet. La 
république , voulant encourager ces nouvelles 
études accorda des diftinétions auxdo&eurs; & 
Venife eut , comme les autres villes d’Italie , des 
profelfeurs de droit civil , de droit canon & de 
philofophie. Je ne fais pas fi la juftice en fut 
mieux adminiftrée : mais les citoyens n’en furent 
pas plus fa vans. 

Un peuple riche veut tôt ou tard jouir de 
fes richeifes , & il attire chez lui les arts & les 
artiftes. Les Vénitiens pou voient-ils commercer 
à Conftantinople , & ne pas fe faire infenfiblement 
un befoin des commodités , dont ils apprenoient 
l’ufage ? Ils les tranfporterent donc chez eux , 
& ils les répandirent dans l’Italie. D’autres villes 
riches & commerçantes , Genes, Florence, Pife, 
Sienne , Bologne y contribuèrent encore , cha- 
cune de leur côté. Les peuples commencèrent 
à devenir moins grofliers : ils voulurent vivre 
avec plus d’aifance : ils recherchèrent les chofes 
de luxe: ils appellerent les arts étrangers, & ils 
en créèrent de nouveaux. Cette révolution fe 
fit dans le cours du treizième & du quatorzième 
fieclesj & elle en produifit une autre dans les 
efprits , qui fentoient de plus en plus le befoin de 
s’inftruire. Il eft vrai que les fciences qu’on en- 
feignoit dans les univerfités , ne firent point de 
progrès ; elles n’en pouvoient même pas faire , 
parce que plus les écoles étoient célébrés , moins 
jl étoit poflible d’ouvrir les yeux fur les vices 
des études. Au contraire, la langue & la poéfie 
italiennes firent des progrès ctonnans , quoiqu’on 
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ne les enfeignât nulle part, ou plutôt parce 
qu’on ne les enfeignoit pas. C’eft que dans ce 
genre nous pouvons commencer fans maîtres: 
nous n’avons qu’à comparer ce qui nous plaît 
davantage avec ce qui nous plaît moins. Or , le 
fentiment eft un juge qu’on ne trompe pas aufli 
facilement que la raifon, & on ne prouve pas 
qu’un mauvais vers eft bon, comme on prouve 
qu’une propofition faulTe eft vraie. 

Des peuples malheureux & abrutis par l’igno- 
rance , ne portoient pas plus leur vue fur le 
paifé que fur l’avenir : c’eft alfez pour eux de 
s’occuper du préfent. Tel a été le fort de l’Italie 
pendant plufieurs fiecles. Dans des tems plus 
heureux, on eut la curiofité d’apprendre ce qu’on 
avoit été , & d’en tranfmettre la connoiffance à 
fes defcendans. Les plus anciennes chroniques 
des Vénitiens font du onzième fiecle. C’étoient 
des annales écrites en mauvais latin , ou en lan- 
gue vulgaire & barbare, fans difcernement, fans 
choix & fans critique. Les plus eftimées appar- 
tiennent au quatorzième fiecle , & ont été com- 
pofces par le doge André Dandolo. Alors on 
effayoit d’écrire l’hiftoire : mais c’eft un art qui 
demande des connoiflances, un jugement & un 
goût qu’on n’avoit pas. Il ne peut fe perfection- 
ner qu’après tous les autres : il faut qu’il y ait eu 
des compilateurs laborieux , des érudits qui aient 
travaillé avec quelque critique , des poètes qui 
aient poli la langue , & même encore des philo- 
fophes qui aient enfeigné à voir. Venife, au qua- 
torzième fiecle , n’avoit donc‘, & ne pouvoit avoir 
que de mauvais hiftoriens. On y cultivoit cepen- 
dant la poéfie i mais elie ne fàifoit que d’y naître : 

Aa iv 
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elle y étoit grofliere , & le gouvernement cir- 
confpeét de cette république , ne donnoit pas au 
génie cet eflor qui fait les grands poètes. 

Dans le tableau que je viens de faire de Naples 
& de Venife, vous voyez des circonrtances favo- 
rables à la naiflànce de la poéfie. Les peuples 
recherchoient les chofes de goût avec paflïon j 
ils étoient alfez riches pour fe les procurer. 
C’eft la noblefle qui cultivoit les arts & les 
fciences; les rois accueilloient les talens , & les 
excitoient par des récompenfes. Mais tout cela 
ne fuffit pas : c’eft que la protection des grands 
eft quelquefois plus nuifible qu’utile aux progrès 
de l’efprit humain. Trop ignorans, ils difpen- 
fent mal leurs bienfaits , & ils n’encouragent 
que les faux talens. Plus ils protégeoient les uni- 
verfités , plus ils leur accordoient de privilèges, 
plus ils penfionnoient les profeifeurs, plus aufll >■ 
ils égaroient les efprits , & mettoient d’pntraves 
aux meilleurs. Eu effet, dès que le jargon de 
l’école, conduifoit aux richeifes , il étoit naturel 
qu’on n’étudiât que ce jargon , & qu’on fe fou- 
levât avec fcandale contre quiconque oferoit par- 
ler un autre langage. 

Où doit donc naître la poéfie , me demande- 
rez-vous ? Dans un pays riche , où comme à 
Naples & à Venife, on recherchera les chofes 
de goût, & où l’amour de la liberté parmi les 
troubles permettra de penfer , & enhardira à dire 
ce qu’on penfe. La Tofcane fera donc l’Attique 
de l’Italie, elle fera le berceau des arts. Ce n’eft 
pas que l’efprit de liberté foit par - tout égale- 
ment néceifaire pour produire des hommes de 
talens , puifque nous en verrons naître dans des 
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monarchies: mais je crois qu’il étoit néceflàire 
pour les produire la première fois. Ce n’eft 
qu’aux âmes qui iè croient libres, qu’il appar- 
tient de créer & de communiquer aux autres 
efprits une force qu’ils n’auroient pas trouvée en 
eux-mèmes. 

Au commencement du treizième fiecle, lorf. 
que toute l’Italie étoit partagée entre l'empereur 
& le pape, les Florentins fe diviferent en deux 
fadions & prirent les noms de Guelfes & de 
Gibelins. Allez heureux pour étouffer enfin cet 
efprit de parti , ils fe gouvernèrent en république 
après la mort de Frédéric II, arrivée en 1290, 
& nous avons vu qu’en dix ans Florence devint 
la principale ville de la Tofcane , & fut une des 
premières de l'Italie. Mais l’efprit de fadion re- 
commença , le gouvernement efluya bien des 
révolutions ; deux nouveaux partis fe formèrent , 
celui des blancs & celui des noirs : les fadions 
des Guelfes & des Gibelins continuoient ; & on 
comptoit encore celle du peuple & celle de la 
noblefle. C’eft au milieu de ces fadions que les 
talens dévoient naître , pour procurer à un peu- 
ple riche les arts agréables , dont il fentoit le 
befoin. Dans un gouvernement plus calme, les 
efprits n’auroient pas pris le même eifor. Athè- 
nes eût- elle eu tant d’hommes à talens fi elle 
n’eût pas été une démocratie florilfante , c’eft-à- 
dire, une république riche & divifée par des 
partis ? Non , fans doute : les citoyens ne fe fe- 
roient pas occupés des arts avec une forte d’en- 
thoufiafme , s’ils avoient traité dans le calme les 
affaires du gouvernement. 

Alighieri Dante , né à Florence en 126 y , fe 
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forma parmi les troubles , auxquels ils prit part. 
Il étoit de la fadtion des blancs , & il fut banni 
-avec eux , lorfque Charles de Valois vint à Flo- 
rence. Voilà le premier poete italien : c’eft lui 
qui polit le premier fa langue , & il écrivit avec 
une élégance , qu’on ne trouve pas dans ceux 
qui ont cru faire des vers avant lui. Son prin- 
cipal ouvrage eft une fatyre des mœurs de l'on 
tems: il les peint avec les traits les plus hardis; 
& on voit que pour former un pareil poete , il 
felloit un efprit républicain , & même un efprit 
de parti. Il mourut en 1521. Alors fe formoit 
un nouveau poete qui acheva de polir la langue 
italienne. 

Pétrarque naquit en 1 504 à Arezzo , où s’étoit 
retirée fa famille , profcrite dans le même tems 
& pour les mêmes caufes que Dante. Pétraceo , 
ion pere , défefpérant de rentrer dans fa patrie , 
alla s’établir à Avignon , où Clément V venoit 
de fixer fa cour. Il deftinoit fon fils à l’étude de 
la jurilprudence , qui étoit alors le grand che- 
min de la fortune : mais le jeune Pétrarque s’en 
dégoûta bientôt. La candeur de mon ame, di- 
foit-il , ne me permet pas de me livrer à un étude 
que la dépravation des mœurs a rendue perni- 
cieufe. La plupart des hommes ne veulent con- 
noitre les loix, que pour pouvoir les éluder eux- 
mêmes , ou apprendre aux autres à les violer 
impunément. Ilne m’eft pas poflible, ajoutoit-il, 
de faire de cette étude un abus fi contraire à la 
probité. Il s’adonna donc tout entier à la poéfie , 
avec un fuccès qui le fit paffer pour magicien : 
car Apollon, difoit-on , n’ eft pas un dieu, & par 
conféquent, il ne peut être qu’un diable. Ou 
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l’accufa encore d’héréfie, parce qu’il lifoit Vir- 
gile. Mais s’il eut pour ennemis tous les ennemis 
des lettres, il eut pour prote&eurs tous les 
princes qui les aimoient. Les Florentins , honteux 
de le compter parmi les profcrits, lui députèrent 
Bocace , l’inviterent à revenir dans fa patrie , & 
voulurent lui rendre tous les biens , dont fon 
pcre & là mere avoient été dépouillés. Pétrarque 
mourut peu d’années après à Arcquàen 1374. Je 
n’entrerai dans aucun détail fur la vie, ni fur 
les ouvrages de ce poète. D’autres l’ont fait : mais 
fivous voulez le connoître, vous le lirez. 

Les Florentins cultivoient auffi la profe : car 
les hiftoriens , Jean & Matthieu Villani étoient 
contemporains des deux Charles & des Robert , 
rois de Naples. D’autres avoient même écrit 
l’hiftoire avant eux. Mais Bocace , que je viens 
de nommer , eft proprement le premier écrivain 
en profe ; puifqu’à cet égard il fixa la langue ita- 
lienne , qui lui doit autant qu’au Dante & qu’à 
Pétrarque. Il naquit à Certaldo en 1 3 1 3 , & mou- 
rut au même lieu en 1 375". 

Quand une fois le goût a difparu , il eft des 
fiecles avant de renaître ; & il ne fe reproduit 
point, ou il fe reproduit tout-à-coup. Il femble 
que toute la difficulté foit d’en approcher; & 
que quand on en approche , on ne puifle pas ne 
le pas faifir. Le Dante , Pétrarque & Bocace dé- 
voient doi^c avoir de grands fuccès , & leur 
goût devoit fe communiquer à tous les bons e£ 
prits qui les lifoient. 

Je diftingue deux fortes de vérités : les véri- 
tés de raifon , & les vérités de fentiment. Les 
premières font hors de nous; & quelque pro- 
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che qu’elles foient , nous pouvons toujours por- 
ter mal adroitement la main à côté. Les fécon- 
dés , au contraire , font en nous , ou ne font 
point : c’eft pourquoi , en approcher ou les faifîr 
c’eft la même chofe. On peut jraifonner avec 
mon efprit , fans m’éclairer : mais on ne peut 
pas remuer mon ame d’une maniéré nouvelle & 
agréable , qu’aufE - tôt je ne fente le beau. Le 
goût eft donc un fentiment, qui doit fe tranf- 
mettre avec rapidité. 

Lorfqu’on fent le beau dans un genre , on eft 
capable de le fentir dans tout autre : car c’eft 
le même goût qui juge de la beauté d’une fcene 
& de la beauté d’un tableau. Aufli dans le tems 
des progrès prompts de la poéfie , les Florentins 
commençoient à cultiver avec fuccès la peinture 
& l’architecture. Cimabué, mourut en 1500, 
âgé de foixante-dix ans, & lailTa pour éleve 
Giotto,qui mourut en ï?}6. 

Les beaux arts font donc nés en Italie pen- 
dant le treizième & le quatorzième fiecles , & , 
par conféquent , long - tems avant la ruine de 
l’empire grec : cependant on veut que la prife 
de Conftantinople foit l’époque de leur, naiflance , 
& que cette révolution ait été néceifaire ; pour 
apporter aux Italiens le goût qu’ils avoient déjà , 
& qu’ils avoient bien mieux que les Grecs de 
Conftantinople. Frappés d’une révolution qui a 
fait prendre à l’Europe une face nouvelle , nous 
avons cru qu’elle a influé dans les progrès de 
l’efprit, parce que nous fuppofons qu’elle a tout 
fait. Cependant les Italiens , comme les Grecs, 
fe font formés d’après eux-mêmes; & s’ils doi- 
vent aux étrangers , ils leur doivent peu. Il eft 
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même certain que la prife de Conftantinople les 
retarda , parce que la langue grecque , dont l’é- 
tude devint à la mode , fit négliger les langues 
vulgaires. Aulfi l’Italie ne produifit-elle pas dans 
le quinzième fiecle , des écrivains aulfi bons que 
Dante , Pétrarque & Bocace : ce c’eft pas que 
l’érudition n’ait enfuite contribvié à l’avance- 
ment des lettres, en mettant les gens de goût en 
état d’étudier de bons modèles, & en amaflant 
des matériaux , dont ils furent faire ufage. Il en 
eft de même de l’art d’imprimer qui fut inventé 
dans le quinzième fiecle. Il nuifit d’abord au goût 
par la facilité qu’il donna de devenir érudit ;& 
tel Italien qui auroit été un écrivain élégant s’il 
eût étudié fa langue, fe contenta de lire les 
livres grecs qui devenoient communs , & fe piqua 
d’en fentir les beautés qu’il fentoit mal. Si la 
prife de Conftantinople a produit du favoir , 
elle a produit encore une pédanterie , que l’im- 
primerie a rendue plus commune ; & le goût ne 
renaîtra que lorfqu’on étudiera les langues vul- 
gaires : c’eft ce que nous verrons , quand nous 
reprendrons l’hiftoire de l’efprit humain au com- 
mencement du feizieme fiecle. 
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LIVRE DIXIEME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des principaux états de l’Europe , depuis Charles 
VII jufqu’à la mort de l empereur Maximilien L 

Jf e n’ai rien dit de Frédéric III , parce que les 
aétions de ce prince foible , indolent & avare , 
influent peu fur l’hiftoire de l’Europe & peuvent 
êtie ignorées. Succeffeur d’Albert II en 1440, 
il eft mort en 1495 ; & fi fon régné a été long 
pour les Allemands , il fera court pour vous & 
pour moi. Ce prince eft le dernier qui ait été 
couronné à Rome.. 

Maximilien, fon fils, toujours aétif, & fou- 
vent inquiet , nous occupera davantage. Coura- 
geux, prote&eur des lettres , généreux jufqu’à 
]a prodigalité, plus fécond en projets qu’habile 
dans l’exécution , il a mérité l’eftime , l’amour 
& le blâme. Cependant je ne me propofe pas de 
le fuivre dans toutes fes entreprifes. Comme fon 
régné eft l’époque , où l’Europe prenant une face 
nouvelle, les puifl'ances vont tenter de fe gou- 
verner par des principes, & que leurs intérêts 
vont fe croifer & fe mêler -, il me fuffira défor- 
mais de considérer dans des princes , ce qui peut 
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contribuer à vous faire faifir l’enfemble de la 
fcene qui va s’ouvrir à nos yeux. Vous pourrez 
me reprocher , Monfeigneur , que je mets des 
bornes à mon plan, lorfqu’il femble que je de- 
vrois l’étendre davantage : car nous touchons aux 
tems où l’hiftoire devient pour nous plus inté- 
reifante & plus inftruétive. Mais aullî plus nous 
avancerons , plus elle fera compliquée ; & cepen- 
dant je n’ai ni le tems , ni les moyens , ni les 
connoilfances néceflaires pour vous montrer en 
détail les refforts qui vont mouvoir l’Europe. Je 
fens mon ignorance , & fi j’étois moins ignorant, 
je fentirois encore mieux combien cette entre- 
prife eft au-deffus de mes forces. Urne faudroit 
îouvent tâtonner : je ferois de vains efforts pour 
vous apprendre ce que je fais mal moi-mème , & 
je ne vous offrirois que des tableaux confus. Ce 
fera donc affez pour moi , fi je vous mets en état 
de lire les meilleurs ouvrages que nous avons 
en ce genre , & fi j’y fais puifer les fecours dont 
j’ai befoin. 

En 1477, Maximilien avoit époufé Marie, hé- 
ritière de la maifon de Bourgogne , fille de Char- 
les & petite-fille de Philippe le Boit. Les états de 
cette princefle comprenoient le duché de Bour- 
gogne , la Franche-Comté, & les Pays-Bas, à la 
réferve d’Utrecht , d’Over-Iffel & de Groningue. 
Mais le roi de France ayant fait valoir des droits 
fur plufieurs de fes provinces, Maximilien, qui 
ne recevoit pas de fecours de fon pere , n’avoit 
pu foutenir la guerre avec fuccès j & lorfqu’il fut 
empereur, il ne fut pas non plus en état de la 
recommencer avec avantage. Ses fucceffeurs n’ou- 
blieront pas leurs droits , & le mariage de Marie 
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de Bourgogne fera pendant plus de deux (îecles , 
une des caufes d’une guerre prefque continuelle. 

Le gouvernement féodal prit fous Maximilien 
une forme plus régulière. Cet empereur divifa 
l’Allemagne en dix cercles , l’Autriche , la Ba- 
vière , le bas-Rhin , la haute-Saxe , la Franco- 
me , la Souabe , le haut-Rhin , la Weftphalie , la 
bafle-Saxe & la Bourgogne. Mais comme la Bour- 
gogne ne fait plus partie de l’empire, on ne 
compte aujourd’hui que neuf cercles. 

On régla le gouvernement intérieur de cha- 
que cercle ; on les lia par une aflociation , qui 
tendoit à n’en faire qu’un feul corps; des affef- 
feurs , députés de chaque province , formèrent 
une chambre impériale , pour prendre connoif- 
fance des différens ; & on défendit toute hoftilité 
& voie de fait , fous peine à ragrefleur d’être 
traité comme ennemi public. On créa même une 
airemblée toujours fubfiftante , pour repréfenter 
la nation dans' l’intervalle des dietes , & pour dé- 
cider fouverainement des principales affaires, qui 
pouvoient intérelfer le corps germanique. 

Ce plan étoit fage : cependant il ne pouvoit 
pas s’établir folidement parmi des princes , qui 
dédaignoient de plaider devant un tribunal , quand 
ils croyoient pouvoir fe faire juftice par les ar- 
mes. Il auroit encore fallu une puiffance capable 
de faire refpeéler les loix. C’eft ce qui manquoit 
à l’Allemagne , & à quoi Maximilien n’avoit pas 
pu remédier. Le tems achèvera fon ouvrage. Ce 
prince mourut en Ifi9- Nous aurons occafion. 
d’en parler encore. 

Les troubles d’Angleterre qui avoient été fi fa- 
vorables à la France continuèrent encore long- 

tems 
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tems après la mort de Charles VII. La maifon 
d’York avoit ufurpé le trône fur la maifon de 
Lancaftre > Edouard IV régnoit , & Henri VI 
étoit enfermé dans la tour de Londres. Margue- 
rite , fille de René d’Anjou , & femme de Henri , 
vivoit pleine de relfources & de courage. Cette 
héroïne avoit déjà deux fois, par fa conduite & , 

par fes viétûires, délivré Ton mari tombé entre 
les mains de fes ennemis. Elle paroiifoit enfin ne 
pouvoir plus former de projets, lorfqu’Edouard, 
aliénant les grands mêmes qui l’avoient fervi, fit 
naître de nouveaux troubles dont elle fut profi- 
ter. Elle rétablit Henri en 1470. 

Edouard , forcé de s’enfuir* avoit cherché Uit 
afyle en Hollande , d’où il revint l’année fuivante 
avec les fecours qu’il obtint de Charles duc de 
Eourgogne, fon beau-frere. Il remonta fur le 
trône. Henri enfermé une fécondé fois dans la 
Tour , y perdit bientôt la vie ; & Marguerite , faite 
prifonuiere , ne recouvra fa liberté qu’en I47f » 
que Louis XI, roi de France donna cinquante 
mille écus pour fa ranqon. 

Il ne reftoit plus de la maifon de Lancaftre que 
Marguerite de Somrtierfet & fon fils le comte de 
Richemond , qu’elle avoit eu de Ion mariage avec 
Edmond Tudor. Mais les Sommerfets n’étoient 
qu’une branche bâtarde de Lancaftre} & quoi- 
qu’ils eulTentété légitimés* 011 ne leur avoit ja- 
mais reconnu aucun droit à la couronne. Edouard 
n’ayant donc plus de concurrent * les guerres ci- 
viles celferent } & après fa mort , arrivée en 148$ , 
Ton fils Edouard V monta fur le trône. 

La même année , le nouveau roi * qui n’avoit 
que douze à treize ans , perdit la couronne aveu 
Tome IX. WJl. MocL B b 
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la vie ; & fou frere fut, ainfi que lui, facrifiéà 
l’ambition du duc de Glocefter leur oncle. L’u- ' 
furpateur , qui avoit pris fes mefures pendant le 
régné de fon frere , Edouard IV , fe fit couron- 
ner fous le nom de Richard III. Il ne jouit pas 
long-tems de fon crime. Perfuadé qu’il ne pou- 
voit s’affermir » qu’en répandant le fang de tou9 
ceux qu’il craignoit , il fou.leva la nobleife ; &le 
comte deRichemond, qui s’étoit retiré en Fran- 
ce , parut à la tète des mécontens & fut procla- 
mé roi fous le nom de Henri VII, après une 
victoire où Richard perdit la vie. Ainfi finit , en 
iqSf, la domination des Angevins ou Planta- 
gencts , dont Henri II avoit été le chef, & qui 
régnoit depuis plus de trois cens ans. Il ne ref. 
-toit plus d’enfant mâle de la poftérité d’Edouard 
III, qu’un jeune prince, que Henri VII fit pé- 
rir quelques années après. 

L’extinélion des maifons de Lancaftre & 
d’York terminales guerres civiles , qui duraient 
depuis plus de trente ans , & pendant lefquelles 
les deux partis, fous les devifes de rofe-rouge 
& de rofe-blanche , fe livrèrent treize batailles, 

& firent périr quatre-vingt princes du fang & 
plus de onze cent mille hommes. 

C’eft en I 4 f$ que Charles VII, roi de Fran- 
ce , avoit entièrement chaiTé les Anglois. Tou- 
jours divifés depuis , ils n’étoient plus à crain- 
dre; & le roi, qui avoit réuni tant de provinces 
à la couronne, étoit d’autant plus puilfant, que 
l’çfprit de fa&ion s’étoit peu-à-peu éteint , pen- 
dant la longue guerre qui avoit réuni tous les 
François contre l’ennemi commun. D’ailleurs les 
vaffaux avoient oublié les droits, qu’ils avoient; 
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perdus fous d’autres règnes. Si auparavant ils 
n’avoient pas fu les défendre , il leur étoit défor- 
mais impoflible de les recouvrer; & le gouver- 
nement féodal étoit prefque entièrement ruiné. 
En effet , il ne reftoit plus que deüx grands fiofs * 
îe duché de Bourgogne & celui de Bretagne; & 
on pouvoit efpérer de les réunir un jour à la 
couronne. 

Louis XI j fils & fuccefTeur de Charles VII * 
eut donc au commencement de fon régné plus 
de puiiïànce que n’en avoit eu aucun de fes pré- 
déceifeurs. Pour affermir fon autorité ou pour 
l’accroître même, il ne falloit que l’étayer fur 
l’amour &lerefpedt, en montrant de la jufticè 
& de la fermeté. Mais plus Louis crut qu’il pour- 
voit tout , plus il ambitionna d’ètre abfolu. C’eft 
par la terreur qu’il voulut dominer ; & commd 
il avoit été rebelle envers fon pere , il fut cruel 
avec fes fujets , & perfide avec fes voifîns. -Il 
eut les vices d’une ame tout à la fois timide & fé- 
roce ; imprudent , fourbe , fanguinaire , fuperfl 
titieux , il montra quelque efprit & peu de vertusk 

Son premier foin fut de difgracier ceux que 
Charles avoit employés , & dont tout leur crime 
étoit d’avoir été fidelles à leur roi. Il les rem- 
plaça par des hommes qu’il croyoit à lui , parce 
qu’ils lui avoient été attachés , lorfqu’il étoit re- 
belle ; & comme fi la trahifon eût été un titre à 
fa faveur , il rendit la liberté au duc d’Alençotl 
que Charles avoit fait enfermer pour avoir conl- 
piré contre l’état. Il craignoit le mérite & la naiC 
fance : il aimoit à employer des hommes fans 
confidération ; qu’il pouvoit fàcrifier impuné- 
ment » & communiquant fa méfiance . à fes cour- 
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tifans & à fes miniftres , il les mettait dans l’im- 
puiffance de le fervir , & les invitait à prévenir 
leurs difgraces par des trahifons. 

Il ne faut donc pas s’étonner fi fon régné , qui 
auroit pu être paifible & floriflant , fut d’abord 
troublé par une guerre civile , où il fut fur le 
point de perdre la couronne & la vie. Il falloit 
que fon gouvernement fût bien odieux au peu- 
ple , puifque les rebelles oferent fe foulever con- 
tre lui fous le prétexte du bien public. Louis ne 
termina cette guerre qu’en accordant aux chefs 
des ligues tout ce qu’ils exigèrent de lui : mais 
au lieu de tenir fes engagemens , il les trompa 
les uns après les autres , & reprit ce qu’il avoit 
cédé. ; 

h II fut cependant pris lui-même dans le piege 
qu’il tendoit , & il fe crut fort heureux d’en for- 
tir avec des humiliations. Croyant tromper plus 
Purement Charles duc de Bourgogne , il feignit 
de vouloir négocier en perfonne avec lui , & lui 
demanda un fauf-conduit pour l’aller joindre à 
Péronne. A peine y fut-il arrivé , que Charles 
apprit que les Liégeois, fes fu jets, s’étoient ré- 
voltés à la follicitation du roi. Ce prince fe fût 
peut-être cruellement vengé d’une trahifon auflî 
hardie , s’il n’eût pas été retenu par des perfon- 
nes à qui il donnoit fa confiance , & que l’ar- 
gent de Louis avoit gagnées. Il balança plufîeurs 
jours fur le parti qu’il avoit à prendre , pendaut 
que le roi , enfermé dans le château , étoit dans 
les plus vives inquiétudes. Il lui rendit enfin la 
liberté : mais ce fut après lui avoir fait ligner un 
traité tel qu’il le lui préfenta, & pour achever 
ide l’humilier , il le força de marcher avec lui con- 
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treles Liégeois, que Louis avoit lui-même pro- 
mis de foutenir dans leur révolte. 

Le duc de Berri, un des chefs de la ligue du 
bien public, avoit forcé le roi, fon frere, à lui 
donner le duché de Normandie en apanage ; & 
Louis , qui le lui avoit enlevé bientôt après , ve- 
noit de lui alfurer la Champagne & la Brie , par 
le traité fait avec le duc de Bourgogne. C’étoit 
rapprocher deux princes déjà trop unis. Auffi 
négocia-t-il auprès de fon frere pour lui faire ac- 
cepter la Guienne en échange des provinces cédées. 

Il réullît dans cette négociation : mais il crai- 
gnoit encore que fon frere n’époufot Marguerite 
héritière de Bourgogne. Il tentoit tout pour em- 
pêcher ce mariage , lorfque le duc de Guienne 
mourut de poifon ; & Louis fut vivement foup- 
çonné d’être l’auteur de ce crime. Ici finit l’ufage 
qui renouvelloit continuellement le gouverne-’ 
ment féodal : car le duc de Guienne eft le der- 
nier prince du fang qui ait }oui des droits de 
fbuverain dans fes apanages. 

Sans m’arrêter fur les autres détails de ce ré- 
gné, je remarquerai feulement comment Louis 
XI accrut la puiflance des rois. 

Lorfqu’après une longue fuite de guerres , les 
familles qui entretenaient l’efprit de faélion , font 
éteintes ou domptées , il faut néceflairement que 
le peuple qui commence à goûter le repos, crai- 
gne de voir renaître les troubles. Les François 
dévoient donc fe croire trop heureux de n’avoir 
enfin qu’un maître, quel qu’il fût. Telle étoit à- 
peu-près la fituation de la France , lorfque Louis 
XI parvint au trône. Il ne falloit plus qu’intimi- 
der pour afiervir. Il intknida : quatre mille fiK 
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jets, dit-on, furent exécutés en public ou enfè^ 
eret : il imagina de nouveaux fupplices j & la 
puiffance abfolue fut plus l’ouvrage de fa cruauté 
que- de la politique. S’il eut des guerres à fou- 
tenir, il n’eut point d’ennemis redoutables. Ce 
n’étoit que des relies de fadieux , fans talens , 
fans concert , & qu’on intimidoit comme le peu- 
ple. Charles , duc de Bourgogne , n’étoit lui-mè- 
me qu’un efprit inquiet , emporté , préfomptueux, 
haï de fes fu jets & de fes courtifans, 

Louis fe faifit de la Bourgogne après la mort; 
de Charles. Héritier de la maifou d’Anjou , il réu- 
nit quelque tems après à la couronne le Maine , 
l’Anjou , la Provence , & il eut des droits fur le 
royaume de Naples. Il acquit encore plufieurs 
villes en Picardie , prefque tout l’Artois , le comté 
de Boulogne , le Roulîillon , la Cerdagne & d’au- 
tres domaines. C’eft ainfi que pendant ce régné , 
l’agrandilfement de la monarchie concourut avec 
la foumiflion des peuples à l’agrandiflèment de 
l’autorité royale. On peut encore remarquer que 
Louis XI porta à quatre millions fept cent mille 
livres les tailles, qui lorfque , fous Charles VII, 
elles furent impofées pour la première fois , n’a- 
Voient produit que dix huit cent mille francs. 
Le marc d’argent valoit alors dix livres. Ainfi les 
tailles rapportoient plus de vingt-trois millions de 
notre monnoie. 

Je ne dois pas oublier une chofe qui contri- 
buoit fans-doute à l’affermiflèment de l’autorité 
royale : c’eft que quelque injufte que fût Louis 
XI » il VQuloit qu’on rendit la juftiçe, il y veil- 
loit. Il fe propofbit même , lorfqu’il mourut, d’a- 
hréger la longueur des procédures & d’établir 
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dans tout le royaume les mêmes mefures; les mê-i 
mes poids & les mêmes coutumes. Enfin il fut allez 
éclairé pour ne pas hauifer & bailler les monnoies 
à l’exemple de les prédécelfeurs. Il a pu fe repen-' 
tir de n’avoir pas fu ménager le mariage de Marie 
de Bourgogne avec le Dauphin. Cette faute en- * 
leva les Pays-Bas à la France & fut le principe de 
l’agrandiifement de la maifon d’Autriche. 

Charles VIII avoit quatorze ans lorfque le roi 
fon pere mourut. Il n’étoit point mineur par la 
loi de Charles V , dit Mr. de Voltaire , mais il 
l’étoit par celle de la nature. Le défaut d’éduca- 
tion le rendit encore incapable de gouverner : 
car Louis n’avoit cru s’alfurer de l’obéiiïance de 
fon fils, qu’en le tenant dans la plus grande igno- 
rance : & ceux ' à qui il l’avoit confié avoient 
parfaitement rempli fes intentions. Pour fuppléer 
à l’incapacité du jeune roi, il laiffa par fon tefta- 
ment le gouvernement du royaume à fa fille aî- 
née, Anne, femme de Pierre de Bourbon, fei- 
gneur de Beaujeu, 

Cette princelfe étoit digne de cç choix; & il 
fut approuvé par les états-généraux , tenus à 
Tours l’année fuivante. Cependant le duc d’Or- 
léans, comme premier prince du fahg , préten- 
dit avoir feul droit au gouvernement de l’état : 
les autres princes appuyèrent fes prétentions ; & 
il fit avec eux une ligue, dans laquelle entrè- 
rent Maximilien & leduç de Bretagne, Ce régné 
commença donc par une guerre civile. 

Anne de Beaujeu rompit plufiejars fois les me- 
fures des conjurés. Elle fut même en attirer quel- 
ques-uns dans fon parti ; & la paix fut rétablie e» 
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1488 , par la défaite du duc d’Orléarfë , qui fut 
fait prifonnier. .. 

La même année François II, duc de Bretagne, 
étant mort , le roi de France arma pour enlever 
cette province à la fille ainée héritière de Fran- 
çois : mais la guerre que lui faifoit Maximilien , 
& celle dont le roi de Caftille lemenaçoit, lui 
firent bientôt préférer d’acquérir la Bretagne , en 
époufant la princeife. 

La chofe n’étoit pas fans difficultés: car il 
avoit déjà fiancé Marguerite , fille de Maximi- 
lien ; cette prinçeiTe étoit à la cour de France 
depuis plufieurs années , & pendant qu’il faifoit 
de vains efforts pour conquérir la Bretagne , Ma- 
ximilien lui- même venoit d’en époufer l’héritiere 
par procureur. La dueheffe d’ailleurs qui avoit 
de il’éloignement pour le roi , fe refuloit à ce ma- 
riage ; & donnoit pour raifon qu’elle ne pouvoir 
en confcience rompre fon premier engagement. 
Une armée , qui approcha à la vue de Rennes , 
leva fes fcrupules, & la força de fe rendre aux 
emprelfemens de Charles. Maximilien, double- 
ment offenfé , prit les armes par vengeance , & 
les quitta par impuiflançe de continuer la guerre. 

Le roi avoit rendu la liberté au duc d’Orléans , 
lorfque, honteux de fe conduire par les fàges 
conleils d’Anne de Beaujeu , il fe livra à des 
favoris qui lui en donnèrent de mauvais , & 
crut gouverner par lui- même. Il céda la Fran- 
che - Comté & l’Artois à Maximilien : il rendit 
la Cerdagne & le Rouffillon à Ferdinand le 
Catholique; & jorfqu’il abandonnoit ces pro- 
vinces qu’il pouvoit difficilement perdre , il de- 
mandoit feulement qu’cui ne le troublerait pas 
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dans la conquête du royaume de Naples, qu’il 
ne de voit pas conferver. 

La Fiance ayant ccfle d’être déchirée par des 
guerres civiles , étoit alors l’état le plus puiflant. 
Elle pouvoit déployer les forces , & fe rendre 
redoutable, fi elle avoit un roi qui fût les em- 
ployer. Il eft aifé de prévoir quel fera le fuccès 
d’uue entreprife formée par un prince fans ex- 
périence ; qui certainement n’avoit rien prévu. 
Voyons quel étoit l’état de l’Italie. 

Philippe -Marie Vifipmti nelailfant point d’en- 
fant mâle , avoit difpofé, en 1447, du duché 
de Milan en faveur d’Alphonfe roi de Naples , 
concurrent & vainqueur de Réné d’Anjou. L’a- 
mitié qu’il avoit conque pour ce prince , l’alliance 
qui étoit entr’eux , car fa fille avoit époufé le 
petit-fils du roi de Naples , & la crainte que les 
Vénitiens ne fe rendilfent maîtres du Milanès, 
furent les motifs qui le déterminèrent à ce choix. 

Cependant Franqois Sforze , fils bâtard de ce 
Sforze, foldat de fortune, que nous avons vu 
à Naples , formoit des prétentions fur le duché 
de Milan , parce qu’il avoit époufé la fille na- 
turelle de Philippe - Marie. Charles , duc d’Or- 
léans , en formoit encore , & il fe fondoit fur 
les droits de Valentine fa mere, qui étoit fœur 
de Philippe , & à qui la fucceffion avoit été pro- 
mife par contrat de mariage : mais il fut hors 
d’état de les faire valoir. 

Il y eut alors trois partis dans Milan , un 
pour Alphonfe, un autre pour Sforze, & un 
dernior qui vouloit établir le gouvernement ré- 
publicain, Celui-ci , qui étoit le plus fort , fou- 
tint que le duché devoit retourner à l’empire > 
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ne voulant donner Milan qu’à un prince qui né 
le pourrait pas garder , & fe propofant d 'achetée 
de Frédéric III le droit de s’ériger en république. 
C’eût été un argent bien mal employé : car ce 
prince étoit auflî foible pour protecteur que pour 
maître. Quoi qu’il en foit, les Milanois effaye- 
rent de-fe gouverner eux-mêmes. 

Pavi'e & Parme, qui jufqu’alors en dépendoient, 
imaginèrent aulli de foire le même effai. Les 
villes de Lodi & de Plaifonce ne portèrent pas 
leurs vues fi haut ; & contentes de fe fouftraire 
à la domination de la république de Milan , elles 
fe donnèrent aux Vénitiens. 
h Dans cette pofition., le parti le plus fage pour 
les Milanois étoit d’abord de laifler foire ces vil- 
les , & de fonger feulement aux moyens d’éta- 
blir une bonne forme de gouvernement parmi 
eux. Ils voulurent conquérir avant d’avoir aifuré 
leur liberté, & ce fut leur perte , d’autant plus 
qu’ils eurent encore l’imprudence de donner à 
Sforze le commandement de leurs troupes. Ce 
général fe préfenta devant Pavie qui fe fournit 
à lui,- à condition qu’il ne la céderait pas aux 
Milanois : il rendit enfuite inutiles les efforts du 
duc d’Orléans, qui avoit paffé les Alpes. Enfin 
ayant eu des avantages fur les Vénitiens , il fut 
fe fervir d’eux pour ufurper la fouveraineté de 
Milan. 

Galeas - Marie , fon fils , qui lui fucçéda , cruel 
& fans mœurs , fut haï & affaffiné après un régné 
de dix ans. Il laiffa un fils mineur , Jean-Galéas- 
Matie, qui régna d’abord fous la tutelle de fo 
mere & du chancelier Simonnetta. Bientôt Ludo- 
vic Sforze , dit le Maure , onçle de ce jeuuç 
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prince , chafla de Milan la duchefle , fit couper 
la tête au chancelier, & fe faifit de la régence 
ou plutôt de la fouveraineté ; car il ne laifla 
que le nom de duc à Ton neveu. 

Les Napolitains avoient été plus heureux fous 
Alphonfe, qui prit le premier le titre de roi des 
deux Siciles; il préféra ce royaume aux autres 
qu’il poifédoit , le rendit plus floriifant qu’il n’a- 
voit jamais été , le laifïa par fa mort , en 14^8, 
à Ferdinand duc de Calabre , fou fils naturel ; 

& difpofa des royaumes d’Arragon & de Valence 
en faveur de Jean , r.oi de Navarre , fon frere. 

Alors tout changea, les premiers troubles fu- 
rent caufés par Calixte III, qui déclara que v 
Ferdinand étoit un enfant fuppofé ; & que la 
couronne des deux Siciles étoit dévolue au St. 
Siégé. Ils finirent bientôt par la mort de ce pape* 

& il en furvint de plus grands ; car Jean d’Anjou , 
appcllé par des feigneurs qui s’étoient révoltés , 
fut au moment de fe rendre maître du royaume. 
Ferdinand dut fon falut à un corps de troupes 
que lui envoya François Sforze , duc de Milan , 
à l’adreife de Robert Saint-Sévérin , qui fut ra- 
mener les principaux rebelles; & à un héros, 
qu’il n’attendoit pas : c’étoit Scanderberg , qui 
n’ avoit pas oublié les fecours qu’ Alphonfe lui 
avoit envoyés , lorfqu’il avoit été attaqué par les 
T urcs. 

La profpérité dévoila des vices , qu’on entre- 
voyoit déjà dans Ferdinand- Malheureufement ' 
on les découvrit encore dans fon fils Alphonfe. 
Avares & cruels , l’un & l’autre , ils fe rendirent 
©dieux, & fouleverent encore les peuples. Ce- 
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pendant les dernieres années de ce régné furent' 
tranquilles. 

Pendant que Ferdinand régnoit à Naples, 
& que Ludovic étoit plutôt fouverain de/Milan 
que tuteur de fon neveu, Laurent de Médicis 
gouvernoit Florence. Ce lage citoyen Pâme de 
fa république , tenoit dans la balance les différens 
princes d’Italie , & maintenoit toutes les puik 
fances en équilibre. Il importoit au falut de fa 
patrie qu’aucune ne s’agrandit, c’étoit même 
l’intérêt bien entendu de toutes enfemble, mais 
divifées de tout tems , toujours occupées à s’ob- 
ferver avec défiance , & ne ceifant jamais de 
former des prétentions , étoit - il poffible qu’elles 
connurent leurs vrais intérêts? 

Le roi des deux Siciles avoit des droits fur 
Milan, & d’ailleurs Alphonfe fouffroit impatiem- 
ment, que Jean Galéas, à qui il avoit donné là 
fille , & qui étoit âgé de plus de vingt ans , n’eût 
que le nom de duc, pendant que Ludovic ufur- 
poit toute l’autorité. Il follicitoit donc Ferdi- 
nand fon pere à prendre les armes contre cet 
nfurpateur. Pour écarter cet orage , Ludovic, 
inquiet & ambitieux , devoit naturellement cher- 
cher à fufeiter des troubles dans le royaume de 
Naples; & il le pouvoit facilement en fe prêtant 
aux vues des papes toujours prêts à favorifer la 
maifon d’Anjou , tant qu’elle n’auroit que des 
prétentions. Les Vénitiens, dont toute Pambi- 
tion ctoit de s’étendre dans la Lombardie, 
voyoient avec plaifir ces femences de divifions , 
difpofes à prendre les armes pour l’un ou pour 
l’autre parti , fuivant les circonftances , & à pro- 
fiter de la foibleife des deux. Les Florentins, 
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forcés , par leur fituation, à prendre parc à 
toutes les guerres qui s’éle voient en Italie, étoient 
dans le cas d’en éprouver tous les maux, fans 
en retirer aucun avantage. Ils étoient donc pla- 
cé? pour mieux voir les intérêts de tous , & ils 
avoient pour leur bonheur les yeux de Médicis. 

Ferdinand, quoiqu’il eût des vices, avoit des 
lumières. Il étoit digne du trône à bien des 
égards : fes malheurs l’avoient éclairé , & Laurent 
acheva de lui ouvrir les yeux : il reconnut qu’il 
ne feroit puilfant dans fon royaume qu’autant qu’il 
n’auroit point d’ennemis étrangers. 

Ludovic, dans une pofition encore plus cri- 
tique , craignoit tout à la fois , les partifans de 
fon neveu , l’ambition des Vénitiens & les pré- 
tentions dn roi de Naples j il avoit donc tout 
à craindre au dedans & au dehors. 

Il eft vraifemblable que Ludovic & Ferdinand 
11e fe feroient jamais rapprochés d’eux - mêmes. 
Laurent, qui jugeoit de leurs intérêts mieux 
qu’eux, fe fit leur médiateur, & leur perfuada 
de former avec Florence une ligue pour établir 
& maintenir la paix en Italie. Après divers ac- 
cidens , qui altérèrent d’abord cette confédéra- 
tion , elle fe renouvella pour vingt ans , & elle 
força tous les princes à entrer dans fes vues. Il 
eft vrai qu’innocent VIII, élevé fur la chaire 
de St. Pierre en 1484, voulut encore exciter des 
troubles dans le royaume de Naples : trop foi- 
ble néanmoins lui feul contre les puiflànces li- 
guées , il fut contraint de fe foumettre ; & il ne 
fe conduifit plus que par les confeils de Laurent. 
Ce fut le bonheur des papes , fi c’eft un bon- 
heur pour eux d’être fouverains : leur autoritç 
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s’affermit dans le calme , & le peuple fe fit peu* 
à-peu une habitude de voir un maître dans utt. 
pontife , dont Laurent & Ferdinand faifoient ref. 
peder la puiffance, jufqu’alôrs au moins conteftée. 

Venife, plus forte qu’aucune de ces puiflàit- 
ces prifes féparément , ne pouvoit rien entre- 
prendre tant qu’elles feroient unies ; & Laurent 
fe fervoit de la crainte qu’on avoit de cette répu- 
blique , comme d’un frein pour contenir fes al- 
liés. Mais la confédération qu’il avoit acquife, 
cimentoit feule cette union , car les jaloufies in- 
vétérées continuoient toujours de fubfilter. 

L’Italie étoit heureufe. Une population abon- 
dante rempliffoit les villes de citoyens induftrieux* 
& les campagnes de laboureurs qui cultivoient 
jufqu’aux lieux les plus ftériles. Les arts étoient 
floriffans , & les talcns fe multiplioient , l’abon- 
dance fe répandoit par- tout,- en un mot* tout 
profpéroit fous des princes qui connoilfoierit 
leurs intérêts ; & le génie de Médicis veilloit fur 
les peuples & fur les princes. Voilà le pays dont 
Charles III fera bientôt le fléau. 

Ces tems heureux paroiffoient devoir durer , 
puifque Médicis n’avoit pas encore trente- fix 
ans ; par où vous voyez combien il étoit jeune 
lorfqu’en 1466 , il fut à la tète de fa république. 
Mais il mourut en 1491 , dans la quarante- 
quatrieme année de fon âge j perte funefte pour 
Florence , pour l’Italie entière , & à laquelle 
toute l’Europe prit part. Cette mort fut fuivie 
de celle d’innocent VIII, dont la vie inutile 
d’ailleurs au bien public , étoit dii .moins utile 
en une chofe: c’eft qu’il avoit fàcrifié fon ambi- 
•tion aux plaifirs du repos. - 
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Son fucceffeur , Rodrigue Borgia , efpagnol , 
acheta publiquement le pontificat avec de l’argent 
& avec des promeffes. Ferdinand, dit Guichar- 
din , qui if avoit pas coutume de pleurer , verfà 
des larmes , lorfqu’il apprit l’élévation d’Ale- 
xandre VI, c’eft le nom que prit Borgia, & il 
prédit que ce pape feroit funelle à l’Italie & à 
toute la chrétienté. En effet , ce pontife désho- 
nora bientôt le faint fiege par fon ambition, 
par fon avarice, par fes cruautés , & par fes dé- 
bauches. 

Pierre II fuccéda , fans oppofîtion , à Laurent 
fon pere. Il n’en eut ni les talens ni les vertus. 
D’autant plus jaloux de l’autorité qu’il la méritoit 
moins , il dédaigna , contre l’ufage, de confulter 
le confeil dans les affaires importantes ; & ce- 
pendant il fe livra tout-à-fàit à Virgile des Ur- 
fins , homme dévoué à la cour de Naples. Les 
liaifons qu’il prit avec Ferdinand , donnèrent 
bientôt de l’inquiétude à Ludovic Sforze. 

Les princes chrétiens étoient dans l’ufage d’en- 
voyer des ambaffadeurs à chaque nouveau pape , 
pour adorer dans le pontife , le vicaire de Jefus- 
Chrift. Ludovic, qui fe piquoit de prudence , & qui 
aimoit à fe diftinguer par «les idées fingulieres , 
penfa que tous les ambaffadeurs des confédérés 
dévoient arriver à Rome le même jour , aller 
enfemble à l’audience , & un d’eux haranguer au 
110m de tous. Son deffein étoit de faire voir que 
la confédération formoit de tant de princes , un 
feulétat. '«■ 

Ferdinand approuva volontiers ce projet, & 
Pierre n’ofà le combattre dans le confeil de Flo- 
rence, où il fut également approuvé, Il y étoit 
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cependant contraire , parce qu’ayant fait fes pré» 
paratifs pour paroître à Rome avec pompe, il 
craignoit d'ètre confondu avec les autres am* 
Jbafladeurs. C’étoit une puérilité fans 'doute: mais 
tel étoit fon efprit, & il fallut que Ferdinand, 
pour lui plaire , fit abandonner ce projet à 
Ludovic. 

Cette condcfcendance du roi des deux Siciles , 
confirma les foupcons de Ludovic. Il la regarda 
comme une preuve de la trop grande intelligence, 
qu’il fuppofoit entre Pierre & Ferdinand ; & de 
ce jour , il crut devoir prendre des mefures 
dans la crainte qu’ils n’armalTent enfemble pour 
rétablir Jean Galéas dans fes droits. Ferdinand 
en prenoit auflï conjointement avec Pierre con- 
tre le nouveau pape, & dans cette vue, il ve- 
noit de faire acheter à Virgile des Urfins plu- 
fieurs petits châteaux qui étoient auprès de Ro- 
me, Cependant comme c’étoient des fiefs qui re- 
levoient du faint fiege, Alexandre fe plaignoit 
qu’on en eût difpofé fans fon agrément. 

Ludovic alluma la colère du pape} il lui fit 
fentir combien il importoit pour lui que fon au- 
torité ne fût pas méprifée dès le commencement 
de fon pontificat : il l’enhardit par des fecours 
d’argent & de troupes. En même tems , il exhorta 
le roi de Naples à fatisfaire Alexandre ; & il in- ' 
vita Pierre à fuivre l’exemple de Laurent , qui, 
au lieu de former des partis , étoit , par fa média- 
tion , le pacificateur de l’Italie. 

Nicolas III, de la mai fon des Urfins, qui 
monta fur la chaire de faint Pierre en 1 177, eft 
le pape qui formule premier les projets les plus 
ambitieux pour élever fa famille : car , fous pré- 
texte 
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texte de donner des défenfeurs à l’églife de 
Rome , il vouloit établir deux de fes parens , l’un 
roi de Lombardie , l’autre roi de Tofcane. De- 
puis ce teins , le népotifme eft devenu comme 
un droit aux plus grands honneurs; & l’hiftoirc 
eft pleine de neveux > que les papes ont faits 
princes. Quelques-uns même ont eu cette am- 
bition pour des fils qu’ils ne dévoient point 
avouer , & que pour cette raifon, ils appelloient 
neveux. Or, Alexandre VI en avoit plufieurs 
qu’il appelloit, fans myftere , du nom de fils ; & 
quelque jaloux qu’il parut des droits du faint 
fiege, ilétoit prêt à les facrifier à la fortune de 
Tes eiifans. Il en vouloit marier un avec une 
fille naturelle d’Alphonfe , demandant pour dot 
Une principauté dans le royaume de Naples. 
Ferdinand n’étoit pas éloigné d’y confentir ; mai9 
Alphonfe ne vouloit pas en entendre parler. 
Cependant, n’ofant montrer la répugnance qu’il 
avoit pour ce mariage , il fe contentoit de faire 
Haitre des difficultés & de gagner du tems. 

Le pape , qui connut enfin qu’on le jouoit , 
voyoit darts l’état eccléfiaftiquc Virgile des Ur- 
fins, les Colonnes & plufieurs autres feigneurs 
puilfans ,-qui ctoient dévoués au roi de Naples, 
& qui eil recevoient des penfioiis. 

La crainte fe joignant donc au dépit , il fit , en 
Î493, une ligue avec Ludovic & avec les Véni- 
tiens, qui s’engagèrent à la défenfe de l’état ecclé-> 
fîaftique, & qui lui envoyerént des troupes. L’ob- • 
jet de cette confédération étoit auffi de maintenir 
Ludovic dans Milan. \ 

Cependant Ludovic , comptant peu fur fes al- 
liés , imagina d’inviter Charles VIII à la cort- 
Tome IX. Hijt. Mod. Ce 


Digitized by Google 


,402 Histoire 

quête du royaume de Naples, fans confidérer que 
cette démarche pourroit être par fes fuites , pire 
que les craintes qu’il vouloit écarter. Il fit mê- 
me adopter ce projet au pape , auquel il le mon- 
tra comme le plus fur pour le venger de Fer- 
dinand , & pour procurer des principautés à 
fes fils. 

Le roi des deux Siciles négocia inutilement 
avec la cour de France, pour faire abandonner 
à Charles VIII le delfein de pafler en Italie. 
Envain il tenta de corrompre avec de l’argent 
ceux qui avoient du crédit fur ce prince. Ce. 
i moyen , prefque toujours infaillible , ne réuffit 
pas , & cependant il auroit été heureux pour la 
France même qu’il eûtréulfi. 

Ferdinand fe réconcilia avec le pape en le 
fatisfaifant fur les châteaux de Virgile des Ur- 
fins , & en lui donnant pour un de fes fils , une 
fille d’Alphonfe avec la principauté de Signilaci. 
Il lui relloit à ramener Ludovic: il tenta tout 
à cet effet, jufques-Ià qu’il offrit d’abandonner 
les intérêts de Jean Galéas : car il ne dôutoit pas 
que la crainte d’être chalfé de Milan ne l’eût feule 
déterminé à prendre un parti aufli extrême. Ces 
offres étoient appuyées fur les follicitations du 
pape & de Pierre Médicis ; & on fe flattoitde lui 
faire abandonner l’alliance des François , qu’il 
étoit bien hafardeux pour lui d’attirer en Italie. 
Mais il aima mieux en courir les hafards, per- 
fuadé que lorfqu’on ne craindroit plus Char- 
les VIII , on ne tiendroit pas les promelfes qu’on 
lui faifoit. Il répondit donc vaguement : il parut 
fe rendre quelquefois : en un mot , il amufa les 
Italiens , & il donna aux François le tems de faire 
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leurs préparatifs. Sur ces entrefaites, Ferdinand 
mourut au commencement de 1494: Alphonfe 
reçut du pape Pinveltiture du royaume de Na- 
ples , & fit avec lui une ligue pour leur défenfp 
commune. 

Charles VIII pafle enfin les Alpes. Il ne va pas 
à une guerre : c’eft un voyage qu’il fait en cara- 
vane. Il ne lui manque que de l’argent : il effc 
obligé d’engager des pierreries ; & pour peu que 
les vivres fu lient chers , il ne feroit pas fur d’ar- 
river à Naples : cependant les te ms de calamités 
vont recommencer pour l’Italie , & dureront. 

Pierre Médicis avoit refufé le palïàge de To£ 
cane ; imprudence d’autant plus grande qu’il 
n’étoit pas en état de le fermer, & il étoit géné- 
ralement défaprouvé par les citoyens. Il n’eût 
pas été prudent aux François de lailTer derrière 
eux une province ennemie : il falloit d’abord la 
foumettre. Le refus de Médicis fut donc une rai- 
fon déplus pour s’ouvrir un chemin par la Tof- 
cane. 

L’armée fe rendit à Pontremoli , qui appat- 
tenoit au duc de Milan. De là , elle entra dans 
la Lunigiana , dont les Malafpina occupent encore 
une partie j une autre étoit aux Florentins , & 
les Génois y avoient quelques châteaux. Finizano 
alîiégé & pris , la garnifon paffée au fil de l’é - 
pée , beaucoup d’habitans égorgés, furent un 
objet d’épouvante pour les Italiens , qui depuis 
long-tems étoient , en quelque forte , moins ac- 
coutumés à faire la guerre , qu’à la voir comme 
un fpeélacle. • ; - 

La petite ville de Sarzane & Sarzanello , for- 
terelfe bâtie au deflus , pouvoient faire plus de 
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réfiftance , quoique le Hic de Finizauo y eût déjà 
répandu la frayeur , & que ies Florentins n’y 
euffent pas mis une garnifon allez forte. Cepen- 
dant l’armée françoife 11e pouvoit fublifter long- 
tems dans un pays ftérile , reilerré par la mer & 
la montagne, & où les vivres ne pou voient venir 
que de loin & difficilement. Il clt vrai qu’elle 
pouvoit prendre fa route par Lucques , qui of- 
froit d’ouvrir les portes : mais en abandonnant 
la première place qui réfiffoit, Charles dimi- 
nuoit de la réputaion de fes armes , & encou- 
rageoit les autres à rélifter davantage. La fortune 
le fervit. 

Depuis le fac de Finizano , on blâmoit plus 
hautement que jamais l’imprudence de Médicis , 
qui, fans aucune connoilfance de la guerre, & 
fans avoir pourvu fuffifamment à la défenfe de 
fa patrie , avoit armé les François contre la ré- 
publique. Déjà odieux par fes hauteurs, il le 
devenoit encore par là témérité ; & moins il étoit 
digne de gouverner , plus il cnhardilfoit contre 
lui les citoyens , jaloux de voir toute la puilfance 
dans une lèule famille. 

En 1479» Florence étant en guerre avec le 
pape Sixte IV & avec le roi des deux Siciles , 
Laurent prit fur lui d’aller à Naples pour négo- 
cier avec Ferdinand. Cette démarche étoit d’au- 
tant plus délicate, que les ennemis déclaroient 
n’avoir armé que pour délivrer les Florentins de 
la domination des Médicis. Elle eut cependant 
tout le fuccès qu’on pouvoit délirer -, & Lau- 
rent revint avec la paix, couvert de gloire, 
chéri & rcfpcdé de fes concitoyens. 

Si ceux qui manquent de lumières font des iau- 
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tes , lorfqu’ils veulent fe conduire d’après eux ; 
ils font condamnés encore à en faire de plus 
grandes , lorfqu’ils ofent fe conduire d’après 
l’exemple d’un grand homme. C’eft qu’ils ju- 
gent mal de la différence des circonltances; 8c 
que -quand elles feroient les mêmes , ils n’ont 
pas les mêmes talens. Vous prévoyez que Pierre 
fe rendra au camp du roi de ; France. 

Il y vint donc. Il mit au pouvoir de Charles, 
Sarzane , Sarzancllo, Pietra- Santa ; il lui promit 
Pile , Livourne , deux cent mille ducats; & 
après avoir ouvert aux Fianqois le chemin, de 
Florence , il y revint , en fut chalfé & Charles 
y entra.. .... <• ; ■ ■ 

Charles entra , dis-je , armé de toutes pièces, 
monté fur un cheval bardé , la. lance en arrêt. 
Il conclut de là que Flotenfce" étoit à lui par 
droit de conquête. Après plulieurs négociations 
inutiles , & qui aigriflbient les efprits , il faifoit 
lire aux députés de la république , les conditions 
qu’il impofoit en vainqueur , lorfqu’im d’eux-. 
Pierre Caponi , impatient de cette ledure , prit 
le papier, le déchira , & dit : „ Puifquc vous 
,) ofez faire de pareilles propofitions , fonnez vos 
„ trompettes, nous {onnerons nos cloches: 
« voilà ma çéponfe,,. A cette fermeté, lesFtari- 
qois ne v,ijrent plus que le. dangpr que couroit 
le roi ayec une .armée de plqs de vingt mille 
hommes | dans une ville peuplée d’artifnns ; & 
au J ieu de traiter les Florentins en fujets, qn,£è 
contenta de les avoir pour .alliés & pour. amis. 

Le roi marcha, fans, trouyer de réfiltance, 
jufqu’à Rome : il fe rendit, maître de tous les. en- 
virons , & ne voulut çntcndrç parler d’aucun 
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accommodement , qu’après que le pape lui au- 
roit ouvert les portes delà ville. Alexandre éprou- 
Voit les plus vives inquiétudes. Il fe reprochoit 
•d’avoir appelle les François .• il fe repentoit d’a- 
Voir époufé les intérêts du roi de Naples : il 
fentoit qu’il n’avoit fait que des fautes jufqu’à- 
lors : il voyoit. quelque parti qu’il prit,- qu’il en 
alloit faire encore : il n’ignoroit pas qu’on par- 
loit de le dépofer & d’élire un autre pape. Il 
étoit donc dangereux de céder , & cependant il 
étoit impoflîble de réfifter. La néceflité lui tint 
lieu de-confeil, il fe retira dans ' le château St. 
Ange , & Charles entra dans Rome aux flam- 
beaux , avec fon cheval , fans armure & fa lance 
en arrêt. 

Offenfé de la méfiance que montroit Ale- 
xandre , le roi , qui vouloit fincérement ferecon- 
Jier avec lui , fit tourner deux fois fon canon con- 
tre le château St. Ange , afin d’engager le pape 
à devenir fon allié & fon ami. Ces inftances 
ayant produit leur effet , il fit un traité avec 
Alexandre, lui baifa les pieds , fervit à la mefle 
i& continua fon voyage. 

Une partie de fes troupes avoit pris les devans. 
On fe foulevoit dans le royaume de Naples ;& 
Alphonfe II , odieux à fes fujets : abandonnoit 
la couronne à fon fils Ferdinand , pour aller 
prendre un froc en Sicile. Ferdinand II étoit 
aimé } peut être eût- il été en état de défendre 
fon royaume, fi fon pere eût embraffe plutôt la 
Vie monaftique : mais il n’étoit plus terns. Plu- 
fieurs villes s’étoient déjà rendues : les autres fe 
laiflbient entraîner par l’exemple j & : ffc nouveau 
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roi fut contraint de fe retirer dans l’isle d’Ifchia , 
qui eft à trente milles de Naples. 

Charles , plus heureux que Céfàr , vainquit 
avant d’avoir vu. Il arriva à Naples le 21 février 
149 f , & un mois après , il fit une entrée publi- 
que , monté fur un cheval richement harnaché , 
une couronne d’or fur la tête, une pomme d’or 
à la main droite, un fceptre à la gauche , & re- 
vêtu d’un manteau d’écarlate fourré d’hermine. 
C’étoient là les attributs de la dignité impériale ; 
& on prétend que cette entrée donna de l’in- 
quiétude à Maximilien : mais c’eit de Conftanti- 
nople que Charles fe croyoit empereur. Il pu- 
blioit qu’il en alloit faire la conquête , & il avoit 
déjà acquis tous les droits des Paléologues. An- 
dré, neveu de Conftantin , détrôné par Maho- 
met II , les lui avoit cédés à Rome. 

La diete de l’empire , où fe font faits la plu- 
part des réglemens dont j’ai parlé plus haut , fe 
tenoit alors à Worms ; & Maximilien y deman- 
doit des fecours contre, Charles VIII , qu’il accu- 
foit d’enlever les provinces de l’empire. Il n’en 
obtint pas , parce qu’il importoit peu aux prin- 
ces allemands que l’empereur redevint encore 
fuzerain de l’Italie; & Maximilien, fans argent 
& fans foldats , paroiifoit dans l’impoflibilité de 
tien entreprendre, lorfqu’il fe forma une ligue 
qui entra dans fes vues. 

Ludovic, alors duc de Milan , car fon neveai 
étoit mort , & les Vénitiens frappés des progrès 
rapides de Charles , voyoient avec inquiétude 
que ce prince confervoit des places dans laTof. 
cane & dans l’état eccléfWHque. Craignant donc 
qu’il ne bornât pas fou ambition à la conquête des 
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deux-Siciles , ils prirent des mefures pour met- 
tre un terme à fes fuccès. Ferdinand le Catholi- 
que & Ifabelle, qui régnoient en Efpagne, n’é- 
toient pas moins intéreflés à s’oppofer a l’agran- 
diflerpent des rois de France. Il eft vrai qu’ils s’é- 
toient engagés à ne, pas troubler la conquête du 
royaume de Naples : mais la défenlé du faint 
fiege leur paroiti'oit un prétexte pour prendre les 
armes. Ils avoient déjà envoyé une flotte fur les 
côtes de Sicile, ilsfaifoicntelpérer de plus grands 
fecours au roi détrôné. 

Toutes ces puiflauces- formèrent avec Maxi- 
milien une ligue, dans laquelle le pape entra- Les 
Vénitiens , qui dévoient conduire par mer des 
troupes dans les provinces maritimes de Naples , 
& le duc de Milan , qui fe chargcoit de s’oppofer 
aux nouveaux fecours qui pourroient arriver, 
promirent de donner à l’empereur & à Ferdi- 
nand le Catholique l’argent néceflaire pour les 
mettre en état de porter la guerre en France. 

Mais pendant que la puiilànce des François 
effràyoit l’Allemagne , l’Efpagne & la Lombardie, 
çlle commençoit à diminuer dans le royaume ds 
Js T aplçs. A l’ombre de leurs lauriers, occupés de 
fêtes & de jeux , ils ne s’arrachoient aux plaifirs 
que pour travailler infolemment à leur fortune. 
Le roi , à la vérité , étoit humain & généreux : 
mais incapable de foins , il abandonnait tout à 
des minillres , qui par avarice ou par incapacité, 
faifoient haïr fon gouvernement. Le peuple étoit 
vexé; la nobleifc napolitaine fe voyoit fans con- 
fidération ; on ne ménageoit ni les ennemis de la 
maifon d’Arragon; ni les partifans de la maiion 
d’Anjou ; on vendoit les grâces au lieu de les ao. 
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eorder aux fervices : on donnoit à l’un fans rai- 
fon ce qu’on ôtoit à l’autre fans raifon encore > & 
comme la fortune avoit préfidé à la conquête , le 
hafard feul paroilfoit gouverner. On regrettoit 
donc déjà Ferdinand II, & même Alphonfe fon 
pere. 

Telle étoit la fituation du royaume de Naples, 
& il reftoitmème quelques places , dont les Fran- 
çois ît’étoient pas encore maîtres , lorfque Char- 
les apprit la ligue qui fe formoit contre lui : cette 
nouvelle hâta fon retour , qu’il avoit déjà pro- 
projeté par inquiétude. Mais il ne lui étoit pas 
facile de conferver fa conquête & de s’ouvrir un 
partage à travers des provinces ennemies. Des 
forces divifées ne fuffifoient pas à ce double ob- 
jet, & cependant il fallut les divifer. Charles par- 
tit vers le milieu du mois de mai avec environ 
neuf mille hommes; lorfque Ferdinand il coin- 
mençoit à recouvrer la Calabre , & que la flotte 
des Vénitiens paroiflbit à la vue de la Pouille. Les 
progrès de l’ennemi ne diminuèrent point l’im- 
patience que le roi avoit de revenir en France. Il 
croyoit que tout dépendoit d’obtenir l’invellitu- 
re , il l’avoit négociée jufqu’alors inutilement , 
& il fe flattoit qu’auiîitôt qu’il feroit à Rome , le 
pape la lui accorderoit : Alexandre ne l’y atten- 
dit pas. 

L’armée des confédérés fe raflembloit dans le 
Parmefan ; &c c’étoit avec tant de lenteur, que (î 
Charles n’avoit pas féjourné à Sienne , à Pife & 
ailleurs, il auroit pu palfer fans obftacles. Elle 
étoit campée à Griarola, à trois milles de For- 
novo, où l’avant* garde des François parut le trois 
de juillet. 1 Le refte de l’armée n’arriva que le 
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cinq : la difficulté de traîner le canon par les 
Apennins l’avoit retardée. 

Les confédérés , qui n’avoient pas fu profiter 
de cet intervalle , commencèrent à s’effrayer. 
Comme ils étoient trois contre un , ils avoicnt 
mis jufques-là leur confiance dans le nombre ; 
& ils s’étoiem imaginés que Charles n’oferoit ja- 
mais fe préfenter devant eux , parce qu’il n’avoit 
que neuf mille hommes, en comptant deux mille 
valets qu’on avoit armés. Quand ils virent, qu’au 
lieu de s’en retourner par mer , comme ils l’a- 
voient préfumé , le roi avoit l’audace de prendre 
fon chemin par la Lombardie , ils s’effrayèrent , 
parce que leur ennemi ne s’effrayoit pas. Ils dé- 
libérèrent s’ils le laifferoieut paffer librement , ou 
s’ils Pattaqueroient au paffage. Ils dépêchèrent 
un courier' au duc de Milan , pour avoir fon avis - y 
& ce prince ;en dépêcha un autre à Venife , pour 
avoir celui du fénat. 

Pendant des délibérations auffi inutiles que 
longues, les François marchèrent, ayant le Tara 
à leur droite. Le maréchal de Gié , & Tri vu 1 ce 
commandoicnt l’avant-garde : le roi étoit au corps 
de bataille avec la Trémouille , & l’arriere- garde 
fuivoit fous les ordres du comte de Foix. Les ba- 
gages étoient fur la gauche de l’armée , avec une 
très-foib'ie efeorte. 

Ils marchèrent dans cet ordre pendant une 
Beue. Alors les ennemis, dont ils n’étoient plus 
leparés que par le Tara , pafferent ce torrent, & 
attaqueront: en même tems Pavant & l’arriere- 
gatdes. Si nous avons blâmé Charles de former 
inconfidérément des projets de conquête , il faut 
lui rçudre jufticc, il étoit capable dans un jour 
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d’aétion de foutenir avec courage les entreprifes 
les plus hafardeufes. Le péril l’appelloit aux pre- 
miers rangs: il fe montroit par-tout où Tes trou- 
pes étoient prêtes à céder : & Ife foldat , ranimé 
à la vue de fon roi en danger d’ètre frappé ou 
fait prifonnier , combattoit plus pour le fauver 
que pour remporter la victoire. ■ L’aétion du- 
roit depuis une heure, lorfque des troupes lé- 
gères des ennemis, ayant tourné l’armée fran- 
çoife , fe jeterent fur les bagages , & les pillè- 
rent fans réfiftance. Cet appât en attira d’antres 4 
le défordre fe mit parmi eux : & les François fat- 
fiifant le moment , les mirent en déroute. Cette 
bataille fanglante , & par cette railon mémorable 
pour les Italiens * ne coûta pas deux cens hom- 
mes au roi de France , & les confédérés en per- 
dirent trois mille. ' 

Charles, à peine de retour en France, apprit 
qu’il avoit perdu le royaume de Naples. Il tour- 
na fes armes contre Ferdinand le Catholique , qui 
faifoit des courfes dans le Languedoc. Ses trou- 
pes commandées par Saint-André eurent des fuc-' 
cès; & il mourut lorfqu’il méditoit de nouvelles 
expéditions. Commines a dit de ce prince, qitii 
ri était pas pojfible de voir meilleure créature. En 
effet, il pouvoit être cela dans fon domellique 5 
mais pour qu’un roi foit une bonne créature pat 
rapport à fon peuple , il faut bien des qualités. 

Charles VIII étant mort fans enfans, Louis 
duc d’Orléans , premier prince du fang 8c def- 
cendant de Charles V , monta fur le trône. Après * 
avoir été rebelle lorfqu’il étoit fujet , il acquit 
étant roi , le titre glorieux de Pere du peuple 
Sans haine contre les fujets fidelles,qui l’avoiejit 
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combattu dans le tems de fa révolte , il dit à Toc- 
caiion de la ïrémouille , qui l’avoit fait prifon- 
njer : le roi de France ne venge pots les injures fai- 
tes au d r iic d'Qrléan}. .A ce trait qui ça rade ri! e là 
bienfuifance & fou équité , ajoutons qu’il dimi- 
nua lçs impôts •, qu’il réforma des abus , & qu’il 
fit plu fieurs réglemens qui annonçaient un ré- 
gné heureux. 1 Mais les tems étoient arrivés où 
les rois, . abfplus au-dedans , dévoient former des 
entreprifes au dehors, & abufer de leur puilfan-, 
ce. Louis Xil, qui , dit-on , aimoit fes lu jets com- 
me fes enfans », eût encore mieux mérité le titre 
de pere du peuple , s’il n’eût pas facrifié le ro- 
yaume à Ion ambition. 

i Sans-doute il pou voit fe flatter de conquérir le 
duché de Milan & le royaume de Naples, aux- 
quels il avoir des droits. Mais pour peu qu’il ré-, 
fléchit fur l’état de l’Italie & fur les puiilances de 
l’Europe , iutéreflees à s’oppofer a fou agrandide- 
ment , il devait prévoir qu’il fufeiteroit des en- 
nemis à la France, & qu’il ne coiuerveroit pas 
fes conquêtes.. 

Tout oifroit d’abord des fuccès faciles. Le roi 
pouvoit compter fur la mclmtelligence qui dtvi- 
foit les confédérés, depuis que Charles «voit re- 
paire les Alpes. Le duc de Milan qui croyoit ayoir 
dilpojé à ion gré du fort de l’Italie , s’enivroit dans 
fa profpcrité, & ne confer voit plus d’alliés. Les 
'Vénitiens, qui ne demandaient que des trou- 
bles, étoient , prêts d’entrer dans les vues du roi 
• de france^s’ilspartageoient avec lui les dépouil- 
les de Ludovic-, j fes Florentins dévoient encore 
le favorilei;, s’il s’engageoit à faire rentrer fous 
leur domination ia. ville de Pile, à laquelle Char- 
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les avoit rendu la liberté. D’autres princes moins 
puiflans , tels que le marquis de Mantoue & le 
duc de Ferrare , n’étoient pas difficiles à gagner } 
& pour obtenir du pape l’inveftiture , il ne fal- 
loit qu’offrir quelque choie à fon ambition. Louis 
négocia avec toutes ces puiiranccs , & donna le 
duché de Valentinois àCélàr Borgia , fils du pape. 

Dès qu’il eut affuré lès frontières par des trai- 
tés avec les rois d’Angleterre & d’Efpagne & avec 
le fils de Maximilien , l’archiduc Philippe , fei- 
gneur des Pays-Bas , fon armée marcha, fournit 
le Milanès en vingt jours, & il arriva peu après 
pour faire fon entrée à Milan. Il en revint pref. 
que aufli-tôt laillant à Jacques Tritulce le gou- 
vernement de cette province. 

Alors Ludovic , qui s’étoit retiré en Allema- 
gne, reparut avec une armée , & par une révo- 
lution aulîî fubite que la première , il avoit re- 
couvré prefque tous fes états , lorfque de nou- 
veaux fecours arrivèrent de France. Autre ré- 
volution : les Suiifes , qui faifoient la principale 
force de Ludovic , demandèrent leur congé , dé- 
clarant qu’ils ne vouloient pas combattre contre 
leurs compatriotes, qui étoient dans l’armée de 
France. Ainfi ce prince abandonné, &forcéàfe 
déguifer pour s’enfuir , fut trahi , livré au roi , 
conduit en France , & enfermé dans le château 
de Loches, où il mourut quelques années après. 
Ilreftoità fairô la conquête du royaume de Na- 
ples, où Frédéric III régnoit, car Ferdinand, 
fon neveu , venoit de mourir. 

Louis, qraignant de trouver des obftacles de 
la part de Ferdinand le Catholique , imagina de 
l’alfocier à fon entreprife & de partager avec lui 
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ce royaume. Ils le conquirent en ifoi, ils le 
partagèrent , & en i f Of il refta tout entier à Fer- 
dinand. Frédéric n’eut de relfource que dans la 
générofité du roi de France, qui lui donna le 
duché d’Anjou avec trente mille ducats de rente. 
Les droits de ce prince à la couronne de Naples 
ont parte depuis par les filles dans la maifon de la 
Trémouille. 

Maximilien, à qui l’empire avoit refufé des 
fecours , n’avoit pu s’oppofer aux fuccès de Louis : 
cependant il ne défefpéroit pas de le charter d’I- 
talie. Il vit le moment où la diete de Confiance , 
follicitée par le pape Jule II , & par les Vénitiens , 
entroit dans fes vues. Tout l’empire alloit armer, 
fi Louis par fa prudence & par ion argent, n’eût 
écarté cet orage. L’empereur obtint feulement 
douze mille hommes pour aller à Rome recevoir 
la couronne impériale , & on ne promit de les 
entretenir que pendant fix mois. 

En ifo8, il fit demander aux Vénitiens le- 
paflagc par leurs terres : la république ne le lui 
accorda , qu’à condition qu’il ne conduiroit point 
de troupes ; & le voyage de Rome fut rompu. 
Cependant il vouloit prendre le titre d’empereur , 
& s’il le prenoit fans avoir été couronné , il crai- 
gnoit d’offenfer le feint fiege. Dans cette pofi- 
tion , il imagina un parti moyen; & fe conten- 
tant du titre d'empereur élu des Romains , il or- 
donna que déformais on le lui donnât dans tous 
les adtes. Jules II, n’étant point curieux de cou- 
ronner un roi des Romains , qui ne viendroit à 
Rome qu’avec une armée , fe hâta de donner une 
bulle pour confirmer ce titre à Maximilien, titre 
que les rois d’Allemagne ont depuis toujours 
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porté; car auparavant, ils fe contentoient d’or- 
dinaire jufqu’a leur couronnement de celui de 
roi des Romains. 

Maximilien déclara la guerre aux Vénitiens 
dont il vouloit fe venger. Elle ne fut pas heureu- 
fe : mais ces républicains offenferent le roi. de 
France , qui leur avoit donné des fecours; car 
Louis ayant demandé d’être compris dans la trêve 
qu’ils négocièrent , ils firent leur traité fans l’y 
comprendre. Cependant l’empereur plus irrité 
par les pertes qu’il avoit faites , n’attendoit que 
l’occafion de recommencer la guerre. Ainll la 
trêve fàifoit perdre un allié à la république , & 
Texpofoit p?.r coniéquent à de plus grands dan- 
gers. En effet, cette imprudence des Vénitiens 
réunit l’empereur & le roi de France , qui jufqu’a- 
lors avoient été ennemis , & attira fur l’Italie des 
calamités pires que les précédentes. 

Maximilien avoit perdu Philippe fon fils ; & 
l’archiduc Charles, fon petit-fils, étant trop 
jeune pour gouverner par lui-même , il avoit 
donné la régence des Pays-Bas à fa fille Margue- 
rite , cette princeflè que Charles VIII avoit ren- 
voyée. Or, la guerre que Marguerite avoit avec 
le duc de Gueldre , parut à l’empereur une occâ- 
fion favorable pour former fccrétement une ligue 
contre les Vénitiens. Sous prétexte de négocier la 
paix des Pays-Bas, les ambafladeurs des puiffan- 
ces ennemies de Venife pouvoient fe raffembler 
fans fe rendre fufpeds à cette république , & trai- 
ter des moyens de t'humilier. Ceux de Louis , 
du roi d’Efpagne & de Jules II fe rendirent donc 
à Cambrai ; Marguerite y reçut les pleins pou- 
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voirs de fon pere ; & on y forma une ligue-, cé- 
lébré par les maux qu’elle caufa. 

On publia feulement que ces puiflances avoient 
fait une confédération , pour aflurer entr’elles 
une paix perpétuelle. Mais l’article fecret étoit la 
guerre, contre les Vénitiens , & chacune d’elles 
vôuloit faire valoir des droits fur quelques par- 
ties des domaines de cette république. Le pape 
redemandoit Faenza , Rimini , Ravenne , &Cer- 
via: Maximilien, Padoue, Vicence & Vérone , 
comme étant des fiefs ufurpés fur l’empire ; & 
Trévife avec le Frioul , comme appartenant à la 
maifon d’Autriche. Le roi de France réclamoit 
Crémone , Brelcia , Crefme & Bergame ., qui 
avoient été prifes fur le Milanès. Enfin le roi 
d’Efpagne , comme roi de Naples , vouloit ren- 
trer en poffefîion de Blindes , de Trani , d’O- 
trante , que Ferdinand avoit engagées aux Vé- 
nitiens. 

Le roi de France étoit tenu par le traité à com- 
mencer la guerre en perlonne , le premier d’avril 
de l’année fuivante i f 09. Les troupes du pape 
& celles du roi Catholique dévoient auffi entrer 
en campagne dans le même tems, & l’empe- 
reur , quarante jours après les premières hostili- 
tés. Afin que ce prince eût une raifon pour rom- 
pre la trêve qu’il avoit fait avec les Vénitiens, 
on étoit convenu que Jules l’appelleroit comme 
avoué de l’églife au fecours du fàint fiege. Je ne 
dois pas oublier que les confédérés, voulant cou- 
vrir leur entreprife d’un zele de piété, décla- 
roient qu’ils ne vouloient faire la guerre à la ré- 
publique de Venife , que par le defir qu’ils avoient 
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«le porter enfùite leurs armes contre les Turcs, 
ennemis du nom chrétien. 

Ce traité n’étoit que l’ouvrage de Maximi- 
lien & de Louis , ou plutôt de Maximilien 
feul , qui 11e faifoit commencer la guerre à Tes 
alliés , qu’afin de moins halarder lui - meme , & 
de fe conduire d’après l’événement. Le pape & 
Ferdinand n’avoient point donné de pouvoir à 
leurs ambaifadeurs pour accéder à une pareille 0 
confédération: mais l’empereur & ie roi de France 
penfoient qu’iis ne s’y refuièroient pas, fuit parce 
qu’ils ne l’oferoient, foie parce qu’iis y trou vê- 
taient leur avantage. En effet , le rot d’Efpagne 
ratifia ce traité , quoique dans le fond il n’ap- 
prouvât pas une ligue qui tendoit à i’accroilfe- 
ment de la monarchie françoife, & qu’il 11e ju- 
geât pas devoir rifquer le royaume de Naples, 
pour reprendre quelques places fur Tes Vénitiens. 

Outre les domaines que le pape revendiquoit , 
il avoit encore à fe plaindre de la république de 
Venife* où fon autorité étoit peu refpectée. Ce- 
pendant il ne voyoit pas fans inquiétude le roi de 
France étendre fa domination en Italie , & le 
paflé lui faifoit aifez comprendre combien il im- 
portait au faint fiege d’en exclure tout-à-fait les 
empereurs. Il tenta donc de négocier avec les 
Vénitiens : il leur apprit la ligue qui avoit été 
faite en fon nom, mais à laquelle il n’avoit pas 
confenti : & il leur offrit de s’y oppofer par toute 
forte de moyens, s’ils vouloient lui reilituer 
Faenza & Rimini, les afl urant qu’il ne néglige-' 
roit rien de fon côté, pour empêcher en Italie 
l’accroilfement de la puilfance des barbares. C’eft 
ainfi qu’011 nommoit les Allemands , les FfpagnoU 
Tome IX. HjJt.Mod. Dd 
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& les François. Il eût été bien à fouhaiter pour 
ces barbares mêmes comme pour les Italiens, que 
les papes ne les euffent jamais appellés en Italie. 

Si le fénat de Venife eût accepté les offres 
de ce pontife , le roi catholique auroit trouvé , 
dans le refpeét dû au faint fiege , un prétexte 
pour fe féparer des ligués auxquels il s’étoit joint 
^ malgré lui. Louis , qui ne pouvoit guere comp- 
ter fur l’empereur , auroit vraifemblablement 
fufpendu fes démarches , & il y a tout lieu de 
préfumer, que la ligue auroit été fans effet. 
Il falloit peu de chofe pour rompre des liens , 
qui faifoient violence à des puiffances naturelle- 
ment ennemies. Peut-être les Vénitiens pré- 
voyoient-ils que cette confédération ne pou- 
voit pas fubfifter , & ils avoient raifon : mais 
pour peu qu’elle durât , ils étoient écrafés. 

Alors dans un état floriffant, les Vénitiens 
croyoient devoir à eux-mêmes des fuccès , qu’ils 
n’avoient dû qu’à la foiblelfe de leurs voilîns. 
Ils mépriferent donc les puiffances liguées , & ils 
furent battus par Louis XII près d’Agnadel. 
Abattus par ce revers, ils s’humilièrent devant 
l’empereur & devant le pape* ils abandonnè- 
rent tout ce qu’ils poffédoient en terre ferme ; 
8c Trévife fut la feule place qui leur refta, non 
parce qu’ils la conferverent , mais parce qu’elle 
voulut être fidclle , & que l’empereur , dans le 
partage duquel elle tomboit , n’y envoya point 
de troupes. 

Maximilien , Jules , Ferdinand & plufieurs 
princes d’Italie recueillirent , ainfî que Louis , 
les fruits de la vi&oire. Le roi ne fe faifft que 
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des places qui lui étoient accordées par le trai* 
té: il remplit feul fes engagemeus & l’empereur 
n’ayant point paru , il revint en France. 

L’exemple de Trévife & la lenteur de Maxi- 
milien qui n’avoit ni foldats ni argent , fit voir 
aux Vénitiens que co*imc ils avoient d’abord 
eu trop de confiance , ils avoient enfuite trop 
tôt défefpéré. Ils fortirent donc de leurs lagu- 
nes , & ils avoient déjà recouvré quelques pla- 
ces lorfque l’empereur parut, mais avec une ar- 
mée fi foible , qu’il perdoit un jour ce qu’il 
avoit pris l’autre. Les adions fe fuccédoient : 
aucune n’étoit décifive : il fembloit que de part 
& d’autre on ne voulût que défoler le pays. 

L’empereür hors d’état de faire de grandes 
entreprifes , propofoit aux confédérés le fiege de 
Venife. Louis ne s’en éloigndit pas : mais Jules 
& Ferdinand n’approuvoient pas un projet, dont 
le fuccès ne feroit pas pour eux. Le pape * qui 
défiroit au contraire de chalfer d’Italie les bar- 
bares , fe rapprocha des Vénitiens : & ayant ob- 
tenu du fénat tout ce qu’il vouloit , il leur ac- 
corda l’abfolution des cenfures qu’il avoit fulmi- 
nées contre la république. Le roi d’Efpagne â 
qui les places de la Pouille avoient été reftituées 
& qui n’avoit plus rien à demander pour lui , 
promettait peu de fecours à fes alliés * & eii 
dônnoit encore moins. On n’étoit qu’au com- 
mencement de la fécondé année de la guerre * 
& déjà éclatait la défunion , qui avoit commencé 
lourdement dès la première. 

Malgré l’abfolution accordée j Louis s’imagi- 
iioit que le pape ne l’abandonneroit pas pour 
les Vénitiens. Il était allez fimple polir faire des 
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traités avec lui , & pour compter fur des traî* 
tés ; tant il étoit loin de foupqonner les difpo- 
fitions de Jules , & cependant il n’étoit pas dif- 
ficile de les connoitre. Etant la puilfance la plus 
redoutable au faint fiege , comment pouvoit - il 
penfer que ce pontife contribueroit à l’affermir 
en Italie ? Il eût bientôt occafion d’ouvrir les 
yeux: car Jules & Ferdinand travaillèrent à ré- 
concilier l’empereur avec les Vénitiens ; & ils 
y auroient réuili fi ces républicains , dont la 
confiance revenoit avec les fuccès , n’avoient 
pas fait des propofitions qui ne pouvoîent s’ac- 
cepter. 

Cette tentative ayant échoué , l’empereur & 
le roi de France , plus unis qu’ auparavant , fi- 
rent un nouveau traité , par lequel ils fe pro- 
posaient la conquête & le partage de l’Italie. 
Sans doute qu’il eût été de ce partage comme 
de celui de Naples. Ces grands projets avortè- 
rent. Car Maximilien ne donnant que de foibles 
lecours , Louis ennuyé de fournir feul aux frais 
de la guerre , rappelia fes troupes dans le Mi- 
janès , après avoir enlevé quelques places. Les 
Vénitiens les reprirent bientôt, & le pape de- 
venu leur allié marcha contre le duc de Ferra- 
re , qui étoit entré dans l’alliance du roi de 
France & de l’empereur. On étoit à la fin de 
décembre , le froid étoit violent , & cependant 
Jules fit le fiege de la Mirandole en perfonne. 
Il alloit aux tranchées , il vifitoit les batteries , 
il couroit à cheval pour animer les foldats : & 
la ville ayant capitulé , il entra par la brèche en 

Vainqueur. 

Lesaftaires de l’Europe fe brouillent plus que 
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jamais. On convoque un concile à Pife , où 
Louis & Maximilien citent le pape , qui a for- 
mé une ligue contre la France > & Jules défen- 
dant fous peine d’excommunication de fe rendre 
à ce concile , en convoque un. autre à Latran. 
Il a dans fon alliance les Vénitiens , Ferdinand, 
le roi d’Angleterre & les Suifles , qui depuis 
Louis XI étoient au fervice de la France , & que 
•Louis avoit mécontentés en refufant d’augmen- 
ter leurs pendons. J r 

Sur ces entrefaites , Jules tombe dangereufe- 
ment malade, & Maximilien fonge à fe faire 
pape lui -même ; mais le rétabliifement de la 
•ïanté du fouverain pontife fait évanouir ce pro- 
jet dngulier , & les chofes , qui auroient pu 
changer par fa mort , fubfiftent dans le même 
état de crife. 

Le roi de France avoit trop d’ennemis. . A la 
vérité, fes généraux gagnent des batailles qui 
donnent de la frayeur au pape ; & il fe flatte 
•de ramener Jules à la paix , en lui rendant tou- 
tes les conquêtes faites fur l’état de l’églife : ou 
plutôt partageant les troubles qui .déchirent fa- 
mé timorée de la reine , il fait cette reftitution 
plus par remords que par politique. Il défavoue 
ainfl le fuccès de fes armes : il perd bientôt 
plus qu’ii ne voùloit rendre , & les Suifles lut 
enlèvent le Milanès. Il n’y confervoit en ifi z 
<pie les châteaux de Milan , de Novare , de Cré- 
mone & quelques autres places. Alors l’empe- 
reur l’abandonne, il fait une treve avec les Vé- 
nitiens à la follicitation de Léon X , & il réta- 
blit dans le duché de Milan , Maximilien Sior- 
ze, fils de Ludoyic. 
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r’, Jean d’Albret , roi de Navarre , étôit le feu) 
allié qui reliât au roi de France. Le pape l’ex- 
communia par cette raifon, & en conféquence, 
Ferdinand envahit la Navarre , qui depuis n’a 
plus été qu’une province du. royaume d’Ek 
pagne. ' v:,: . 

Les ennemis de Louis ne relient pas long- 
tems unis : les Vénitiens, mécontens du pape 
& de l’empereur , font avec lui une ligue of- 
fenfive : il fait une treve d’un an avec le roi 
d’Efpagne : fon armée repaiTe les Alpes , reprend 
Je Milanès , e£l défaite par les Suilfes , revient 
eh France , & fes conquêtes lui échappent avec 
la même rapidité qu’il les avoit faites. Les Vé- 
nitiens eurent feul à fupporter tout le poids de 
la guerre. 

Jules II étoit mort dans le même tems que 
lé roi de France formoit cette derniere entre- 
prife fur le duché de Milan i & Jean Médicis , 
frere de Pierre, qui prit le nom de Léon X, 
avoit été élevé fur le fàint fiege. C’étoit une 
conjoncture allez embarraflante pour un nou- 
veau pape , que celle où les François , les Allô- 
mands & les Efpagnols fe difputoient l’Italie. Il 
eût été de fon intérêt de n’y fouJfrir ni les uns 
ni les autres : ne pouvant les chalfer tous , il fè 
déclara contre la France, qui lui parut plus re- 
doutable. Louis eut donc pour ennemis , le pa- 
pe , Maximilien , Ferdinand & les Shilles. Il 
négocia & fit la paix avec tous dans le cours 
de if 14. L’année fuivante , il formoit encore 
de nouveaux projets fur le Milanès & fàifoit mê- 
me déjà des préparatifs , mais la France le per- 
dit- Je dis, le perdit, parce que ce fut en eifet 
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tane perte. Brave, équitable, appliqué , humain , 
il fit rendre la juftice, il mit la difcipline dans 
fes troupes , il aima véritablement Tes fujets & 
il en fut aimé. Quelque difpendieufes qu’aient 
été fes guerres , il ne s’ell jamais permis d’aug- 
menter les impôts , qu’il avoit diminués conlî- 
dérablement au commencement de fon régné. 
Il foutint fes entreprifes en mettant de l’ordre 
dans fes finances , & en fe retranchant le fu- 
perflu , fi nécelfaire au commun des grands. IL 
ell vrai qu’il a mal connu les intérêts des puit 
fances qui l’cnvironnoient : mais l’Europe ét’oit 
dans une fituation bien nouvelle , & cela peut 
l’excufer. S’il fut la dupe de Maximilien , de 
Jules & de Ferdinand le catholique, qui étoit 
fourbe, & qui faifoit gloire de l’être j ce fut 
moins l’effet d’un défaut de lumières , que de la 
droiture de fon ame. Enfin s’il n’a pas eu tou- 
tes les qualités d’un grand prince , il a du moins 
montré pour fon peuple toutes celles d’un bon 
pere ; & on auroit également retrouvé en lui 
les unes & les autres, s’il n’eût pas porté fes 
armes en Italie. Il a réuni la Bretagne à la cou- 
ronne. 

Louis n’ayant point laiiTé d’enfant mâle , Fran- 
çois , comte d’Angoulème , d’une autre branche 
de la maifon d’Orléans , lui fuccéda. Ce nou- 
veau roi, dans la vingt-unieme année de fon 
âge , plein de courage & de feu ; avec une belle 
ame, un cœur généreux, de l’efprit ; beau, 
bienfait , rempli de grâces [ car tout cela donne 
de la confiance ] ; flatté parce qu’il étoit fur le 
trône i & digne en effet de louanges , parce 
qu’aucun prince n’avoit donné de plus grande^ 
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efpérances t [vous voyez qu’il va faire quelque 
faute] ce roi, dis -je, trouvoit des préparatifs 
déia tous faits pour une conquête > il avoit la 
paix avec tous fes voifins : les Vénitiens , fes 
alliés , Pappelloient : des courti finis , jeunes com- 
me lui , lui prodiguoient d’avance les titres de 
duc de Milan , de roi d’Italie ; que ne pouvoit- 
il pas conquérir? Tout l’invitoit donc, & nous 
ji’avons plus qu’à le fuivre. Il marcha dès la 
première année de fon régné , après avoir re- 
nouvelle les traités de paix avec l’arfhiduc Char- 
les - , & avec les rois d’Angleterre & d’Efpagne, 
Pourquoi faut-il que les princes s’aveuglent au 
point d’aller tous échouçr contre le même écueil ? 

Pour palier les Alpes . il n’y avoit en appa- 
rence que deux chemins praticables : l’un par la 
]Vlont-Cenis , l’autre par le Mont-Genevre : mais 
les SyilTes s’en étoient faifis, Fiers de leurs der- 
jveres victoires , ils fe regardoient comme les 
arbitres de l’Europe ; & il n’avoit pas été pof- 
libie de les ramener dans l’alliance de la France, 
Entreprendre de forcer ces palfages , q’eût été 
çxpofer l’armée à être retardée , & , par confié- 
quent , à manquer de vivres : car il eût été im- 
pollible d’en conduire pour longtems. Il fallut 
donc prendre un chemin que les Suiflès ne gar- 
doient pas , parce qu’on le croyoit aflez défendu 
par les lieux qu’on jugeoit inacceflibles. Il fallut 
rompre des rochers , jeter des ponts , élever 
avec des machines l’artillerie , la defeendre de 
meme , & recommencer ces travaux à chaque 
monagne qui s’élevoit encore. Cependant l’a- 
vant-garde arriva en cinq jours dans une plaine 
à deux lieues de Coni ^ 
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L’arrivée fubite des Franqois jeta l’épouvante 
parmi les troupes efpagnoles & papales. Elles 
refuferent d’aller joindre les Suides , & ceux-ci 
fe plaignoient déjà de ne point voir l’argent , 
que les confédérés leur avoient promis. On né- 
gocia bientôt : on conclut même des traités , & 
le roi de France paroifloit n’avoir plus qu’à 
prendre podeflion du duché de Milan. Mais le 
cardinal de Sion , qui fe fignaloit par fa haine 
contre la France , engagea les Suides à furpren- 
dre les Franqois, qui marchoient fur la foi des 
traités , & qu’il fuppolbit n’ètre pas fur leurs 
gardes. S’il fe trompa , les Suides étoient trop 
braves pour n’ofer pas combattre , parce qu’ils 
n’avoient pas furpris l’ennemi. L’a&ion com- 
menqa le treize de feptembre , deux heures avant 
le coucher du foleil , elle continua pendant plu- 
fieurs heures de la nuit ; & elle fut fufpendue 
pour recommencer à la pointe du jour. 

Le combat avoit été interrompu : cependant 
on 11e s’étoit en quelque forte pas féparé. Cha- 
cun prit du repos où il fe trouvoit. Le roi pada 
lui-même la nuit fur l’affût d’un canon , & à 
Ion réveil , il vit qu’il avoit dormi à cinquante 
pas d’un bataillon Suide. 

Les ennemis revinrent à la charge. Le com- 
bats aufli vif que la veille , dura plufieurs heu- 
res avec un avantage égal. Enfin les Suides 
commencèrent à plier , ils cédèrent : mais ils 
ne furent pas mis en déroute , & ils fe retirè- 
rent en bon ordre à Milan. Ils perdirent dix 
rnille ou quinze mille hommes ; & les Franqois 
deux mille ou fix mille. Les hirtoriens ne s’ac- 
çprdent pas fur la perte des deux partis : il eft 
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feulement certain qu’il périt beaucoup de mon- 
de. Trivulce, qui s’étoit trouvé à dix- huit ba- 
tailles, dit que ce n’étoit que des jeux d’enfans 
au prix de celle-là,. Le roi plufieurs fois en dan- 
ger de la vie , reçut plufieurs coups dans fes 
armes , & fe battit en héros. Cette aétion fo 
paifa près de Marignan en ifif. 

La conquête du Milanès fut le fruit de cette 
viéloire ; Maximilien Sforze vint à Paris man- 
ger une penfion de foixante mille ducats , que 
François lui donna. Les Vénitiens recouvrèrent 
tout ce qu’ils avoient avant la ligue de Cam- 
brai : & le roi fit avec le pape un traité dont' 
je parlerai bientôt. 

Le roi catholique étant mort l’année fuivante, 
l’archiduc Charles , petit-fils de Maximilien , & 
fils de Jeanne héritière de Ferdinand , fe trouva 
maître à quinze ans des Pays-Bas , de PEfpagne , 
du royaume de Naples ; & après la mort de 
Maximilien, arrivée en i y 19 , il fut élu empe- 
reur dans la diete de Francfort. Jamais prince 
en Europe n’auroit eu d’auffi vaftes états, s’il 
eût fallu les conquérir : mais on acquéroit des 
royaumes par des alliances , & les peuples étoienfe 
devenus des efpeces d’immeubles, dont les pro- 
priétaires, qu’on nommoit fouverains , difpo- 
foient à leur gré. L’ufage faifoit leur droit. 
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CHAPITRE. II. 


Des papes dans le quinzième fiecle , & de l'ori- 
gine du Lutbéranijme dans le feizietm. 

3L,a néceffité de réformer l’églife dans fon chef 
& dans fes membres , a été reconnue dans le 
quinzième fiecle , & c’eft tout le fruit qu’on a 
retire des conciles de Conltance & de Bàle. Pou- 
voit-on travailler efficacement à la réforme , tant 
que les papes étoient alfez pu ilia ns pour éluder 
les décrets des conciles œcuméniques ? Il falloid 
d’abord abattre leur puiflance : c’elt à quoi ils 
ont contribué eux-mêmes. 

Plus la cour de Rome étoit ambitieufe & té- 
méraire , plus elle étoit éloignée de prévoir les 
circonftances , de les préparer & de les tourner 
» fon avantage. Sa politique devoit donc échouer 
parce qu’elle avoit réufli; car n’ayant d’abord 
dû fes grands fuccès qu’à certaines conjonctures, ‘ 
elle n’en devoit plus avoir de pareils , dès que 
les conjonctures n’étoient plus les mêmes. Déjà 
on lui réfiftoit , & réfifter c’étoit commencer 
de vaincre ; puifque les papes , foibles par eux- 
mêmes, n’étoient puiiTans que par l’opiyion. : 

Avant Charles VIII, les puiifances de l’Eu- 
rope le formoient féparément; elles s’obfervoient 
peu , parce que ne pouvant encow tenter d’en- 
treprifes coniidérables au déhors, aucune n’é- 

.tpit capable de donner de l’ombrage à toutes 
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les autres. On ne connoiiToit point ces confédé- 
rations , qui tendent à faire de l’Europe un corps 
politique , dont touces les parties fe balancent. 
Les papes i’euls pouvoient quelquefois remuer 
tous les peuples , comme dans le tems des croi- 
sades. A l’abri d’une autoriré , dont on refpec,. 
toit jufqu’aux abus , ils fe faifoient une monar- 
chie univerfeile , contre laquelle on ne fe liguoit 
pas , foit parce qu’il fe trouvoit toujours des 
princes intéretfés à la reconnoitre. Dans ces cir- 
conttances favorables à leur ambition , ils étoient 
le centre où fe dirigeoient toutes les forces, & 
d’où elles s’échappoient avec effort pour exci- 
ter des commotions de côté & d’autre. Ils re- 
muoient à la vérité l’Europe, pour y caufer des 
défordres : mais eux feuls pouvoient en remuer 
enfemble toutes les parties. 

On ouvrit enfin les yeux fur l’abus qu’ils 
faifoient de leur puiffance. Cependant tous les 
princes fe feroient ligués , qu’ils auroient été 
trop foibles. Puifque la fuperllition armoit les 
peuples pour les papes, il falloit que le clergé* 
forcé à fe défendre , étudrit & répandit des lu- 
mières : il falloit que la néceffité de fe fouf- 
traire aux vexations de la cour de Rome , lui 
fit lin intérêt de combattre une Ibumifliort 
aveugle qu’il avoit prèchée lui-mème î il falloit 
qu’un long fchifme apprit à juger des cenfures, 
& que. des pontifes ennemis fuifent dans la né- 
cefïïté de mendier la protedion des fouverains : 
il falloit , en un mot , que l’églife affemblée 
avouât fes darfordres , & entreprit de fe réformer. 

La foibleffe même des empereurs porta coup 
à la puiffance du faint fiege. Leur impuiffanoe 
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àyarit fait celfer les querelles entre le lacerdoce 
& l’empire', le pape cefla d’ètre l’objet de l’at- 
tention de toute l'Europe. En perdant un enne- 
mi redoutable, il parut moins redoutable lui- 
mème } il ne conferva plus toute la confidéra- 
tion qu’il avoit ufurpée -, & on retrancha de 
celle qui lui étoit due. 

Depuis le milieu du quinzième fiecle, ces 
pontifes , qui auparavant étoient en quelque 
forte par-tout , paroifloient fe retirer peu-à-peu 
pour fe renfermer dans l’Italie ï les mouvemens 
qu’excite leur ambition inquiété , ne s’étendent 
guere plus au delà ; & leur influence fur le refte 
de l’Europe diminue tous les jours. De petites 
guerres entre de petits princes & de petites ré- 
publiques, deviennent plus que fuflfifantes pour 
les occuper , & encore parmi ces petites guer- 
res , ils fe trouvent petits eux -mêmes. S’ils 
ofent former de grands projets , comme de faire 
marcher tous les princes chrétiens contre les 
Turcs, on ne les écoute pas. Il eft vrai que 
leur ambition étant plus bornée , elle eut auflî 
plus de fuccès : car c’elt principalement pen- 
dant cet intervalle qu’ils achevèrent d’affermir 
leur autorité dans Rome. Mais vous voyez le 
rôle fubalterne qu’ils jouent, lorfque placés en- 
tre le roi de Naples, les Florentins, le duc de 
Milan & les Vénitiens , ils font forcés de paR 
fer continuellement d’une alliance dans une au-, 
tre. Leur foibleffe fe montre encoA: davantage 
quand les François, les Allemands & les Efpa- 
gnols paroilfcnt en Italie. N’oublions pas que 
quelques-uns ont contribué à diminuer leur 
puiffance temporelle , lorfqu’ils ont facrific lc{i 
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intérêts du faint fiege à l’ambition d’êlever leili? 
famille. . . 

Cependant quelque foibles qüe biffent les pa- 
pes , ils étoient encore allez puilfans pour em- 
pêcher l’exécution des décrets des conciles de 
Confiance & de Baie, & ils entretenoicnt tous 
les abus qui enrichifloient la chambre apoflo- 
lique , c'eft-à-dire, l’appel de toutes les affaires 
au faint fiege , la collation de tous les bénéfi- 
ces , les rélerves , les grâces expectatives , les 
annates , les indulgences, les difpenfes, les dé- 
cimes & les dépouilles des bénéficiers qui mou- 
roient. Car les papes s’étoient établis héritiers 
de tous les bénéficiers ; & non-feulement , on 
fe faifilfoit des fruits reflans du bénéfice , mais 
encore des ornemens des églifes, ou même des 
biens qu’un bénéficier tenoit de fa famille : fi 
les pareils vouloient y mettre quelque oppofi- 
tion , on les excommunioit. 

Giannone [*] remarque ; que ces abus ré- 
gnoient furtout en Italie , 5c qu’il y en avoit 
même eu de plus grands à Naples fous les rois 
de la nuifon d’Anjou : car ces princes forcés de 
ménager la cour de Rome , n’avoient jamais 
ofé s’oppofer à aucune de fes entreprifes. Il 
n’en fut pas tout à-fàit de même foüs les rois 
de la maifon d’Arragon : ils remédièrent à quel- 
ques-uns , autant du moins qu’ils le purent fans 
employer des moyens violens. Alphonfe I, par 
exemple, n* permit point à la chambre apoflo- 


[ ¥ ] Dans fon hiftoire de Naples , ouvrage qui m’a été fort 
utile. Aucun écrivain n'a mieux connu les abus qui fe font 
introduits dans la difeipline de l’églifs* 
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lique de s’approprier les dépouilles des bénéfi- 
ciers qui mouroient. 

On réfiftoit davantage en Allemagne à toutes 
ces exactions , ou plutôt on s’en plaignoit plus 
haut. Depuis i4fo les dietes ont toujours été 
occupées des moyens de les empêcher ; mais 
Frédéric III étoit trop indolent pour y porter 
remede , & Maximilien avoit trop de ménage- 
mens à garder avec les papes. 

C’eft en France feulement que la réfiftance 
produifit tout l’effet qu’on pouvoit délirer : car 
la pragmatique fandion , rédigée par le clergé 
d’après le#' décrets du concile de Bàle , fut ap- 
prouvée par Charles VII en 1458, & publiée 
pour être obfervée dans toute l’étendue du 
royaume. Tant que ce prince vécut , elle eut 
force de loi : ni les négociations des papes , ni 
les cenfures dont ils menaqoient le roi , ne pu- 
rent la faire révoquer. 

Charles étant mort en 1461, le pape Pie II 
promit le chapeau de cardinal à Jouffroi évêque 
d’Arras, s’il réulîiffoit à faire abolir la pragma- 
tique. Louis XI y confentit, parce qu’on lui fit 
efpérer que le pape favoriferoit les droits de 
René d’Anjou fur le royaume de Naples , & 
qu’il auroit en France un légat qui nommeroit 
aux bénéfices , afin d’empêcher l’argent de for- 
tir du royaume. L’évêque d’Arras, chargé de 
porter cette nouvelle à Pie II , apprit en che- 
min que le pape fatisfait de fcs fervices, l’avoit 
nommé cardinal. Alors , pénétré de reconnoifc 
fance , il n’eut rien de plus preffé que de lui 
communiquer l’abrogation de la pragmatique , & 
il oublja tout-à-fait l’article du légat & celui du 
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royaume de Naples. Mais Louis , voyant qu’il 
avoit été trompé , ne fe mit pas en peine de 
faire publier & enrégiftrer l’édit de révocation, 
de forte que les chofes refterent à-peu-près dans 
l’état où elles étoient auparavant. 

Paul II fuccelfeur de Pic , reprit cette affaire, 
& promit encore le chapeau à Ballue , évêque 
d’Evreux , qui avoit beaucoup de part à la con- 
fiance de Louis XI. Les rois font prefque tou- 
jours mal fervis, lorfque leurs miniftres atten- 
dent des grâces d’une cour étrangère > la prag- 
matique fut donc révoquée pour la fécondé fois , 
mais le parlement refufa d’en enrégiftrer l’édit , 
l’univerfité en appella au futur concile. 

Cette conduite du roi ne fit que caufer des 
troubles dans l’églife de France. D’un côté , 
Pie & Paul prétendirent, en conféquence de la 
révocation , difpofer des bénéfices , des grâces 
expedatives , &c. comme avant la pragmatique -, 
& de l’autre , le parlement , l’univerfité & le 
clergé ne cefferent de crier contre les abus , qui 
fe renouvelloient. En 1478, Louis XI, mécon- 
tent de la cour de Rome , parut vouloir réta- 
blir la pragmatique ; cependant rien ne fut dé- 
cidé. Charles VIII lailîa les chofes dans l’état 
où il les avoit trouvées. En 1499 , Louis XII 
ordonna que la pragmatique feroit inviolable- 
ment obfervée ; quelque tcms après l’empire pré- 
fenta aufli un mémoire à Maximilien fur les 
vexations de la cour de Rome, & propofa d’a- 
dopter en Allemagne la pragmatique de Charles 
VII. Enfin ce fut fous prétexte de réformer l’é- 
glife, que l’empereur & le roi de France firent 
convoquer le concile de Pife , auquel ils citè- 
rent 
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fent Jules II : mais les guerres d’Italie, pen- 
dant lefquelles les intérêts varioient continuelle-' 
ment, ne permettoient pas de fuivre les pro- 
jets qu’on avoit formés} & on ne terminoit ja- 
mais rien. 

La vidoire de Marignan avoit forcé le pape 
a s’allier avec la France } il avoit même été 
obligé d’abandonner Parme & Plaifance, que le 
Paint fiege avoit acquis pendant les guerres de 
Louis XÎI. Cette circonftance parut donc favo- 
rable à François I pour régler tous les différais 
qu’il avoit avec la cour de Rome , & il eut à 
cet effet une entrevue à Bologne avec Léon. La 
conclufion des_c^nférenceg fut un concordat, 
qui eft conforme à la pragmatique dans quel- 
ques articles , qui en abroge pluiîeurs , qui en 
modifie d’autres , & qui en omet à deiTein. Ort 
n’a garde , par exemple , d’y parler des anna- 
les ni de l’autorité des conciles. C’eft que fur 
ces deux points on vouloit laiifer aller les pré- 
tentions de la cour de Rome , fans paroître ni 
les combattre ni les autorifer. 

La collation des bénéfices eft ce que le con- 
cordat a de plus particulier : car fans aucun égard 
pour les éledions , qui étoient de droit par la 
pragmatique , il y eft déclaré que les fujets fe- 
ront nommés par le roi & pourvus par le pape. 

Par cet accord le roi crut acquérir du pape 
la nomination , dont le pape rt’avoit pas droit 
de difpofer : le faint fiege conferva lës ailnates, 
parce que , quoiqu’on n’en parlât point , l’in- 
tention n’étoit pas de donner les bulles pouf 
riert ; & les chapitres perdirent le droit d’élire. 
Ce qu’il y a de plus fingulier, c’eft que le toi 
Tome IX. Hiji. Mo J. E« 
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ait eu befoin de la cour de Rome pour s’arro- 
ger la difpofition des bénéfices , & ce qui l’eft 
plus encore , c’elt qu’on croit en France que le 
roi n’en puilfe aujourd’hui dilpofer qu’en vertu 
de ce concordat. t 

Ce concordat eut de la peine à pafler en 
France. Le parlement rcfufa d’abord de l’enré- 
glftrer; il l’enrégiltra enfuite en proteftant; & 
lorfqù’il y eut des, procès entre un élu & un 
nommé , il jugea toujours en faveur du pre- 
mier. ' /' ' ' ‘ . . 

Le concordat n’étant pas exécuté, devenoit 
donc inutile : le roi , pour lui donner force de 
loi, ôta la connüilfaifce des cafles bénéficiâtes' à 
fon parlement & la donna au grand confeil. 
Depuis ce teins les rois de France ont joui , 
fans conteftation , du droit de nommer : droit 
que le royaume paye au faint fiege , à chaque 
bénéfice qui vaque > & cependant le faint liege 
n’en pouvoit pas difpofer , puifqu’il appartenoit 
au roi feul , dès que le peuple ne le confervoit 
pfis. Mais enfin le concordat a fait un bien , 
parce qu’au moins on fait ce qu’on doit payer j 
au lieu que quand il n’y avoit rien de réglé, 
les prétentions illimitées de la cour de Rome 
pouvoient toujours caufer des troubles. L’AUe r 
magne en eft la preuve. 

Léon étoit magnifique , généreux & même 
difïipateur. Les revenus du faint fiege , quels 
qu’ils fulfent , ne pouvoient fuffire à fes dépen- 
fes : il avoit épuifé fes tréfors & fes reflources. 
La guerre contre les Turcs , qu’on prôjetoit 
toujours & qu’on ne faifoit pas , étoit un pré- 
texte fi ufé , que les Efpagnofs , quoique dé-' 
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Voués à la cour de Rome , ne fe laifloient plus 
prendre à ce piege. Ils venoient de fe refufer 
à une bulle , qui ordonnoic aux eccléfiaffiqués 
de payer le dixième de leurs revenus ; & le pa- 
pe s’étoit vu dans la néceifité de défavouer fon 
légat. Les Italiens avoient été plus dociles ; car 
cet impôt fut levé à la rigueur, fur- tout , dans 
l'état eccléfiaflique. Enfin Léon avoit partagé 
avec les rois d’Angleterre & de France les dé- 
.cimes qu’il leur avoit accordées fur le clergé , 
& que ces princes étoient dans l’habitude de 
demander au pape , comme au fouveràin ' qiii 
pouvoit feul en difpofer. Tout cela étoit d’un, 
foible fecours pour ce pontife. Cependant il vou- 
loit achever l’églife de St. Pierre , que Jules II 
avoit commencée, & qui devoir coûter des fom- 
mes immenfes : cette églife étoit donc un pré- 
texte pour de nouvelles exactions , dont une 
partie devoit être employée à toute autre chofe. 

Il ne douta pas que toute la chrétienté iiè 
dût & ne voulût contribuer à cet édifice j il 
.penfa que s’il eft des cas où l’on peut donner 
des indulgences pour de l’argent, c’eft làns 'con- 
tredit, celui ôù l’on fe propofe de bâtir im 
temple au prince des apôtres. Il en fit donc pu- 
blier dans toute l’Europe çn 15; 17, & il lefc 
offrit à des conditions fi aifées à ceux qui vou- 
droient contribuer de quelque fomme, qu’on 
ne pouvoit s’y refufer. - 1 i 

J i,f q u’alors les peuples d’Allemagne avoient 
recherché les indulgences avec plus de pafliop. 
que les autres : il y a un terme à tout , & lés 
dietes fe plaignoient que ce commerce devenoit 
ruineux pour l’état. Ces plaintes n’auroient peut- 
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être produit aucun etfet, fi les Auguftins, au- 
paravant en poilefiion de prêcher les indulgen- 
ces , n’avoient vu avec jaloufie qu’on donnoit 
cette commillion aux Dominicains. Ce fut la 
principale caufe des troubles qui s’élevèrent. 

Les nouveaux prédicateurs donnèrent des ar- 
mes contr’eux. Soit pour fe rendre dignes de la 
préférence , foit pour augmenter leurs profits , 
ils exagérèrent ridiculement le prix des indul- 
gences , & ils avancèrent des maximes toutes 
nouvelles. Leur conduite ajouta encore au fcan- 
dale de leur dodrine ; car on les voyoit tenir 
leurs bureaux dans des cabarets , & confumer 
en débauches ce que le peuple fupcrftitieux re- 
fufoit à fes befoins. 

, Ces défordres fe commettoient en Saxe , où le 
/vicaire général des Auguftins avoit beaucoup de 
crédit, parce qu’il étoit allié & ami de l’éledeur. 
Il fit donc à ce fujet des repréfcntations à ce 
prince, un des plus puilîans de l’Allemagne, & 
.il n’eut pas de peine à Pindifpofer contre les 
indulgences & contre les Dominicains. Ce fut 
alors que les Auguftins , allurés de la protedion 
de l’élcdeur , làifirent l’occafion de fe venger. 
Martin Luther, , qui avoit parmi eux le plus de 
réputation , arma Iç premier. Il ne contefta pas 
à, l’eglife le droit d’accorder des indulgences, il 
.montra même du refped pour le faint fiege & 
pour la pcrfonne du pape -, il n’attaqua d’abord 
que les abus. 

Il eft vraifemblable que Léon auroit prévenu 
les maux dont on étoit menacé , fi dans ces 
commcncemens, fe conduifant avec quelque mo- 
dération, il eût feulement paru vouloir remc- 
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dier aux abus dont tout le monde fe plaignoit. 
Mais pendant que les Dominicains défendoient 
jufqu’aux abus des indulgences , • & que les Au- 
guftins , dans la chaleur de la difpute, étoient' 
tentés d’attaquer les indulgences mêmes , le pape 
citoit Luther , publioit des bulles contre lui,& 
foliicitoit les puiflances d’Allemagne à le punir. 

Les dietes, auxquelles Léon portoit fes plain- 
tes, étoient bien éloignées d’entrer dans fes vues. 
Elles ne voyoient encore rien à reprendre dans 
la doétrine de Luther ; puifqu’il s’élevoit contre^ 
des abus, qu’elles condamnoient depuis long- 
teras ; ou s’il enfeignoit des erreurs , elles dccla- 
roient qu’elles n’en pouvoient être juges. Elles 
demandoient donc une réforme , un concile gé- 
néral ; & en attendant, elles repréfentoient les 
griefs de l’Allemagne contre les entreprifes du 
faint fiege. Celle de Nuremberg, entr’autreS , fit 
quelque temps après, à ce fujet, un mémoire 
qui renfermoit cent articles. '• 

Luther ‘, fc voyant foutenu par les puiflances 
ne garda plus de mefures contre le pape qui le' 
pourfuivoit. Toujours plus hardi & plus violent, 
il défcndoit une thefe qu’on lui conteftoit, eu 
avançant une thefe encore plus téméraire. Il de- 
manda raifon de l’autorité que les papes s’arro- 
geoient : il vit des abus dans les u Cages les 
plus anciens & les plus généralement reçus; & 
agitant d’autant plus de queftions qu’on le con- 
tredifoit davantage , il prétendit trouver des er*.' 
reurs jufques dans les dogmes. 

Cependant le nombre de feS partifans aug- 
mentoit tous les jours, parce que plus les cf- 
prits s’échauffoient , moins on était capable de 
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remarquer & de blâmer les excès auxquels it 
s’abandonnoit. Déjà fon nom retentilfoit dans 
toute l'Europe, les peuples fembloient lui de- 
mander ce qu’ils dévoient croire, & il paroifloit 
deitiné à les éclairer. 

Ainfi , devenu plus opiniâtre , ’ autant par les 
contradictions que par les applaudiifemens , il fe 
vit engagé plus avant qu’il n’avoit pu prévoir. 
Il ne vouloit que relever quelques abus ; & ce- 
pendant on attend de lui qu’il entreprenne une 
réforme générale. Il eft étonné lui -même du 
perfonnage qu’il joue dans le monde: mais ce 
perfonnage flatte fa vanité ; & il n’a plus d’autre 
ambition que de le foutenir. 

La révolution que fit ce novateur , fut fi fu- 
bite, que les meilleurs efprits eurent à peine le 
tems de la prefl'entir , c’eft ce qu’on voit par la 
manière dont en parle Erafme, qui vivoit alors, 
& qui étoit l’homme le plus éclairé de fon fie- 
cle. „ Luther, dit-il, s’étoit acquis dans les 
çommencemensune grande confidération , parce 
qu’il avoit attaqué avec intrépidité les mœurs 
du fiecle. Il n’épargnoit ni les cardinaux , ni la 
majefté même du fouverain pontife. Cette har- 
diefle tenoit les efprits enfufpens : on s’imagi- 
noit que l’amour de la vertu , de la vérité , & 
le defir d’être utile au genre humain le faifoient 
agir. Il confervoit encore de la modeftie dans 
fes mœurs: il paroifloit fort éloigné de défen- 
dre avec opiniâtreté fes fentimens : il ne l’étoit 
pas moins des paradoxes monftrueux , qu’il a 
depuis hafardés : il fe foumettoit au jugement 
des gens de bien & à la décifion de l’églife ca- 
tholique. Je l’avouerai , cet homme m’en avoit 
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jprefquc impofé: je me perfuadois voir en lui un 
homme zélé qui pouvoit être clans l’erreur, mais 
qui n’avoit point envie de tromper ;• & qui rc- 
prenoit feulement avec trop de violence des 
mœurs d’ailleurs très-repréhenfiblcs „. 

Si Luther en impofa à Erafme, il en impofa 
à bien d’autres ; & j’ajoute qu’il s’en impofa ,a 
lui - même , car il n’avoit probablement pas for- 
mé le projet qu’il exécuta. On 11e connut donc 
le mal, que quand il avoit fait fes progrès; & 
comme il étoit trop tard pour y remédier , ceux 
qui s’étoient engagés dans l’erreur , fe trouve- 
verent trop avancés pour recirler. Les difciples 
de Luther le multiplièrent : ils défendirent à 
l’envi la doétrine de leur maître : il l’enhardirent 
par leur fanatifme. Chacun d’eux , animé du 
même efprit , ambitionna d’avoir part à la ré- 
forme : chacun fe crut fait pour régler la croyance 
des peuples ; & s’ils fe diviferent , cette divifion 
même entretenoit une forte de fermentation qui 
contribuoit à répandre l’erreur , & qui , brouil- 
lant tout, ne permettoit prefque plus à la mul- 
titude de connoître la vérité. On compte jufqu’à 
trente-neuf fedes forties du luthcranifme , toutes 
ennemies, mais toutes réunies contre Péglife. 

Dans cette confufion , les peuples ne voyoient 
que les abus contre lefquels les Luthériens s’é- 
levoient, & auxquels on defirojt un remede : 
c’eft auiîi fous cet abri que les novateurs répan- 
doient le venin de leur doélrijie. Il paroitfoient 
apporter la réforme, & ils corrompojent la foi: 
cependant ils intérelfoient les princes à les pro- 
téger , parce qu’ils leur montroient les richelLes 
des eglifes, comme des biens qui avoient été 
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ufurpés fur eux, & qu’ils étoient en droit do 
reprendre. Ils entrainoient meme dans leur parti 
un grand nombre d’eccléfiaftiques & de moines j 
parce qu’en condamnant le célibat & les vœux 
monaftiques , ils ouvroient les portes des cou- 
vens à tous ceux qui fe dégoûtoient du cloître 
& de la chafteté. Us offroient donc des appas à 
tout le monde, à la multitude la réforme des 
abus , au clergé la licence , & aux fouverains les 
tréfors de l’églife : telles font les principales 
caufes de la rapidité étonnante du luthéranifme- 
En if 2,2, que Léon mourut, il y avoit cinq 
ans que cette héréfie avoit commencé, & ce- 
pendant la prétendue réforme étoit déjà établie 
à Zurich ; elle étoit protégée en Saxe : elle avoit 
des feélateurs dans prefque toute l’Allemagne ; 
enfin plufieurs princes de l’empire & les dietes 
mêmes paroilfoient difpofées à la recevoir. Ces 
erreurs s’étendront encore davantage , & ce fera 
une fource de calamités. 



CHAPITRE III. 

De l'Angleterre fous Henri VII & fous Henri VIII » 
jufqu’à la mort de Maximilien. 

3 L.E peuple le plus jaloux de fa liberté fe fou- 
met enfin à un gouvernement même tyrannique j 
lorfque, épuifé par une fuite de guerres , il ne 
lui relie plus que le fouvenir de les longues ca- 
lamités & la crainte d’en éprouver encore do 
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pareilles. Alors l’autorité du prince peut s’étendre 
d’autant plus, que les familles où l’amour de 
l’indépendance fe perpétuoit, font précifément 
celles qui fe font éteintes, parce que ce font 
celles qui ont été le plus expofées. Tel eft l’ef- 
fet que les guerres entre les maifons d’York & 
de Lancaftre avoient produit , quoiqu’on n’eût 
pas combattu pour la liberté de la nation; & 
c’eftdans ces circonftances que Henri VII monta 
fur le trône. 

Vous avez obfervé la même chofe à Rome 
après le fécond triumvirat , & vous avez vu avec 
quelle promptitude le fénat devint bas & ram- 
pant fous les empereurs. Cependant comme 
Augufte avoit eu la fagefl'e de mettre des bornes 
à fa puilfance, Tibere, quoique jaloux de fon 
autorité , fut forcé à garder des ménagemens. 
Il n’ofa gouverner par lui -même en maître ab- 
folu : & voulant toujours paroitre agir par le 
fénat , il imagina d’en faire l’inftrument de fa 
tyrannie. Caligula ne crut pas avoir befoin 
de tant de précautions; & il mit fes caprices 
à la place des loix. Enfin , depuis ce tyran , la 
puiifance des empereurs n’eut des bornes que 
îorfqu’ils furent affez fages pour s’en preferire 
•ux-mèmes. 

Or, les troubles continuels de l’Angleterre 
n’avoient jamais permis de déterminer exacte- 
ment les droits refpedtifs du fouverain & de la 
nation. Les chartres jurées , éludées , violées , 
n’établiflbient que des prétentions; &, de part 
& d’autre, on avoit franchi tour- à -tour les li- 
mites tracées trop confufément. 

Perfonne en Angleterre ne favoit donc préci- 
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fément, quels étaient les droits de la royauté. 
Quand on l’auroit fu , le peuple paroiil’oit de- 
voir aimer mieux fouffrir desinjuftices , que de 
prendre les armes. Henri pouvoir donc étendre 
à fon gré fes prérogatives : il pouvoit être un 
tyran ou un roi j u lie ; c’était à fon choix: mais il 
n’eft donné qu’à un grand homme , de bien çhoi- 
fir en pareil cas. 

La nation avoit toujours été portée pour la 
maifon d’York : les droits de celle de Lancaftre 
étaient équivoques: ceux de Henri VII Pétaient 
encore plus , puifqu’il n'appartepoit à la derniere 
que par une branche bâtarde. Son feul titre 
étant de fe trouver en poffefiion de la couronne 
par une viétoirc , titre odieux , & par confé- 
quent peu fur : il pouvoit en acquérir un meil- 
leur , en époufiint Elifabeth, héritière de la mai- 
fon d’York. C’était fon deifein : mais fi la reine 
venoit à mourir avant lui , il n’étoit plus rien ; 
& pouvoit devenir le fujet d’un fils qu’il en 
auroit eu. Il vouloit donc d’abord s’aifurer le 
trône à lui- même. Il fal’oit le demander à la 
nation: dans l’embarras de motiver là demande, 
il ne la motiva point, & un parlement le re- 
connut. 

Inquiet, il s’adreifa l’année fuivante à la cour 
de Rome, & Innocent VIII lui ctonna par une 
bulle tous les droits qu’il pouvoit defirer. Il 
feroit difficile de décider, dit Mr. Hume, fi le 
roi pouvoit retirer autant d’avantages de cette 
bulle, qu’il pouvoit en prévoir d’inconvéniens, 
.en décelant ainfi lui-même l’invalidité de fes droits, 
& en invitant le pape à prendre un afeendant 
auffi dangereux fur les fouverains. 
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Après avoir époufé Elifabeth, il auroit dû 
confondre les droits avec ceux de la reine, & 
faifir cette occafion pour achever d’éteindre les 
haines qui divifoient encore les deux partis. Il 
ne falloit que lesfavorifer également : mais , peu 
maître de fes pallions, il ne fut pas feulement 
voiler l’antipathie qu’il fentoit contre les parti- 
fans de la maifon d’York. Il les pcrfccuta : il 
affe&a , pour les humilier, d’élever leurs enne- 
mis. Ainfi il devint fur le trône chef de faction , 
& il força fes fujets à former un parti contre lui: 
cette conduite toujours imprudente , l’étoit fur- 
tout , pour Henri, qui n’ignoroit pas combien 
la maifon d’York étoitchere au peuple. Il en vit 
les effets dès la fécondé année de fon régné. 

Il avoit fait renfermer dans la tour de Londres 
Warvick , prince de la maifon d’York; mais 
dont la jeunelfe & les droits éloignés ne dévoient 
pas donner d’inquiétude. Un bruit fourd s’étant 
répandu que Warvick s’étoit échappé de fa 
pnfon, le public reçut cette nouvelle avec em- 
prelfement, & la crut vraie, parce qu’il deliroit 
qu’elle le fût. Aulli-tôt des ennemis du gouver- 
nement profitent de ces dilpofitions ; ils produi- 
fent un faux "Warvick: Lambert Simnel , fils 
d’un boulanger , ofe jouer ce perfonnage; & il 
elt couronné en Irlande. 

Pour défabufer les Anglois , Henri n’eut qu’à 
montrer au peuple le Warvick véritable : il n’en 
fut pas de même des Irlandois , ils perfifterent 
dans leur révolte , accu faut le roi d’avoir pro- 
duit un impofteur. Ils reçurent enfuite des fe- 
cours , que leur envoya Marguerite de la mai- 
fon d’York , veuve de Charles duc de Bour- 
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gogne; & ils oferent entreprendre la conquête 
de l’Angleterre: la bataille de Stoke, où ils per- 
dirent leurs chefs & quinze mille hommes , ruina 
tout-à-fait leur parti. Simnel, alors trop mépri- 
fable pour donner de l’inquiétude , pafla du 
trône dans la cuifine du roi, où on l’employa 
aux plus bas fervices. 

La facilité avec laquelle l’impofture de Sim- 
nel avoit d’abord réulfi , fait voir combien on 
étoit mécontent du gouvernement : mais la 
néceffité, où l’on avoit été de recourir à un 
moyen extraordinaire , montre auflî combien il 
étoit difficile de porter le peuple à la révolte. 
Cependant on n’en imaginoit pas alors de meil- 
leur , & on tenta de l’employer une fécondé fois. 
Dans le deffein défaire revivre le duc d’York, 
que Richard III avoit fait périr , on jeta les 
yeux fur Perkin 'Warbec, qu’on jugea propre 
à jouer ce perfonnage. Ce jeune homme , qui 
étoit fils d’un Juif converti , avoit été tenu fur 
les fonts par Edouard IV. Depuis , errant de 
contrée en contrée , d’aventure en aventure , de 
métier en métier, il s’étoit formé à toutes for- 
tes de rôles : il avoit de l’cfprit , des maniérés 
nobles & une figure intérelfante. 

Marguerite, ducheffe douairière de Bourgo- 
gne , qui tramoit toute cette intrigue , engagea 
Charles VIII , alors en guerre avec Henri , à 
donner afyle au prétendu duc d’York. La con- 
duite de Perkin en France, & l’accueil que la 
cour lui fit, accréditèrent le menfonge. Tout 
retentit bientôt du mérite du prince : on fe ra- 
contait fes malheurs : on fe nourrilfoit de l’ef. 
pérancc de le voir rétabli fur le trône de fes 
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ancêtres : tout le monde s’intérefloit à fà for- 
tune ; & la renommée, ayant porté cette nou- 
velle en Angleterre avec des exagérations, com- * 
me elle fait toujours, on y fut encore plus cré- 
dule qu’en France, parce qu’on avoit plus d’in- 
térêt à l’être : quantité de gentilshommes anglois 
vinrent offrir leurs fèrvices au duc d’York fup- 
pofé. 

Cependant Perkin, forcé de fortir de France , 
lorfque Charles fit fa paix avec Henri, fe réfu- 
gia en Flandre auprès de Marguerite. Cette 
princeffe affe&a de ne pouvoir ajouter foi au 
roman de ce jeune homme. Elle ne vouloit plus 
croire légèrement , dii’oit - elle , depuis qu’elle 
avoit été trompée par Simnel. Elle parut cher- 
cher des preuves, elle voulut faire cet examen 
en préfence de fa cour : elle entra fcrupuleufe- 
ment dans le détail des plus petites circonftances : 
étonnée enfin de la vérité qui la frappoit, elle 
reconnut , dans Perkin , fon neveu , le fils d’E- 
douard IV, le feul héritier des Plantagenets. 

Cette feene , adroitement jouée : ne lailïa 
plus de foupçons. L’Angleterre reçut avec avi- 
dité l’hiftoire de la délivrance du duc d’York. 

Le peuple crut , parce qu’il aime le merveilleux ; 
la nobleffe , parce qu’elle étoit mécontente j & 
la confpiration fe formoit déjà. 

Henri commença par conftater la mort du véri- 
table duc d’York ; il répandit enfuite des ef- 
pions , qui , feignant de s’attacher à Perkin , 
entrèrent dans toute {à confidence. Par ce moyen, 
les conjurés furent découverts , arrêtés , con- 
vaincus, punis, & l’Angleterre fut détrompée. 
L’impofteur ofa cependant faire enfuite de nou- 
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velles tentatives ; mais elles le condüifirent à la 
potence. 

Deux confpirations diflïpées affermirent Henri 
fur le trône. On fe fit la plus grande idée de 
la politique , avec laquelle il avoit dévoilé des 
impoftures , où toute l’Europe avoit été trom- 
pée : & on n’ofa plus remuer contre un prince * 
vigilant , ferme & févere. 

Plus craint , il en fut plus abfolu. Cependant , 
naturellement foupqonneux , il le devint encore 
par les efforts mêmes qu’il fit pour fe raffiner : 
car n’ignorant pas qu’on le regardoit comme un 
ufurpateur , & qu’il avoit aliéné une partie de 
fesfujcts, il imagina d’écarter fes craintes, enfe 
faifant craindre tous les jours davantage : il ne fen- 
tit pas qu’on fe met dans la néceffité de craindre 
foi-même, lorfqu’onne régné que par la terreur i 
& que quand même tout trcmbleroit, on fe - 
figureroit encore des fujets de crainte. Aulli 
fon inquiétude croiffoit avec fon fils, parce que 
cet enfant avoit plus de droit que lui à la cou- . 
ronne. Il faut gagner la confiance & l’affeétion 
de fes peuples : c’efi; le vrai fecret de fe rendre 
abfolu. 

On eût dit que , fe regardant fur le trône , 
comme en paflànt , Henri amafloit des richefles 
pour un tems où il ne régneroit plus. Il étoit d’une 
avarice infatiable : il accumuloit pour accumuler. , 
Non content des fubfides que fes parlemens ne 
lui refufoieiit jamais, il vendit plufféurs fois la 
paix à la France , quoiqu’il eût été payé de 
fes fujets pour -faire la guerre. Il mit des impo- 
litions arbitraires fous le nom de don gratuit. 
Après avoir fait fèrvir les formalités de la juftice 
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à l’oppreffion des riches , il en abandonna bien- 
tôt jufqu’à l’apparence; autorifant fes miniltres à 
faire arrêter les citoyens qu’ils jugeoient à pro- 
pos, & à leur vendre eniuitc la liberté comme 
une grâce. En un mot, ce régné fut celui des 
vexations. Le defpotifme prit la place des loix : 
& le fouverain ne parut occupé que des moyens 
de s’enrichir , en dépouillant fon peuple, Henri 
mourut en if09, lailfant à fes fuccelfeurs une 
puiifance dont ils abuferont, & quijeur fera 
tôt ou tard funefte. C’eft en quoi fon régné eft 
une époque. 

On apprit, avec une joie indécente, la mort 
de ce prince,, & on le promit des teins plus 
heureux fous le régné de fon fils. Cependant 
la beauté d y jeune roi, fa vivacité, fon adrefle 
& fes grâces en étoient feuls garans; mais le 
peuple fe lailfe facilement féduire aux qualités 
extérieures & fuperficielles. 

Henri VIII , âgé de dix-huit ans , n’avoit au- 
cune connoiflanc.e des aftàires publiques , parce 
que fon pere, foupçonneux , avoit eu foin de l’en 
tenir éloigné. Néanmoins il n’étoit pas ignorant. 
Les progrès qu’il avoit fait dans les belles- let- 
tres , faifoient cfpérer qu’il réuffiroit dans toute 
autre étude. On ne pouvoit pas prévoir qu’il 
fe livreroit à des controverfes bien étranges pour 
un roi , & qu’il ne feroit bientôt qu’un mau- 
vais théologien. Dans un fiecle où des moines 
ofoient entreprendre de réformer l’églife , ilétoit 
bien à craindre qu’un roi abfolu prît fur lui cette 
réforme. Si cet efprit , trop ardent , qu’on fe 
flattoit devoir être tempéré par l’âge, s’écltauffoit 
au contraire par lés contradiétions , il rie pouvoir 
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manquer de dégénérer en fanatifme ; & le fana- 
tifme dans un prince, dont le pouvoir eft illi- 
mité, pouvoit-il 11e pas produire la tyrannie? 
Réunifiant en lui les titres des maifons d’York 
& de Lancaftre, il éteignoit enfin deux vieilles 
fà&ions : il en devoit faire naître de nouvelles & 
& de bien plus dangereules. 

La comtefTe de Richemond , fa grand’ mere, 
vivoit encore. Cette femme prudente, à laquelle 
il eut la Jagelfe de déférer, lui fit compofef 
fon confeil des hommes, qui ayant acquis la 
connoilfance des affaires fous le dernier régné , 
avoient le moins mérité la haine du peuple. 
Fox , évêque de Winchefter , fecrétaire du petit 
fceau, & le comte de Surry , tréforier , eurent 
le plus de part à l’autorité. Tous deux avoient 
flatté l’économie du feu roi : le premier par ca- 
radere, le fécond par politique : Fox s’oppofa 
donc aux dépenfes dans lefqiielles le jeune 
Henri étoit entraîné par fes pallions Surry 
au contraire, ne ceffoit d’applaudir aux difîipa- 
tions de ce prince. . * 

C’eft un axiome généralement reçu dans les 
cours , où le grand art d’un miniftre eft de 11e trou- 
ver rien d’impoffible , quand il s’agit d’amufer le 
fouverain. Mais, Monfeigneur, ces miniftres, 
habiles aux yeux des courtifans , font des fléaux 
aux yeux du peuple. Ils ourdiflent la honte & 
les malheurs d’un roi qu’ils forment à la tyran- 
nie. Henri aura bientôt diflipé tous les tréfors 
.de fon pere : il faudra mettre de nouveaux im- 
.pôts , pour donner de nouvelles fêtes , & les 
fujets gémiront , tandis qu’il ne fera dans fes 
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plailîrs que le jouet d’un miniftre , qui le gou-' 
Vernera pour l’immoler à fon ambition. 

Ce prince monta fur le trône dans le cotn- 
menccment des guerres, que la ligue de Cam- 
brai avoit allumées. Cette conjon&ure étoit des 
plus favorables. Riche , abfolu dans un royaume 
tranquille , il pouvoit être acteur ou fimple fpec- 
tateur , faire pencher la balance à fon choix , par 
fon alliance , recherchée des deux partis ; & ne 
prendre les armes , que pour en retirer des avan- 
tages. Mais, inconfidéré par caradere, autant 
que par défaut d’expérience , jaloux de mériter 
le titre de roi très-chrétien , que Jules lui oifroit , 
impatient de prendre la défenfe du làint fiege 
contre des ennemis qu’il appelloit impies, &, 
s’enivrant déjà defes prétentions fur la France , 
il entra témérairement dans la fainte ligue : c’eft 
ainfi qu’on nommoit la ligue formée contre 
Louis XII. ■ 

Il concerta le plan de cette guerre avec Fer- 
diitand , qui n’eut pas de peine à le tromper. 
Ses troupes, débarquées à Fontarabie , dévoient 
être jointes par celles d’Ëfpagne, & le rendre 
maître de la Guienne : elles lervirent feulement 
• à faciliter au roi catholique la conquête du 
royaume de Navarre. 

Lorfque les intrigues de Léon curent détaché 
Maximilien de l’alliance de Louis, Henri entra 
avec la même confiance , dans la nouvelle ligue 
qu’il fe forma. Au commencement de juin ifij» 
il defeendità Calais, comptant fur fes armes & 
fur fes alliés. Vingt-cinq mille Suides fe prépa- 
roient à faire une diverfion en Bourgogne, ex- 
cités par l’argent qu’il leur avoit envoyé , & pat 
Tome IX. Hiji. Mod. Ff 
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la haine qu'ils avoient alors contre la France : 
Maximilien, à qui il avoit auffi donne de l’ar- 
pcnt , promettoit des tccours confiderables : en 
in mot, it fembloit que Louis ne pourrott ja- 
mais réfilter à tant d’ennemis. Mais les Suilles 
remplirent feuls leurs engagemens; & Fempe- 
reur continuoit toujours de n’entrer dans les 
confédérations, que pour profiter de l’argent & 
des forces de fies alliés. Il n’en peuvent pas trou- 
ver de plus propre à fies vues. Auiîi ne donna- 
t_ il que fort peu de foldats : & bien allure y 
qu’en flattant la vanité de Henri , il fieroit repute 
avoir fait au delà de fies promelfies , il joignit 
lui-même l’armée, & il voulut tf être qu’un des 
foldats de ce prince. Ce foldat , à cent ecus de 
paye, fut refpedéde fon général , & dirigea tou- 
tes les opérations de la campagne. 

La journée des éperons , ou la bataille de 
Guinegatc , dans laquelle les François , mis en 
■déroute , firent uiàge de leurs éperons plus que 
de leurs armes , fut un commencement auifi 
brillant pour le roi d’Angleterre, qu’effrayant 
pour Louis -ï mais ce ne fut que cela. Henri, 
vainqueur à la tête de cinquante mille hommes, 
porta fa déflation jufqu’aux portes de Pans: 
cependant lorfqu’il pouvoit profiter de ce mo- 
ment de terreur, pour achever la ruine de l’ar- 
mée françoife , il revint au fiege de Térouane , 
place peu importante, & laifla a fies ennemis le 
tems de fe reconnoitre. 

Ce ii’étoit pas l’intérêt de Maximilien que 
Henri conquit la France : il lui importait feule- 
ment que ce roi, dont le voifinage étoit moins 
à redouter , eut fur fies frontières quelques places , 
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qui couvrirent la Flandre contre les entreprifes 
des François. Il lui confeilla donc le liege de 
Tournai. Un prince ne doit compter fur fes al- 
liés , qu’autant qu’ils ont les mêmes intérêts que 
lui: c’ell ce dont Henri ne fc doutoit pas. Il vit 
une conquête dans l’acquifition de Tournai, & 
il ne remarqua pas qu’il en laiilbit échaper de plus 
grandes. La prife de cette place finit une cam- 
pagne plus difpendicufe que glorieufe : mais les 
fuccès n’en furent que plus exagérés par les 
courtifans qui vouloient flatter le roi d’Angleterre. 

Les Suiifcs ne firent rien en Bourgognç. 
Louis de la Trémouille , hors d’état de défendre 
% cette province , leur fit des propositions } & ils 
furent allez fimples pour les écouter , fans exa- 
miner feulement s’il avoit pouvoir de traiter 
avec eux. La Trémouille leur promit tout ce 
qu’ils exigèrent , trop heureux de s’en débarraf- 
fer,& bien aifuré d’ailleurs qu’il feroit défavoué. 

Le roi de France , à qui les dangers de la 
derniere campagne faifoient fentir le befoin de 
la paix , failît habilement le moment de négo- 
cier , & de réparer fes fautes. Léon n’v étoit pas 
contraire. Depuis que Louis avoit perdu le Mi- 
lanès, il étoit defon intérêt de rétablir l’équilibre , 
& de rompre par conféquent une ligue . qui ten- 
doit à rendre Maximilien trop redoutable. Le 
roi d’Efpagné , vieux & infirme , n’avoit plus la 
même ambition , & fe trouvoit trop heureux de 
pouvoir jouir dans le repos des provinces qu’il 
avoit acquiles. Enfin Maximilien, toujours avqc 
. des projets & toujours (ans reffources , étoit d’urt 
çaraélere a ecoutet toute propofitiotl , où il ver- 
dit quelque avantage. Louis ol&oit donc à ces 
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deux princes de marier fa fille Renée avec Char- 
les ou avec Ferdinand, leurs petits-fils , promet- 
tant de céder pour dot fes droits fur le Mila- 
nès. La négociation eut tout le fucces qu’il avoit 
efpéré. 

Léon avoit defiré la paix. Il l’avoit faite lui- 
même avec le roi de France : mais il fouhaitoit 
que Louis ne fût pas en état de faire valoir fes 
droits fur le Milatiès , il eût encore voulu qu’il 
ne les eût pas cédés à des princes , dont il pré- 
voyoit la puilfance. Cette celiion lui donnoitde 
l’inquiétude. 

Henri ne put pas contenir fon indignation, 
lorfqu’il apprit le traité que fes alliés avoient fàiç 
avec la France. Voyant évanouir tous lesfuccès 
qu’il fe promettoit ; & dont fes flatteurs étoient 
les garans , il cria à la trahifon -, il jura de fe 
venger. Leduc de Longueville, alors prifonnier 
en Angleterre, l’entretint dans fes difpofitions; 
il lui rappella la mauvaife foi de Ferdinand j i! 
lui montra l’inconftance de Maximilien, &il lui 
-fit entrevoir une alliance plus avantageufe & 
plus fûre avec Louis , dont la probité étoit re- 
connue. 

, Le roi de France, à qui Longueville apprit 
que Henri ne montroit pas d’éloignement pour 
la paix , approuva les démarches que le duc 
avoit faites , & lui donna pouvoir de conclure. 
Le traité fut bientôt fait : on le fcella même du 
mariage de Louis avec Marie , fœur du roi d’An- 
gleterre. 

• Après avoir vu la conduite de Henri avec les 
autres puiflances , il eit tems de confidérer fou 
ndminiitration dans l’intérieur du royaume, 
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Le fils -d’un boucher gouvernoit alorÿ l’An- 
gleterre. Thomas Wolfey , c’ell ?infi qu’il fè 
nominoit , devenu , fous le dernier régné , doyen 
de Lincoln & aumônier du roi, s’ouvrit fous 
Henri VIII un chemin à la plus grande fortune 
Admis à la familiarité de ce prince , il en flatta 
- les pallions, c’elt-à- dire, qu’il en gagna la 
confiance parmi les plailirs, auxquels il l’exci- 
toit. Il failît tous les momens.de lui rendre fut 
pe&s ceux qui avoient part à l’adminiftration. Il 
lui fit remarquer les jaloufies qui les diviioient 
il lui repréfenta , qu’ayant été mis en place par 
fon pere , ils ne tenoient rien de lui , qu’ils ne 
poUvoient lui être attachés; & qu’ils prendroient 
peu-à-peu d’autant plus d’afeendant, qu’il paroî- 
troit avoir plus befoin d’eux. 

De ces réflexions, Wolfey concluoit que le' 
parti le plus prudent pour le roi , feroit de don- 
ner toute fa confiance à un homme qui lui dut' 
fa fortune; & il defiroit que le miniftre choiü 
aimât les plaifirs , afin qu’il fût faire de l’art de 
gouverner un amulbmcnt fans travail & fans en- 
nui. Henri goûta fes confeils , & choifit pour 
miniftre celui qui les lui donnoit. 

Wolfey fut bientôt écarter tous ceux qui 
étoient dans le miniftere. Il leur donna des dé- 
goûts , qui les engagèrent à fe retirer; & réu- 
nifiant en lui tous les départemens ,ilreftaavec 
toute l’autorité. On loue fon impartialité , fon, 
équité, fon jugement, là pénétration , & lacon- 
noiflance qu’il avoit des loix. Mais l’hiftoire le 
repréfente avec une ambition inlatiable , avec un 
faite encore plus grand , & avec une ame tou- 
jours prête à facrifier fon maître à fes vues in- 
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S u’au moment, où il auroit à rendre compte 
’une longue fuite de fucces & d’infidélités. 
L’archiduc Charles , fon héritier , n’avoit garde 
de fe brouiller avec la France, qui auroit pu 
le troubler à la mort du roi d’EÎpagne. Enfin 
les Vénitiens étoient alliés de François, dont 
l’afcendant contcnoit jufqu’atl pape même. Henri 
forcé de renoncer à la guerre, reviut doue aux 
lettres & aux plaifirs. 

Sur ces entrefaites Ferdinand mourut. Fran- 
çois à qui l’agrandiflcment de Charles donnoit 
de l’inquiétude, connut alors combien il lui im- 
portait de renouveller fon alliance avec le roi 
d’Angleterre ou plutôt avec Wolfey ; car c’était 
avec le miniftre qu’il falloit traiter. L’amiral 
Bonnivet fut chargé de cette négociation. Adroit, 
infinuant , il fut flatter l’orgueil du cardinal : il 
lui témoigna combien le roi regrettoit de n’a- 
voir pas cultivé l’amitié d’un homme , dont il 
fàîfoit autant de cas : il rejetta les torts qu’pn 
avoit eus avec fon éminence, fur des mal en- 
tendus qui pouvoient fe réparer ; & il anima 
fi bien cet efprit plein de vanité , qu’il lui per- 
fuada de fe déclarer ouvertement pour une al- 
liance avec la France. . . 

Alors François établit une corrcfpondance par- 
ticulière avec 'Wolfey , lui confiant fes affaires 
les plus fccretcs , & le confultant comme un 
oracle en politique. Le cardinal flatté de l’amitié 
d’un prince le plus grand de l’Europe à tous 
égards , ne put fe refufer au défir qu’avoit le 
roi de France de recouvrer Tournai , & la ref- 
titution en fut faite en i y 1 8 . Et afin de cokw* 
rcr cette ceffion aux yeux des Anglois cette ville- 
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fut donnée pour dot à Marie , fille de Henri ; 
dont on arrêta le mariage avec le dauphin. 

François continuant de carefler le cardinal , 
l’appella fon pere, fon tuteur, fon gouverneur: 
ç’eft qu’il vouloit encore obtenir la reditution 
de Calais. Cette négociation extraordinaire étoit 
entamés , lorfque Maximilien mourut au com- 
mencement de if 19. 

Henri n’ignorç>it pas le commerce de fon mi- 
niftre avec le roi de France : mais bien loin d’en 
prendre ombrage , il s'applaudilfoit de donner 
fa confiance à un homme , dont on recherchoit 
les lumières. Il eut encore le plaifir de connoitre 
que fon choix étoit agréable à la cour de Rome ; 
car Léon nomma Wolfey fon légat en Angle- 
terre. Nous verrons combien Henri étoit aveu- 
gle & inconfidéré. 



CHAPITRE IV. 


Çaufidêv citions fur l'Europe au commencement du 
feizieme fiecle , par occajion , fur les effets 
du commerce. 

33epuis que Charles VIII attira fur la France 
les yeux de toute l’Europe ; les principales puif- 
fances n’ont pas celfé de s’obferver ; & pendant 
que chicane cherchoit à s’agrandir, toutes en- 
semble paroiifoient occupées des moyens d’éta- 
blir une forte d’équilibre çntr’elles. 
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Dans une fituation aufii nouvelle > les prin-; 
ces ne favenc quelle conduite tenir , ou plutôt 
ils ne connoilfent pas combien leur fituation effc 
nouvelle. Ils ne Tentent pas combien elle elfc 
délicate : ils agiifent témérairement , comme ils. 
auroient fait dans toute autre conjondlure : ils. 
veulent faire des conquêtes , fans avoir examiné; 
fi elles compenferont le prix qu’elles doivent 
coûter , & encore moins s’ils les conferveront. 
Leurs intérêts , ceux de leurs alliés , ceux de- 
leurs ennemis , tous leur font inconnus : ils- 
font des alliances, ils s’en -repentent: ils en font 
d’autres, qu’ils rompent encore : ils ne prévoient 
rien : avec beaucoup de confiance en leurs for- 
ces , ils .jugent mal de celles qu’on peut leur op- 
pofer : ils fufcitent par leurs entreprifes de nou- 
veaux ennemis contr’eux : & bientôt fans ref- 
fource , ils échouent au milieu des fuccès même : 
en un mot , la paix , la guerre , les traités , tout 
ce qu’ils font , montre en eux une inquiétude 
qui les met au hafard ; enforte que toujours mé- 
contcns de la pofition où ils fe trouvent , ils n’en 
lavent jamais choifir une qui leur convienne. •* 

Ce n’eft pas en cela feul que l’Europe offre 
dans le fixieme fiecle un fpedacle tout nouveau. 
Les armes à feu , dont l’ufage avoit commencé 
dans le quatorzième , devenues plus communes, 
changeoient entièrement la maniéré de faire la 
guerre. Les arts , qui reparoiflbient en Italie i 
perfeélionnoient le goût qui les avoit produits * 
& faifoient prendre aux mœurs un nouveau ca- 
ractère. • • J t 

L’imprimerie , inventée depuis environ un de-, 
*ni fiecle , répandait de nouvelles opinions , de 
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nouvelles erreurs & de nouvelles difputes juf- 
ques dans le peuple , & paroilfoit réferver les 
vraies connoiffances pour un petit nombre d’ef- 
prits privilégiés qui le tenoient à l’écart. Tandis 
que les découvertes des philofophes étoient pref- 
que ignorées du public , ou n’étoient connues 
que pour être combattues par le préjugé ou par 
la fuperftition , les queftions des moines trou- 
bloient l’Europe & l’églilè , & préparoient les 
peuples à s’égorger. Cette fermentation , qui 
portoit les abus à leur comble , produifoit par- 
là même un bien ; parce qu’elle faifoit fentir 
les vices des anciennes études , & en faifoit déli- 
rer de meilleures. On commenqoit à penfer qu’il 
ne faut pas juger des chofcs par l’ufage : on dé- 
eouvroit des abus : on voyoit qu’ils régnoient 
depuis longtems ; & on fentoit le befoin d’étu- 
dier l’antiquité. Mais parce qu’on n’avoit pas 
alfez de critique pour cette étude , on n’en rai- 
fonnoit guère mieux : feulement l’érudition tenoic 
lieu de raifon. On fe palïionnoit pour fcs opi- 
nions , on n’interrogeoit pas les anciens pour 
apprendre d’eux la vérité, mais pour combattre 
ce qu’on avoit intérêt de blâmer dans les 
modernes. C’eft ainli que les novateurs chan- 
geoient le culte, & leurs innovations changeoient 
encore, & compliquoient les vues politiques des 
nations. Cependant l’cglife, qui perdoit des pro- 
vinces , fe réformoit elle-même , les eccléfiafti- 
ques fe corrigeoient de leurs défordres : les peu- 
ples abandonnoient les pratiques fuperltitieufes } 
& la difcipline qui fc perfeÂionnoit , ramenoit 
par -tout de meilleures mœurs, ou du moins 
des mœurs moins groifieres. Enfin la découverte 
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de l’Amérique par Chriftophe Coloml) , à la fin 
du quinzième fiecle , & un nouveau paflhge 
qu’ouvrit Vafquez de Gama aux Indes orien- 
tales en doublant le cap de Bonne Efpérance , 
faifuient dans toute l’Europe une révolution qui 
changeoient la fortune & les mœurs des rois, 
des peuples & des citoyens. Arrêtons-nous un 
moment l'ur ce dernier objet. 

Le commerce qui s’étend, verfe en Europe 
les richelles des deux Indes : l’or & l’argent de- 
viennent plus communs : l’avarice qui s’eft aC. 
fbuvie fi longtems par les armes , pourra donc 
fe fatisfàire par des moyens moins deftruétifs ; 
& parce qu’il fe fera des fortunes rapides , on 
fera d’autant plus porté à dilîiper , qu’il paroî- 
tra plus facile d’acquérir. Alors les arts fe mul- 
tiplient : le luxe fe répand : la mollelfe le fuit. 
Les grands feigneurs par conféquent , plus re- 
cherchés dans leurs habits , dans leur table , 
dans leurs équipages, dans leurs frivolités, per- 
dront- infenfiblement la pallion qu’ils avoient 
pour le métier des armes -, la mollelfe à laquelle 
ils s’accoutumeront , les y rendra même moins 
propres. Au lieu de mettre leur faite dans le 
nombre de leurs foldats , ils le mettront dans 
la multitude de leurs valets. Toujours plus voi 
luptueux , leur dépenfe excédera leurs revenus: 
ils vendront leurs domaines : ils dérangeront , 
ils ruineront leur fortune , ils auront befoin de 
fecours pour fe foutenir dans leur premier éclat : 
ils en feront plus fournis, les fouverains plus 
abfolus , le peuple moins opprimé ou du moins 
opprimé par un moindre nombre de tyrans. 

Pe nouvelles familles s’élèveront : des rotu- 
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riers pofle3eront ' les plus belles terres, il ii’y 
aura plus de riches & de pauvres. Les nobles, 
falis biens, déprimés ou amollis , celferont d’ètre 
à redouter : mais auffi ils ne feront plus fi pro- 
pres à fcrvir l’état. Cependant les riches qui 
prendront leur place, ne les remplaceront pas: 
car leur fortune & encore plus la maniéré dont 
ils l’ont faite , traîne à fa fuite tous les vices 
du luxe; c’eft même elle qui les porte jufqu’aux 
derniers excès , & elle ne donne pas ce point 
d’honneur, qui caraétérife la nobleife & qui. fe 
forme dans le métier des armes. 

Le luxe fera refluer l’or & l’argent des riches 
fur les citoyens qui cultivent les arts. La foif 
du gain multipliera donc les artiftes & les arti- 
fàns. Un grand nombre qui augmentera tous 
les jours , fubfiftera des produits du luxe, le 
laboureur quittera la charrue pour un métier : 
les villes feront plus peuplées : les campagnes le 
feront moins. ?v * • • •* . " •• ? 

A mefure que le luxe fera des progrès le 
commerce & les arts fleuriront davantage , & 
l’opulence fera plus grande, mais dans les villes 
feulement : & on trouvera • plus de mifere dans 
la campagne. En effet, fi le luxe pouvoir fe ré- 
pandre jufques dans les hameaux, l’aifance fe- 
roit par- tout, & il n’y auroit proprement de 
luxe nulle part : puifque cela ne fe peut pas , il 
faut bien que les campagnes foient d’autant plus 
pauvres , que les villes feront plus riches. 

Je ne prétends pas parler des campagnes , qui 
font aux environs d’une ville opulente , bu qui 
ont avec elles un commerce ouvert & facile : 
car celles-là, elles font de la ville , comme cer- 
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taines villes de province font de la campagne* 

Les campagnes étant plus pauvres , feront 
moins peuplées : ayant moins de laboureurs , 
elles feront plus mal cultivées. Elles ne fourni- 
ront donc plus aflez de matière première pour 
les arts néceflàires au luxe. Il faudra donc la ti- 
rer des pays étrangers. Une nation tend donc 
par fon luxe à ruiner de plus en plus fon agri- 
culture, & à faire fleurir celle de fes voifins. 

Les campagnes fe dépeuplant, il ne fera plus 
poffible d’y lever le même nombre de foldats. 
Cependant les valets & les artifans qu’on enrô- 
lera dans les villes , feront peu propres à la 
guerre. Il eft vrai que cet 'inconvénient feroit 
moindre , fi on levoit de plus petites armées : 
mais le luxe qui fè portera fur-tout , pour tout 
corrompre , voudra qu’on en leve de plus gran- 
des. Les princes, au lieu de compter leurs fu- 
jets , chercheront dans leurs finances le nombre 
de foldats qu’ils peuvent payer ; & faifant mê- 
me de faux calculs , ils lèveront des armées qu’ils 
ne pourront entretenir qu’en chargeant les peu- 
ples d’impôts. La dépopulation augmentera donc 
encore. Il faudra pourtant que le 'fouverain 
fournifle auffi à fon luxe & à celui de fes cour- 
tifans : & parce que le luxe croît d’une année 
à l’autre par des accroiflemens qui doublent , tri- 
plent , quadruplent ; il faudroit trouver des 
moyens pour doubler , tripler & quadrupler les 
revenus du prince, lorlque la mifere des peu- 
ples double , .triple & quadruple elle - même. 
Toutes les grandes opérations du gouvernement 
aüront pour objet de trouver ces moyens. On 
*#e Longera qu’à faire de l’argent, &puis à faire 
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encore de l’argent , jufqu’à ce que l’état foit to- 
talement ruiné. 

Mr. de Montefquieu a remarqué que la pro- 
portion des foldats au refte du peuple , pouvoit 
être aifément d’un à huit dans les anciennes ré- 
publiques > c’eft-à-dire , dans celles de Rome , de 
Sparte & d’Athenes. D’Athenes , dis-je , avant 
Périclès } car vous avez vu combien elle avoit 
peu de foldats au tems de Démofthene. Vous 
concevez encore que Carthage ne peut pas être 
comprife dans les républiques , dont parle cet 
écrivain. Elle étoit trop riche , & cette obfcrva- 
tion n’eft vraie que pour des républiques pau- 
vres. 

Le même écrivain ajoute qu’aujourd’hui , dans 
le dix-huitieme fiecle , la proportion des foldats 
au refte du peuple eft d’un à cent ; & que par 
.conféquetit un prince qui a un million de fujets , . 
ne peut, fans le détruire lui-même, entretenir 
plus de dix mille hommes de troupes. S’il vou- 
loit donc en avoir vingt-mille , il feroit dans le 
même cas que les anciennes républiques, quand 
elles armoient la quatrième partie de leurs ci- 
toyens : car elles le pouvoient abfolument , tou- 
tes les fois qu’il s’agiifoit de faire un dernier 
effort. 

Pour comprendre cette différence qui vous 
étonne d’abord, vous n’avez qu’à imaginer que 
les nations de l’Europe font des peuplades de 
Carthaginois : en éffet, vous voyez alors que du 
nombre de, citoyens en état de porter les armes * 
il faudra retJu'tl'.her tous ceux qui font nécef- 
faires au commerce^ à la navigation, aux arts* 

& encore tous les riches , qui confumant danjt 
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l’oifiveté & dans la mollede les produits du luxe , 
font confacrés au faite des grandes villes. 

Ce n’eft pas tout : les progrès du luxe feront 
naître encore d’autres claifes de citoyens , qu’on 
nommera financiers, banquiers, agioteurs, & 
dont la profeifion fera de taire valoir l’argent; 
c’eft-à-dire , de contribuer -moyennant un cer- 
' tain profit, à le faire circuler pour la commo- 
dité des commerçans & des riches. Ces hommes 
ne mettront dans le commerce que leur crédit. 

Ils s’enrichiront donc fans enrichir l’état ; car 
ceux-là feuls apportent des richelfes réelles, qui 
mettent dans le commerce des chofes qui fecon- 
fomment & qui fe roproduife'nt. Le crédit des hom- 
mes à argent eft utile au commerce, comme les 
chemins & les rivières : il facilite l’échange des 
marchandifes. Mais commerceroit - on avec des 
chemins & des rivières , fi les terres ne produi- 
foient rien ? Ce font donc les cultivateurs feuls, 
qui mettent des richeilès réelles dans l’état. 

Il arrivera encore que la confommation croî- 
tra avec le luxe. On confommera non-feulemciTt 
une plus grande partie des chofes dont on con- ' 
noiifoit déjà l’ufage : mais on en confommera en- 
core de bien d’autres efpèces. Les droits des prin- 
ces fe multiplieront: leurs revenus en feront 
plus grands : ils feront^ffez riches pour tenir tou^ 
jours des troupes fur pied. C’eft un avantage : 
cependant il faudra facrifier bien des hommes i 
la perception des droits & des impôts , & d’au- 
tant plus qu’on Amplifiera moins la maniéré de 
les lever. 

Les fotiverains voudront avec raifon favorifer 
les manufactures établies dans leurs états , ainfi 
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que la confommatinn des denrées qui s’y culti- 
vent. Ils imagineront pour cela d'empêcher la 
contrebande j c’eft-à-dire , l’entrée des étoffes & I 
des denrées étrangères. En conféquence ils em- 
ployèrent des milliers d’hommes à garder les pro- 
vinces frontières & les portes des villes ; c’eft-à- 
dire , qu’ils les enlèveront à l’agriculture & à la 
défenfe de l’état , pour ôter la liberté au com- 
merce qu’ils croiront protéger. D’après ces con- 
fidérations il eft aifé de comprendre comment la 
proportion des foldats au relie du peuple , fera 
d’un à cent ou même moindre encore. 

Ce ne feroit pas une relfource que d’armer ces 
ccfmmerçans , ces artifans , ces riches , ces finan- 
ciers, &c. On en feroit des foldats qui péri- 
roient par les fatigues , avant d’avoir vu l’enne- 
mi. On bouleverferoit entièrement le lyftème du 
gouvernement : on ruineroit le commerce : on 
tariroit entièrement la fource des richeffes , & ce- 
pendant les tems font arrivés , où l’argent eft eu 
effet le nerf de la guerre. 

Continuons , & en nous tranfportant au com- 1 
» mencement du feizieme fiecle, tâchons de pré- 
voir tous les effets du commerce dans les fui- 
. vans. ^ 

- Le commerce fe fait par le moyen du crédit 
& par le moyen de l’argent , 

. . Le crédit que fe font les commerqans , peut en 
quelque forte doubler l’argent, le tripler, le 
quadrupler, &c. La confiance mutuelle qu’ils ont 
eq leur induftrie & çn leur bonne foi , en eft la 
raifon. Car chacun d’eux , comptant d’étre payé 
lin jour , donne d’avance plus de marchandées 
qu’on ne lui en paye. 

La 
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Le crédit tenant lieu du double , du triple oii 
du quadruple de l’argent monnoyé , il en réful- 
tera des avantages : les échanges fe feront plus 
facilement & plus promptement ; l’induftrie en 
aura plus d’aétivité , & un plus grand mouve- 
ment répandra plus de vie dans les branches du 
commerce. 

Si le commerce ne fe faifoit qu’aved de l’ar- 
gent , il feroit moins rapide & moins étendu : 
mais on feroit toujours en état de foire foce à fes 
affaires, parce qu’on ne pourroit entreprendre 
qu’à proportion de fes fonds. Lorfqu’au contrai- 
re , il fe fait avec du crédit , on eft tenté de profi- ' 
ter de la confiance ; on forme entreprifes fur en- 
treprifes ; on s’endette beaucoup au-delà de ce 
qu’on a ; & on eft bien moins ridie en fonds 
qu’en crédit. 

Comme l’avidité du gain jettera les cornmei- 
qans dans des entreprifes qui excéderont leurs 
fonds, le luxe portera, les hommes les plus opu- 
lens à dépenfer beaucoup plus qu’jls ne peuvent. 
Le crédit leul foutiendra donc les grandes fortu- 
4ies : on aura peu de bien & on devra beaucoup. 
Ce fera le fiecle des riches mal ailés. 

Mais les chofes n’en.refteron£ pas là > car il eit 
fera des nations comme des citoyens, i jolies vou- 
dront aulîi profiter de leur crédit : elles emprun- 
teront pour foutenir,- une guerre difpendieufô 1 
elles ne feront pâs acquittées , qu’elles ièront obli- 
gées d’emprunter encore pour eu fo.utenir une 
autre: il y eiï aura enfin qui devront plus qu’el- 
les n’auront, & tnèrae pliis qu’elles ne vaudront. 

•_ : Une fortune qui n’eft qu’en crédit, eft toute 
en opinion, elle ne tient à rien. Elle fera dunft 
Tome IX, Bift. MoA. G g 
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renverfée à la première inquiétude , qui dimi- 
' nuera la confiance. Alors on verra des banque- 
routes, & en confidérant la ruine des familles, 
on pourra préfager le fort des nations puiffantes 
feulement par le crédit. 

Dans cet état violent où l’Europe fe trouvera 
tôt ou tard , il fera difficile d’affurer fa fortune. 
On ne faura comment placer fon argent , parce 
que l’abus du crédit aura détruit toute confian- 
ce. Les gens fages feront donc obligés de dire 
avec Horace , Inc erat in votis : modus agri non 
ita magnus. Ainfi après avoir fait bien des efforts 
pour s’enrichir , on fera trop heureux d’avoir un 
champ à cultiver. 

L’Europe étoit bien miférable , lorfqu’elle étoit 
couverte de tyrans & de ferfs. Heureufement 
toute cette barbarie a difparu ; & il n’elt pas dou- 
teux que ce ne foit en partie le fruit du com- 
merce & des arts de luxe. Car l’adivité qu’ils 
répandent, donne une nouvelle vie à tous les ci- 
toyens ; les fortunes commencent à dépendre 
moins des titres , que de Pinduftrie; & il s’établit 
une forte d’égalité , parce que l’homme de rien 
qui a des talens, s’élève, tandis que le grand 
qui en manque , tombe. 

Cette efpece d’égalité qu’amene le luxe , étoit 
un avantage tant qu’il y avoit encore des relies 
du gouvernement féodal;, parce qu’elle devoit 
achever de la détruire : mais depuis il n’en eft 
pas de même , parce qu’elle ne tend plus qu’à 
confondre toutes les conditions , & à fubftituer à 
la diltindion des nobles & des roturiers , celle 
des riches & des pauvres. Le luxe a donc détruit 
un mal , pour en produire un autre. ::: 
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Il rendra les moeurs plus douces & plus polies j 
c’eût encore un avantage: mais il le fera ache- 
ter, en rendant les côrps plus mous & plus fbi- 
bles. En un mot, le luxe fera à peu près fur 
tous les peuples que vous avez vus il féroces , ce 
que fait une faignée fur un malade qui a letranf. 
port : elle l’affoiblit & le calme. 

Jufqu’ici j’ai parlé pour & contre le commer- 
ce , parce que j’en vois naître du bien & du mal. 
Elïàyons maintenant de nous faire des idées plus 
précifes. 

Il faut diftinguer le commerce intérieur qui fe 
fait entre les différentes provinces d’un état ; & 
le commerce extérieur qui fe fait avec l’étranger. 

.• Les monarchies de l’Europe font formées cha- 
cune dés domaines de plufieurs feigneurs , qui 
pour fe faire des revenus avoient établi des droits 
d’entrée & de fortie fur toutes les marchandifes. 
Les fouverains , en acquérant ces domaines , ont 
cru trouver un gain à conferver ces mêmes 
droits } & ils ont mis des entraves au commerce 
intérieur. Or , qu’importe d’attirer chez vous des 
richelfes étrangères : fi vous ne favez pas jouir 
de celles que vous avez? fi faute de circulation , 
elles relient enfouies par-tout où elles fe trou- 
vent ? Et d’ailleurs comment attirer les- richelfes 
étrangères , fi les richelfes de votre fol ne peu- 
vent pas palfer chez l’étranger. Commercer n’ell- 
ce pas échanger? donnera-t-on, fi vous ne ren- 
dez rien ? ou vous rendra- ton plus que vous ne 
donnerez ? Vous voulez vous enrichir aux dé- 
pens des autres nations: mais croyez- vous qu’elles 
commerceront long-tcms avec vous , fi elles n’y 
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trouvent pas leur avantage , comme vous y trou- 
vez le vôtre? 

Il me femble donc qu’il faudroit commencer 
par encourager le commerce intérieur. Je n’ima- 
gine pas même qu’il puiire y avoir d’inconvé- 
nient. Il répandroit par-tout à-peu-près la mémo 
adivité , la mèmeaifance: les richeifes feroient 
plus également réparties: il n’y auroitpas de ces 
villes opulentes dont le luxe nous éblouit : mais 
toutes les provinces fetoient florilfantes. La po- 
pulation augmenteroit par-tout , & l’état feroit 
d’autant plus puillànt, qu’il fe fentiroit dans tou- 
tes fes parties des forces à-peu-près égales. Il 
faut rertiàrquer que le commerce intérieur bien 
dirigé , fe fait pour l’avantage de toutes les pro- 
vinces, de tous les cultivateurs, & fins qu’au- 
cune puiifance jaloufey puiffe mettre obftacle : 
au lieu que le commerce étranger ne fe fait que 
pour celui de quelques grandes villes, oü plutôt 
pour le luxe de ces villes & pour l’avantage feul 
de quelques marchands. Cependant il met pour 
le conferver dans la néceflité d’entreprendre des 
guerres ruineufes. L’un doit donc fortifier tout 
iè corps d’une monarchie, tandis que l’autre ne 
donne qu’une vie artificielle à quelques parties, 
& lailfe toutes les autres dans un profond engour- 
dfflbmcnt^' 

Il eff étonnant que les Européens ayent été 
obligés d’aller aux Indes pour s’enrichir. Eft-ce 
donc pour en avoir rapporté beaucoup d’or & 
beaucoup d’argent, qu’ils font devenus plus ri- 
ches? Non fans doute, car plus d’or ne fait pas 
plus de richeifes, puifque le prix des denrées 
augmente à proportion. En effet , les anciens ont 
1 1 : 


/ 


DigitizedJ^y Google 


Moderne. 469. 

2té plus riches que nous , & ils ne connoifToient 
pas les Indes. ' • ••••) • " 

Je conviens que les peuples qui envahiront les 
premiers l’or de l’Amérique J feront d’abord les 
plus riches : mais lorfque cet or fe fera répandu- 
dans l’Europe, iis feront au niveau de toutes les 
nations. Vous verrez même qu’ils deviendront 
bientôt plus pauvres , parce qu’il n’y aura pas 
chez eux de commerce intérieur. Ce n’eft donc 
pas dans les Indes qu’il faut aller chercher des. 
richedes. . • f ‘ 

Mais les fouverains du feizieme fiecle ne con- 
noifl’oicnt pas celles qu’ils avoient chez eux. Us 
en iront donc chercher bien loin, Sç ils com- 
menceront par où ils auroient dû finir : c’eft-à- 
dire , que ne fongeant point à fàvorifef le com- 
merce intérieur , le gênant même par une ava- 
rice mal entendue , ils ne s’occuperont que du 
commerce étranger. 

Pour comprendre combien ils fe font trom- 
pés, il fuffit de confidérer que deux nations ne 
peuvent commercer enfemble , qu’autant que 
l’une échange fon fuperflu contre le fuperflii de 
l’autre. Il faut donc que tout le fuperflu de cha- 
cune puilfe fe tranfporter fans obltacle jufqu’aux 
frontières, & paifer au délà. Or, cela n’arrive 
pas, fi au lieu de faciliter les échanges daiis l’in- 
térieur, on met des barrières pour empêcher le 
fuperflu de refluer d’une province dans une autre. 

Avant dé fonger au commerce extérieur, il 
feudroit donc avoir d'abord bien établi le com- 
merce intérieur ; encore feroit-il peut-être à defi- 
rer de mettre des bornes au premier, car c’eft 
celui qui elt la caufc des grands défordres. 
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- Mais .quelles bornes faut-il lui prefcrire? Jé 
réponds, qu’il ne faut le protéger qu’autant qu’il 
oontribue à mettre plus de vie dans le commerce 
intérieur; & qu’il y contribue pour l’avantage 
de toutes les provinces. Car il fera néceflaire- 
ment la fource de bien des maux dans l’état , lorf- 
qu’il fe fera feulement pour le luxe de quelques 
villes ,& pour l’intérêt de quelques marchands. 

Peut-être feroit-il encore plus à propos qu’on 
ne le protégeât point': car fi le gouvernement le 
protège , il eft à craindre. qu’il ne le protège trop , 
& qu’il ne le gène en croyant l’aider. Il fe fera 
de lui-même,' lorfque le commerce intérieur au- 
ra répandu, l’abondance dans toutes les provinces. 

Lorfque j’ai commencé ce chapitre , je ne pré- 
voyois pas que j’allois faire un écart ; je comp- 
tois feulement jeter d’abord quelques réflexions , 
pour reprendre bientôt mon fujet. Mais vous 
pouvez appercevoir à mon défordre , que. je me 
fuis laide entraîner d’une idée à une autre, fans 
trop favoir où elles pourroit me conduire. Le mal 
ne fera pas grand, Monfeigneur, fi cela vous 
engage à mettre vous même de l’ordre dans mes 
idées. 

Ce île fera pas la feule chofe que vous aurez à 
faire. Comme rien n’eft plus compliqué que la 
matière fur, laquelle elles roulent , elles pourroient 
être pour la plupart bien hafardées. Je vous in- 
vite donc à les examiner. Des réflexions toutes 
faites , bien méditées & bien exades entretien-» 
droient votre efprit dans une trop grande parefle, 
il faut le mettre dans la néceffité de s’exercer quel- 
quefois tout feul ; & des chofes à demi vues % 
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comme je vous en donne dans ce chapitre & dans 
d’autres , y font tout-à-Fait propres. 

Je ne ferai pas un précepteur mal-adroit , fi je 
vous Fais tirer quelque parti de mofi ignorance 
& du défordre de mes idées. Mais je vais repren- 
dre le fil de notre hiffcoire ; & je commencerai 
brufquement , afin de ne pas m’expofer à quel- 
que nouvel écart. 


Fin du Neuvième Tome. 
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